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Les meretrices romaines, les femmes qui partagent avec les 
hommes sous les armes le privilège d’un emploi absolu de la racine 
de mereor, n'étaient pas mal traitées dans la vie publique, ni mé- 
me dans la religion, qui leur affectait simplement des temps et des 
lieux particuliers. Mais les légendes des origines leur font bien 
plus d’honneur. Peu importe que les versions connues soient flot- 
tantes et contradictoires, les détails sans doute en grande partie 
vefaits et tardifs : il y a une constante, un thème très simple qui 
oriente tout, celui de la courtisane comme bienfaitrice insigne du 
peuple romain, Elle ne partage cet autre privilège qu'avec un type 
féminin aussi éloigné qu'’elle-même de la matrona : la vierge 
Vestale ; 


Une légende dont toutes les rédactions que nous lisons semblent 
dériver de Varron, justifie la fête des Larentalia, du 23 décembre. 
Il y a plus de quatre-vingts ans, Th. Mommsen lui a consacré, 
ainsi qu’à tout le dossier, un essai qui n’a pas vieilli (« Die echte 
und die falsche Acca Larentia», Festgabe für G. Homeyer, 1871, 
pp. 91-107 = Römische Forschungen, II, 1879, 1-22). Les princi- 
paux textes sont Macrobe, Saturnales, I, 10, 12-15; Plutarque, 
Romulus, 5, 1-10, et Questions Romaines, 35; St Augustin, Cité de 
Dieu, VI, 7; Tertullien, Aux nations, II, 10. 


Sous le règne du roi Ancus, le gardien d’un temple d’Hercule, 
s’ennuyant un jour de fête, proposa au dieu une partie de dés, 
dont l'enjeu était que le gagnant servirait au perdant un festin 
et lui amènerait une belle fille, Ils jouèrent, l’homme agissant 
pour lui même avec une de ses mains, avec l’autre pour le dieu. 
Il perdit. Perdant loyal, il plaça sur l’autel un repas succulent et 
enferma pour une nuit dans le temple la courtisane la plus acha- 
landée de l’époque, nobilissimum id temporis scortum, nommée La- 
rentia. Une flamme monta de l’autel et consuma le mets; la 
courtisane, elle, eut un rêve deux fois agréable : le dieu jouissait 
d'elle et lui promettait que, le lendemain, elle recevrait ses hono- 
raires du premier homme qu’elle verrait. La prédiction s’accomplit, 
Le matin, en quittant le temple, elle rencontra, suivant certains, 
un jeune homme, suivant d’autres, un barbon célibataire, en tout: 
eas un homme fort riche, nommé Tarrutius (Tarruntius, Tarutius, 
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Carutius) qui l’aima, 1’épousa, et lui laissa plus tard un héritage 
_ énorme. Plus tard encore, à son tour, elle fit du peuple romain 
son légataire. En reconnaissance, le 23 décembre de chaque an- 
née, au Vélabre, sur ce que l’on croyait être son tombeau, un sa- 
crifice funéraire était offert, pour lequel se dérangeaient quelques- 
uns des plus hauts prétres de 1’Etat, les pontifes et le troisième 
des flamines majeurs, le quirinalis. 


D'après Macrobe (ibid., 16), Caton, économisant Hercule et le 
sacristain, aggravait le cas de la bienfaitrice : ce n’était pas l’he- 
ritage d’un mari providentiel et défunt qu'elle transmettait au peu- 
ple romain, mais sa fortune propre, gagnée dans son méter, mere- 
_tricio quaestu, et le vieil auteur précisait les quatre territoires que 
la Ville lui devait : agros Turacem, Semurium, Lintirium et Soli- 
nium. Aulu-Gelle (VII, 7) dit à peu près la même chose : Acca 
Larentia corpus in uolgus dabat pecuniamque emeruerat ex eo quaestu 
uberem ; il ajoute, que, pour testament, elle légua ses biens d’après 
l’annaliste Valerius Antias, «auroi Romulus» et, selon d’autres, au 
peuple romain. 


C'est encore au temps de Romulus, nourrisson de la louve, 
qu’une tradition concurrente et certainement plus jeune, rapporte 
l’origine de la fête de décembre, ou d’une fête d’avril, Elle est fort 
différente. Plutarque l’enregistre avant l’autre (Romulus, 4, 6-7); 
« Les Latins, dit-il, donnent le nom de lupa non seulement aux fe- 
melles des loups, mais aux femmes qui se prostituent. Telle était 
la femme de Faustulus, l’homme qui éleva chez lui Romulus et Re- 
mus. Elle s’appelait Acca Larentia, et les Romains lui offrent en- 
core des sacrifices; chaque année, au mois d’avril, le flamine de 
Mars va faire une libation sur son tombeau. La féte s’appelle « La- 
rentia». D’après Macrobe (loc, cit. 17), lannaliste Macer com- 
binait cette tradition avec la précédente : Acca Larentia était 
bien la femme de Faustulus, la nourrice de Romulus et de Remus ; 
mais sous le règne de Romulus, elle avait épousé un riche Etrus- 
que, Carutius, et avait ensuite hérité de lui; à son tour elle avait 
légué sa fortune Romulo, quem educasset ; en reconnaissance de 
quoi le roi avait fondé en son honneur parentalia diemque festum, 

Cette version, seconde, n’en est pas moins précieuse : l'école 
d’annalistes qui a tout renouvelé dans le récit, a du moins gardé 
le trait qui nous intéresse, et c’est même évidemment ce trait qui, 
Brace au double sens de lupa, a donné l’idée et le moyen de corri- 
ger en un être humain la sauvage nourrice quadrupède, jugée in« 
vraisemblable et inconvenante. Il est donc probable que, par delà 
les récits divers que nous connaissons, par delà l’anachronisme, 
souligné par Mommsen, qui présente la donation de cette femme 
comme une disposition testamentaire, le tombeau de Larentia et 
les honneurs qu’on lui rendait étaient attachés à la notion d'une 
meretrix, de qui le peuple romain tenait ou sa fortune, ou sa chan. 
ce, ou son existence même : réplique de la Vestale qui avait dons 
né le jour au fondateur, ou de cette autre Vestale, Tarquinia ou 
Tarratia (cf, le Tarrutius époux de la première Larentia), qui pas- 
sait pour avoir, elle aussi, remis au peuple romain, lors de l’6ta- 
blissement de la liberté, le vaste ager Qui devint le Champ de Mars 
(Plutarque, Publicola, 8, 7; Aulu-Gelle, lod, eit.); lana 
Jogie est Si frappante qu’Aulu-Gelle présente en dyptique les deux 


i: 
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donatrices, la pecamiuce et la vierge ; De Acea Larentia et Caia 
Tarratia, 


Ce n'est pas tout. Il y a Flora, vieille divinité italique engagée 
à Rome — au troisième terme — dans certaines expressions de la 
structure des trois fonctions (cf. mes Rituels indo-européens à 
Rome, 1954, troisième essai, n. 38). Autant que Quirinus lui-mé- 
me, cette déesse touchait à l’essence de la Ville si, comme lé rap- 
porte Jean le Lydien (et il n’y a aucune raison de douter de son 
dire), Flora était le nom « hieratique» de Rome (Des mois, IV, 
73; cf. 30 et 75; v. A. Brelich, Die geheime Schutzgoitheit von 
Rom, 1949, p. 37). Une tradition, qui n’est & vrai dire connue 
que par les dénonciations indignées des Pères de l’Eglise, présente 
Flora comme une meretrix, et une meretrix qui, comme Larentia, 
aurait fait don au peuple romain de sa richesse mal acquise, & con- 
dition que les intérêts de ce capital fussent affectés à la célébra- 
tion des jeux qui éternisent son nom (Lactance, Institutions divi- 
nes, 1, 20, 6; etc...) Peut-étre est-il un peu court d’expliquer cette 
qualification comme un transport, & la déesse méme, de la licence, 
des exhibitions de meretirices qui marquaient sa fête, les Floralia 
de la fin d’avril. En tout cas, bien avant la polémique chrétienne. 
dés un fragment des Ménippées de Varron, dés le temps du grand 
Pompée, Flora apparait comme un nom propre usuel de courtisane, 


® tt i 


Ce thème est remarquable et, garantie d’antiquité, s’insére dans 
la structure trifonctionnelle, 


Non seulement, comme il vient d’étre rappelé, Flora figure com- 
me troisième terme dans une série « Jupiter-Mars-Flora [-Neptu- 
ne] », mais elle appartient essentiellement à ce niveau. Cela res- 
sort du classement théologique, présenté en forme d’« histoire », 
qui, au seul culte du souverain Jupiter fondé par Romulus, oppose 
les nombreux cultes de «troisième fonction» (fécondité, sous- 
sol...) fondés au même moment par Titus Tatius : Flora est de 
ces « dieux de Titus Tatius », aux côtés d’Ops, de Lucina, de bien 


d’autres, — et de Quirinus, le représentant le plus éminent ou so- 


cialement le plus important de la fonction. 


Aux Larentalia, la participation du flam ne ce Qu r'nus est re- 
quise. Et j'ai souligné ailleurs (Tarpeia, 1917, pp. 191-192) que 
cette affinité est naturelle, le personnage de Larentia ayant, de 
plusieurs points de vue, un caractère de troisième fonction : « scè- 
ne hiérogamique», ai-je dit de la légende explicative de la fête, «où 
toutes les valeurs mentionnées sont un bon repas, la plus belle des 
courtisanes, la volupté, une richesse et une géncrosité sans mesure». 

Mais en même temps, la générosité de ces riches courtisanes 
monte, si l’on peut dire, jusqu’à la premiére fonction : celui qu’el- 
les prennent pour légataire, c’est soit le peuple Romain en tant 
que corps de nation, soit personnellement le ro‘, Romulus regem 


- (Antias), — et, dans la variante qui joue sur les deux sens de 


lwpa, c’est encore le fondateur et premier roi qui bénéficie du dé- 
vouement de la « lupa », femme de Faustulus. On constate ainsi, de 


la troisième fonction à la royauté, une solidarité, une «liaison 
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d'entretien» qui n’est pas surprenante ni nouvelle et qu’exprime 
un fait au premier abord surprenant : les Larentalia sont .une fête 
du dieu souverain, ferige Jouis (Macrobe, loc. cit., 10), 


* % % 


C'est en vain néanmoins qu’on chercherait l'équivalent de ce 
thème précis dans la société et dans l'idéologie qui, si souvent, 
fournissent aux choses romaines d’exacts équivalents : l'Inde vé- 
dique, Certes, à la différence de l'Iran réformé, zoroastrien, qui a 
fait de la courtisane un type de démone ( pairikd ), les Védas, les 
livres rituels et juridiques de l'Inde ancienne ne sont pas féroces à 


l'égard des courtisanes (vecyd, dâst, devadäsi ; svairini-), qui pa- 


raissent dès le début former une caste spéciale (Pischel et Geldner, 
Vedische Studien, I, 1889, p. XXV ; J. Jolly, Recht und Sitte, 1896, 
p. 48). Mais je n'y connais rien qui rappelle, de près ou de loin, 
les bienfaits « des» Larentia. 


Chez les Scandinaves, quelles que soient les sévérités injurieuses 
par exemple, de Loki pour Freyja, il est clair que cette déesse, 
facilement amoureuse, cette protectrice dévouée d’Ottar, n’est 
pas plus une courtisane que tant de déesses grecques qui se com- 
promettent avec leur favori (v. La saga de Hadingus, 1953, pp. 
55-56 ). 


Les légendes irlandaises, au contraire, sous une autre forme, 
commandée par une civilisation bien différente, mais avec autant 
et plus d’insistance que l’« histoire» romaine, connaissent la cour- 
tisane bienfaitrice du roi, et même faiseuse de roi. Le mérite d’a- 
voir réuni les faits et d’en avoir dégagé le principe commun re- 
vient à M. Josef Weisweiler. En 1943, sous le titre Heimat und 
Herrschaft, Wirkung und Ursprung eines Mythos, il a publié un 
livre très suggestif, qu’on aimerait seulement trouver ailleurs que 
‘dans la désagréable collection où il a paru (Schriftenreihe der 
deutschen Gesellschaft für keltische Studien, hsg. v. Ludwig 
‚Mühlhausen, Heft 11). ; 


Remontant dans la littérature depuis la poésie jacobite jusqu’aux 
plus vieux écrits, il a montré la remarquable persistance d’un thè- 
me : l’incarnation de la Flaithius, « Sovereynetee », et plus préci- 
sement de la Flaith ou Flaithes Brenn « Souveraineté d'Irlande », 
dans une figure féminine, ou redoutable ou tentatrice ou désolée. 
Il a mis en valeur deux aspects symétriques de beaucoup de ces 
traditions qu’il formule ainsi ; 1°) « Herrechaft» und « Rausch- 
trank» (ou « Trunkenheït >), — rapport que la fameuse reine 
« Medb» porte, avec l’hydromel, dans son nom (pp. 112-115) ; 2°) 
die Herrschaft als Ehebrecherin und Dirne (pp. 117-118), « la 
Souveraineté comme Femme Adultère et comme Prostituée ». 
Quant au second point, il écrit : da 


Les quatre mariages et les innombrables adultères de 
Medb, |’« hétaire vieillissante» de Bérré, la vieille Cathlen 
Ni Houbihan se vantant de ses nombreux amants, ne sont 
pas des cas isolés. Aodhagan O’ Rathaille parle, lui aussi, 
d’Eire comme d'une courtisane (méirdreach «meretrix» ) 


et blame cette «lumière des lumières > pour sa liaison hon- 
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teuse avec un partenaire indigne, Dans 1’Aisling le plus re: 
présentatif d'Eoghan Ruadh, la Speir-bhean se désigne elie: 
même ‚comme une « eourtisane- errante» (im? mhéirdrigh 


strae), — expression dont l'a déjà Betr David Q Bruadair 
(méirdreach siubhail Ju.» 


“ En 1870; quand la Franee connut Pinvasions Victor Hugo sé 
cria à la fin d'un poème injuste ‘et magnifique : «OÖ ma mère !»; 
Devant l’asservissement et l’infortune de leur patrie, comment 
tant de poètes irlandais, ardents patriotes, auraient-ils eu recours 
à cette image infämante, si la plus vieille tradition ne les y avait 
autorisés et poussés, si, de tout temps, aux plus beaux jours et 
dans le régime normal de l'indépendance, la promotion royale, 
toujours chanceuse et rarement durable, n’avait été comprise coms 
me le caprice ou le bienfait de l'infidèle ou de la Prostituée, d’une 
sorte de Messaline incarnant le pouvoir — bref, comme il ressort 
des: analyses de T, ©’ Mille. et de R, Thurneysen (Z.f. Oeltische 
Philologie, XVII, 1928, pp. 129-146 : XVIII, 1930, pp, 100-110; 
XIX, 1931-33, pp. 352+ 853 );- d'une Medb ?°_ 


Nous sommes loin et près à la fois des récits romains. A Rome, 
où un Etat s’est formé, le populus romanus est conscient et fer 


de sa solidité, de sa pérennité, tandis que les royautés irlandaises, 
‘comme toutes les royautés celtiques, vivent au jour le jour, dans 


une irrémédiable instabilité. Le thème de la « courtisane bienfai- 
trice du roi ou du peuple» est donc, ici et là, diversement orienté, 
équilibré à l'inverse : surtout « courtisane» en Irlande, avec le 
défaut majeur de la courtisane, l’infidélité ; surtout « bienfaitrice » 
à Rome, la nota de « meretrix» y perdant ses nuances de blame 
et de défiance. Et aussi, en Irlande, courtisane dispensatrice du 
pouvoir même; à Rome, courtisane agissant dans le cadre et au 
profit d’une souveraineté qui ne dépend pas d'elle. Et enfin, par 
conséquence, en. Irlande, courtisane installée dans la première 
fonction, incarnation. solitaire de la première fonction ; à Rome, 
courtisane . humblement et loyalement rangée dans l’aimable foule 
‘divine du troisiéme niveau, près de Quirinus et non chez Jupiter, 
bien que par référence sans doute à leur portée royale ou nationale, 
‚les ° Laréntalia: fussent présentées comme des. eh ys Tovis, Mais, 
Je et 18, et nulle part ns bh ‚meretrin. ; 
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Symétriquement, on sait que les vierges Vestales, auxquelles J. 


-G; Frazer n’a pas trouvé beaucoup d’analogues dans le monde: (en 


dernier lieu, The Fasti of Ovide,-IV, 1929, pp. 183-184, 213-215), 
n’en ont pas, en tout cas, chez les Indiens véd:ques (en dépit de 
correspondances précises dans l'usage et la mythologie des feux 
sacrés : v. le second essai des Rituels indo-européens à Rome, 


‘1954, « Aedes rotunda Vestae»), ni généralement dans les socie- 
_ tés indo-européennes. Sur ce point encore, une légende celtique, 


non plus irlandaise, mais. galloise, parait faire exception. 


‘On voit surtout dans les Vestales les vierges chargées de l’en- 
_tretien du feu perpétuel. Si c’était bien en effet leur principal of fi- 
“te, “elles en -avaiént d’autres et, d’après quelques — survivances - en- 
registrées aux temps républicains, il semble notamment qu elles 
rendaient au roi des services particuliers. Non seulement nous les 
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voyons venir sacrifier dans la Regia « maison du rois (v. mon ar- 
ticle « Les cultes de la Regia», Latomus, 1954 ), mais une allusion 
de Virgile, au chant X de l'Enéide (vers 228-229), a permis à 
son commentateur Servius de nous transmettre une précieuse et 
trop brève information : nam uirgines Vestules certa die tbant ad 
regem jsacrorum et dicebant « Vigilasne ren ? Vigila!>» ll y avait 
un jour (annuel ?) où les Vestales allaient trouver le rex pure- 
ment prêtre de la République, le rex shcrorum et lui disaient : 
« Veilles-tu, roi ? Veille !» De cette phrase, de la transposition 
virgilienne où l'avertissement permet à Ende de faire face à un 
grand péril qu'il ignorait, on peut induire que, plus anciennement, 
quand le rex régnait autant qu'un raj védique ou un rig irlandais, 
les Vestales, par certaines de leurs activités et interventions rituel- 
les, contribuaient personnellement à son salut. 


Sous une formé romanesque et plus pittoresque, mais dérivée 
sans doute d’une pratique rituelle, la quatrième branche des Mabi- 
nogion décrit une liaison non moins salvatrice entre le roi et une 
vierge (Joseph Loth, Les Mabinogion, 2° éd., I, 1913, pp. 175 et 
187) : : 


A cette époque, Math, fils de Mathonwy, ne pouvait vivre 
qu’a la condition que ses deux pieds reposassent dans le gi- 
ron d’une vierge, à moins toutefois que le tumulte de la 
guerre ne s’y opposät (ac yn wr amser hwnnw Math uab Ma- 
thonwy ny bydei vyu, namyn tra uei y deu-troet ymbyc 
croth morwyn, omyt kynnwryf ryuel ae llesteirei). La vier- 
ge qui vivait ainsi aved lui était Goewin, fille de Pebin, de 

Dol Pebin en Arvon. C’était bien la plus belle jeune fille de 
x son temps...» 


Comme Gilwaethwy est tombé amoureux de la vierge à en per- 
dre la santé, son frère Gwydyon, par les artifices magiques où il 
excelle, provoque une guerre, seul moyen d’éloigner Math dé son 
palais. Gilwaethwy assaille Goewin et assouvit sa passion. La guer- 
re finie, le roi revient et retrouve la nécessité « civile» du sein 


virginal : 


Arrivé dans sa chambre, Math fit préparer un endroit où 
¥ il pat s’accouder et reposer ses pieds dans le giron de la 
j pucelle. « Seigneur, dit Goewin, cherche une vierge pour 

supporter tes pieds maintenant : moi je suis femme 
(Arglwyd, heb y Goewyn, keis uorwyn, a uo is dy droet 
 weéithon ; gwreic wyf 1)...» 
Elle radonte la violence dont elle a été la victime et le roi pu- 
nit trés sévérement les deux coupables. 


Dans les lois galloises, l’office bizarre du porte-pied existe, li- 
mité à quelques heures de la journée, et assuré par un homme (J. 
Loth, op. cit., p. 175; n. 2). Le Mabinogi de Math permet de pen. 
ser que, plus anciennement, en certains lieux, c’était une femme, 
une jeune fille, qui tenait cet emploi, sans doute destiné a établir 
un rapport mystique entre le roi et la «réserve de fécondité » 
qu'est la virginité. A travers des différences d’affabulation. qu’il 
est inutile de développer, on sent la parenté de principe entre les 
sécurités qu’assuraient à leurs rois respectifs les vierges de Rome 
et la vierge d’Arvon, 


Paris 1954, 


Le Culte des Eaux et le re Solaire 
ENTRAINS (Nièvre) * 


par 
Émile THEVENOT 


Aujourd’hui modeste bourgade de la Nièvre, Entrains (1) était, 
aux temps gallo-romains, un vicus des Eduens fort actif et surtout 
un centre religieux renommé. C’est uniquement la bourgade sacrée 
que nous entendons évoquer ici. Mais, pour le faire avec profit, il 
y a lieu de considérer, avant tout propos, les données de la géo- 
graphie et de la toponymie, qui vont nous apporter des indications 
fort précieuses. 


La position d’Entrains est remarquable à divers points de vue. 
Par rapport aux frontières politiques, nous retiendrons que la loca- 
lité s'inscrit dans la zone limitrophe entre les Eduens et les Senons 
(2), et chacun sait combien une telle situation correspond fréquem- 
ment aux plus vieux sanctuaires de la Gaule. Comme la plupart de 
ces bourgades, Entrains est également un centre routier significa- 
tif, d’où rayonnent au moins six voies importantes (3). Cette faci- 
lité des communications fait comprendre comment les idées nou- 
velles ont pu se faire jour à Entrains et comment l'importation 
des cultes orientaux aux II: et III: siècles a pu déterminer Pévolu- 
tion du sentiment religieux. 

L’assiette de la ville n’est pas moins instructive. Etirée sensi- 
blement du nord au sud sur une faible ondulation de terrain, la 
localité apparait baignée de tous c6tés par les eaux. Le ruisseau de 
Saint-Cyr à l’est, celui du Trélong à l’ouest, l’enserrent de leurs 


(*) Cette étude a fait le sujet d’une communication a la Société 


des Antiquaires de France en 1951. 


(1) L'ouvrage d’information à consulter est : J. F. BAUDIAU, 
Histoire d’Entrains, Nevers 1879, avec appendice, dû à H. de 
Villefosse, sur les antiquités d’Entrains ; les monuments figurés en 
pierre ont été inventoriés par ESPERANDIEU, Recueil, t. III, D. 
246 et sv., suppléments aux tomes IX et XIII. 

(2) ‘La frontière exacte entre les Eduens et les Sénons n’est pas 
déterminée avec certitude. Disons seulement quee la localisation 


‘assurée de Gortona (et non Gorgobina : César, Bellum Gallicum VII, 


9, 6) à Sancerre (Cher), invite à faire remonter le territoire éduen 
au moins jusqu’au cours du Nohain. Plus à l’est, le jalon de Pré- 
gilbert (Yonne) (Corpus Inscriptionum Laitinarum XIII, 9023) cor- 
respond à une latitude encore plus septentrionale. _ 

. (3) Routes dirigées vers: 1) Auxerre, 2) Clamecy et Autun, 3) 
St Révérien (Station antique de Compierre) et Autun, 4) Mesves 
et Clermont (d’aprés nos recherches), 5) Cosne et Bourges, 6) 
Briare et Orléans, 
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cours parallèles, la eeinturent par le jsud, avant de se joindre pour 
former le Nohain, petit affluent de la Loire qui conflue à Cosne, 
Au moÿen-âge et jusqu'à l’époque moderne, -ces filets ‘d’eau for- 
maient aux portes mêmes d’Entrains de vastes marais, s'étalaient 
en un chapelet d’étangs. Cet état de choses était dû: à l'abandon 
des travaux d'assainissement certainement réalisés sous le Haut- 
Empire (4), mais il reproduisait, à n'en pas douter, l'aspect des 
lieux qui s’offrit aux hommes de la- protohistoire, Et l'on convien- 
dra que, pour des gens portés à diviniser l'élément liquide, la haute 
vallée du Nohain, avec son lacis de ruisselets, ramifiés comme les 
doigts d’une main, avec ses plans d’eau miroitants et ses sources 
multiples, constituait un spectacle bien troublant, 


Aussi n'est-il pas surprenant que la toponymie locale traduise 
la force avec laquelle s’imposait à l'attention ce paysage humide, 
Voici d’abord le nom du Nohain, dans lequel P. Lebel, spécialiste 
de l’hydronymie, reconnaît le vieux mot noue, noe au sens de 
« marais», pourvu au cas régime de la terminaison -a.n, caracie- 
ristique d’une influence germanique (5). Quant au nom d’Entrains, 
il a été perçu de bonne heure comme signifiant « entre les eaux ». 
Cette interprétation rassort du texte de la Vie de Saint-Pele:in 
(A.A.ss. 16 mai, 3) : locus qui Interamnus dicitur, comme aussi 
des mentions attribuées au VII: siècle, et données par le Dici’on- 
naire topographique de la Nièvre : Interamnum, Interamnis. Cep2n- 
dant la forme antique, fournie par le marbre itinéraire d’Autun 
(C.I.L. XIII, 2681 b), où l’on peut lire à trois reprises Intaranum, 
invite à chercher une explication un peu différente. Sans que 1’éty- 
mologie du nom d’Entrains puisse être établie avec une absolue 
certitude, c’est vers un hydronyme que s’orientent les recherches 
les plus récentes. I faut, semble-t-il, distinguer deux éléments dans 
Ja forme Intaranum; le premier, intar-, pourrait avoir le même 
sens que le latin inter, tandis que le second présente uné racine 
*an signifiant marais (6). Intaranwm serait ainsi l'équivalent de 
«entre les marais », explication en parfaite harmonie avec la géo- 
graphie physique, | er 3 

. ee & 

Tel est le cadre dans lequel prospéra la ville sainte d’Entrains. 
La célébrité de la bourgade comme centre religieux a trouvé un 
écho jusque dans le texte de la vie de Saint-Pélerin, déjà cité, qui 
fait mention de sanctuaires dédiés à Jupiter, à Apollon et autres 


(4) La présence de ruines gallo-romaines, à l'emplacement des 
étangs médiévaux, montre bien que, dés le début de notre ére 
on s'était efforcé d’assécher les abords d’Entrains. ~~ 


. (5) Renseignement communiqué par P. Lebel, d’aprés sa thése, 
encore inédite, sur l’Hydronymie francaise, 
(6) Explication due à Paul Lebel, qui souligne : -anam — palu- 


dem, d’après le glossaire d’Endlicher. Baudiau isolait arbitraire- 
ment un radical -taran-, qu’il rapprochait de Taranis nom du Ju- 
piter gaulois. Jullian, de son côté, qui cite Entrains parmi les lo- 
calités « nées de la source», envisageait soit un thème inter amnes 
soit un nom de dieu de source Intaranus, qui lui était suggéré par 
le nom divin, Intawabus, connu chez les Trévires (Hist, de la Gaule, 
t. V, p. 45, n. 3). Mais il semble bien que la divinité principale 
‘d@’Entrains soit Borvo. TU STE 


w 


mq 
4 
‘ 
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faux dieux : Interamnus... cuitu et templis idolorum ‘eeleber... } 
quidam Holerous Jovis, Apollinis vel multorum nefariorum por» 
tenta consecraverat. L/archéologie a pleinement confirmé cette af: 
firmation, en révélant, sous forme d'inscriptions ou de bas-reliefs 
la trace de très nombreux cultes, et entre autres ceux précisément 
d’Apollon et de Jupiter (7), Le bilan que.l’on peut ainsi dresser 
dédoncerte à première vue par sa richesse et par sa variété, Mais, 
si l’on y prend garde, on s'aperçoit que la presque totalité des figu- 
res de ce panthéon s’ordonne en deux séries, 


‘Un premier groupe de divinités se réfère au culte pe eaux, : - coms 
me l’avait remarqué Jullian, 


La divinité principale d’Entrains est celle abril le plant avec 
les eaux est le plus immédiatement sensible. Nous voulons parler 
d’Apollon, qui porte ici le nom indigéne de Borvo (8), et dont il 
a été découvert une statue monumentale, en marbre (9). Les at- 
tributs du dieu, lyre et carquois, appartiennent à la plus pure tra- 
dition classique. Mais il n’empêche : nous sommes bien là en pré- 
sence du dieu cher aux Eduens, dieu des sources et dieu guérisséur 
avant tout. Ce double caractère nous est garanti par le nom con- 
servé de Borvo, divinité éponyme de plusieurs stations thermales 
célèbres (10), tandis que la trouvaïlle d’une statue d’Esculape au 
serpent (Espérandieu n° 2241) et de plusieurs cachets d’oculistes 
accentuent l'aspect médical d’Entrains (11). Selon Baudiau, d’im- 


(7) Bilan religieux d’Entrains .: l’épigraphie. fait connaître : 
Borvo et Candidus, Jupiter Optimus Maximus, Epona, Mithra, Mi- 
nerve et, en outre, suivant un renseignement communiqué par M. 
René Louis au sujet de fragments d’inscriptions inédites, Mercure 
et Mars. Les monuments figures nous révèlent d’autre part : Mer- 
cure (Esp. n° 2251), Bacchus (Esp. n° 2281, 2288, 2291 ? ), Mi- 
thra, le Soleil, Apollon, Esculape, ‘le dieu et la déesse assis, 
les déesses-mères, ‚Epona, le dieu cavalier à. l’anguipède ; les figu- 
rines de terre cuite présentent la chouette de Minerve, plusieurs 
exemplaires de la pseudo-Vénus seule ou accompagnée d’enfants 
et de la déesse-mère allaitant, Les divinités pour lesquelles nous ne 


‘donnons pas de référence ici même vont être étudiées dans la 


suite de ce travail. En ce qui concerne Bacchus, la présence de 
plusieurs reliefs s'explique, soit par une introduction à Entrains 
des mystères de Bacchus (Cf. F. CUMONT,, Lux perpetua, p. 250 ), 
soit plus simplement par la proximité d’un vignoble important 
(qui pourrait être celui de Pouilly ). Il est de fait qu’Entrains a li- 
vré une image du. dieu au tonneau (Esp, n° 2259) où nous re- 
connaissons un dieu du vin (sur cette figuration, voir étude sous 
presse dans Gallia ). 

(8) CI. i XIII, 2901, dédicace sur métal (lettres du début du 
III: siècle. 

(9) Esp. n° 2243; hauteur : 2m65; découverte à l’ouest de la 


ville, & proximité de l’église Saint- Sulpice, batie, croit-on, sur les 
ruines d’un temple (aujourd’hui au musée de. St Germain ). 

(10) En particulier, chez les Eduens, Bourbon-Lancy nn 
Borvoni et Damonae ). 

F1) CIE, XIII, 10021, 56 et 177. Les cachets d’oculistes sont 
en rapport étroit et fréquent avec les eaux et les établissements 
d’hydrothérapie d’une part, avec les cultes solaires d’autre parts 
of. Latomus, 1950, p. 415-426, À Ex 1 
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portantes ruines, observées à différentes reprises à l'emplacement 
de l'étang du marais, à l'ouest de la ville, paraissaient être un 
établissement thermal, S'il s’agit, comme nous le pensons, des res- 
tes d’un hypocauste, l'hypothèse de Baudiau paraît tout à fait 
fondée, 


Très nombreux à Entrains sont les monuments consacrés aux 
déessqs-méres, Ils appartiennent aux types les plus variés, Mères 
isolées, en pierre, portant patéres et fruits (une dizaine d’exem- 
plaires (12) ; accompagnées d’un dieu (sept exemplaires au moins 
(13) : groupées en triade avec déesse portant un nouveau-né (14) ; 
terres cuites au type de la déesse kourotrophe du céramiste Pistil- 
lus et au type de la pseudo-Vénus (15). Toutes ces images sont à 
rapprocher, car elles constituent des interprétations variées de la 
grande Mère celtique et même préceltique, déesse ae 1a Vit ét ae 
la Mort, héritière de l’idole préhistorique de la fécondité, qui était 
aussi la gardienne des tombeaux. Cette double valeur explique leur 
présence constatée tantôt dans les cimetières, tantôt dans les sanc- 
tuaires de sources. Et sans doute, peut-on invoquer, :pour certai- 
nes des Mères d’Entrains, le caractère funéraire. Mais leur extra- 
ordinaire abondance se justifie surtout par le rapport, maintes fois 
relevé, entre les Mères et les eaux, origine de toute vie sur la ter- 
re (16). 


Le cas d’Epona est voisin de celui des Mères. La parenté de la 
déesse au cheval avec las déesses-mères, entrevué dépuis assez long- 
temps, vient d’être pleinement mise en lumière par le savant bel- 
ge P, Lambrechts (17). Cette parenté se déduit non seulement dé 


(12) Esp. n°" 2261 et sv. 
(13) Esp. n°" 2249, 2252-3, 2255-6, 2271, 2313, 


(14) Esp. n° 2258 ; type répandu chez les Eduens : & noter que 
la déesse centrale ne tient pas un «lange», mais déroule le livre 
du destin. Cf. Rev. Arch. de l’Est, 1951, t. II, p. 11. 


(15) Certaines de ces derniéres auraient été découvertes, se- 
lon Baudiau dans un «columbarium ou tombeau de famille» au 
nord-est de la ville, La zone indiquée correspond à un cimetière si- 
tué le long de la voie d’Auxerre; cf. C.I.L., XIII, 10015, 84 et 
86 et Bull. Soc. Nivernaise, 1867, p. 419. 


(16) Les figurines dites de Vénus, observe Drioux (Cultes indi- 
gènes de Lingons, p. 62) sont partout en rapport avec les eaux. 
Nous avons donné de nombreuses références dans Rev. Arch. (2 
VEst 1951, t. II, p. 7-26; en dernier lieu, cf, G. FAIDER-FEYT- 
MANS, La Mater de Bawai, dans Gallia VI, p. 385-394. Le culte 
des Mères remonte, par une chaîne presque ininterrompue de do- 
cuments jusqu’à l’époque de la pierre taillée (voir G.H. LUQUET 
Les Vénus paléolithiques, dans Journal de Psychologie, 1934: M. 
BOULLE, Les hommes fossiles, 3° éd. 1946, p. 326 et suiv. ; B.C. 
CHAMPION. Restauration de statuettes aurignactennes, dans Rev. 
arch. 1951, II, p. 131; S. DE SAINT-MATURIN et D. GARROD, 
La frise de l’abri du Roc aux Sorciers, dans l’Anthropologie, 1952 
p. 413; pour les figurations. de l’époque néolithique ou plus récen- 
tes A. GRENIER Les Gaulois, 1945, p, 335 et suiv. ). 


(17) P. LAMBRECHTS, Epona et les Matres, dans l'Antiquité 
classique, 1950, p. 103-112.. ; ; : 
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l’identité des attributs (patère, corne d’abondance ), et de la simi- 
litude fréquente du costume ; mais encore du fait que les Mères et 
Epona sont associées dans l'esprit des dévots, comme le montrent 
à la fois l’épigraphie (inscription de Til-Chatel ; C.I.L. XIII, 5622) 
et les monuments figures (Jabreilles : Esp. n° 1588). Par surcroît, 
ces divinités offrent des caractères communs. Comme les Mères, 
Epona étend sa protection sur les défunts (18). Comme les Mères 
également, “Epona est en relation avec les eaux. Bien typique à 
cet égard est le cas de l’Epona d’Allerey (Côte d'Or) (Esp. n° 
8235), où la déesse est à demi-étendue sur le dos de la jument, 
dans la pose et le costume que l’on prête aux sources personnifiées. 
Une interprétation analogue a été tirée d’un groupe provenant de 
la ville d'eaux de Néris (Esp, n° 1568) (19). La trouvaille d’une 
stèle d’Epona dans les thermes de Senon (Meuse) fournit la mé- 
me indication (20). Cherchons maintenant à déterminer le sens du 
culte d’Epona à Entrains. Constatons d’abord son extrême impor- 
tance et sa précocité. Entrains n’a pas fourni moins de cinq do- 
cuments (21) relatifs à Epona et, en particulier, deux inscriptions 
trouvées en même temps en 1896, sur l'emplacement de l'étang de 
Saint-Cyr. Le premier deces textes, rapporté par Hirschfeld au 1: 
siècle d’après la paléographie, ast probablement la dédicace la plus 
ancienne à Epona (22). Le second, attribué au Il: siècle, fait état 
d’un temple richement orné (23). Cette consécration d’un sanc- 
tuaire, au sein d’une agglomération, pose un problème. Nous ne 


(18) H. HUBERT, Sucellus et Nantösuelta (ex Méldnges Ven- 
dryes, 1925); J.-J, HATT, dans Annales du Midi, 1945, p. 169, 
Selon Fernand BENOIT, Leds mythes de l’outre-tombe..., Bruxelles 
1950, les images d’Epona seraient de simples figurations allégori- 


- ques de l’âme du défunt transportée vers les astres, théorie vive- 


ment combattue par P. Lambrechts (Antiquité Classique, 1951, p. 
107-128 ) et mise en doute par M. R, Lantier dans Gallia, X, 1952, 
p. 132, 


(19) P, LAMBRECHTS, dans Latomus, 1949, p. 145-148, 


(20) M. TOUSSAINT, Repertoire archéologique de la Meuse, 
1946, p. 125. D’autres monuments peuvent être invoqués et d’au- 
tres arguments produits pour établir le rapport d’Epona avec les 
eaux, mais nous ne pouvons nous étendre longuement ici sur ce 
point particulier, 


(21) Trois monuments figures : une stèle et une statuette (Esp, 
n° 2240 et 2246), plus une statuette inédite, recueillie au musée 
d'Auxerre RER 

(22) C.I.L., XIII, 2903; bonne reproduction dans R. MAGNEN 
et E, THEVENOT, Epona, 1953, pl. 1. Nous considérons Entrains 
et sa région comme l’une des zones où s’est constitué le culte 
d’Epona, Les inscriptions d’Entrains n’offrent aucun caractère qui 
permette de les attribuer, comme la plupart des autres dédica- 
ces à Epona, à des militaires, i 


(23) C.I.L, XIII, 2902. Nous ne pouvons suivre l’assertion de 
F. Benoit (owvr. cit. p. 27), qui estime que le mot tempium. s’en- 
tend ici d’une simple stèle ; la formule épigraphique templum cum 
suis ornamentis se réfère manifestement à. un sanctuaire et à son 
mobilier ; même formule au temple de Saint-Honoré-les-Bains 
(OIL, XTH 2818). da ed | 
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sommes plus là en présence d'un culte privé, rendu à la simple 
protectrice des chevaux. Le rôle d’Epona est ici moins restreint. 
C'est à une Mater que l’on entend rendre hommage, mater en voie 
de spécialisation bien sûr, mais qui conservait encore, dans la plus 
grande partie de son extension, le caractère bénéfique et fécond de 
la Terre-Mère dont elle dérivait. Et comme pour les Matres, c’est 
le patronage d’Epona sur les eaux qui lui valut d’être honorée de 
si bonne heure et avec tant d’insistance à Entrains. 


Cette impression se confirme de plus en plus, quand nous con- 
sidérons trois autres divinités du panthéon d’Entrains, au sujet 
desquelles nous pourrons être brefs. La présence du cavalier à 
l’anguipède (au moins une image : Esp. n° 2293 et peut-être une 
deuxième, n° 2298) est toute naturelle, puisqu'on a observé de- 
puis Voulot (vers 1885), et dans un nombre considérable de cas, 
le rapport topographique entre ce genre de monument et les cours 
d'eau ou les sources (24). Il est aisé de montrer du reste que, dans 
beaucoup de stations, visiblement consacrées aux eaux, le dieu-ca- 
valier accompagne régulièrement les autres divinités aquatiques : 
Apollon, Diane, les Mères. Sur le socle octogonal de la co- 
lonne de Cussy, une Nymphe versant de l’eau, encore bien recon- 
naissable, apporte à cette interprétation une confirmation difficile- 
ment contestable (25). 


Quant à Mithra, dont nous rappellerons dans un instant la pla- 
ce considérable qu’il a tenue 4 Entrains, nous avons encore moins 
besoin d’insister. 


La situation fréquente des temples à proximité immédiate des 
sources, les textes liturgiques et les dédicaces, les nombreux re- 
liefs qui montrent Mithra faisant jaillir l’eau du rocher, consti- 
tuent autant de preuves indiscutables (26). Nous voudrions seule- 
ment rappeler ici que cette conception de Mithra dispensateur de 
l’eau retint spécialement l’attention des Eduens et favorisa la dif- 
fusion du culte dans leur pays. Le mithraeum des Bolards ( Nuits- 
saint-Georges, Côte d'Or) a livré une statue bien significative à 
cet égard, car elle est d’un type unique à ce jour: le lion tradi- 
tionnel tient entre ses pattes de devant un cratère incliné, d’où 
s'échappe un filet d’eau (27), 


De pair avec Mithra, nous trouvons à Entrains le culte de Cy- 
béle, selon une identification due à Graillot et qu'il y a tout .lieu 


(24) Cf. AJ. REINACH, Le Klapperstein.... 1918; DRIOUX, 

m cit. p. 51; P. LAMBRECHTS, dans Latomus, 1949, p. 145+ 
JU, ; 

(25) Nous nous permettons de renvoyer le lecteur A notre étus 
de : Le dieureavalier, Mithra et Free dans La Noos one 
1950, p. 602-633; dans le méme sens J, MOREAU, Colonnes du 
dieu-ravalier... dans la Sarre, dans La Nouvelle Clio, 1952, p, 219- 
245 ; contra F. BENOIT, ouvr. dit. y : 


(26) Ces faits sont bien connus et il nous suffira de renvoyer 
au grand recueil de F. CUMONT, Textes et monuments relatifs. 
aux mystères de Mithra, 1896-1899 ; en dernier lieu, pour Rome seu: 
lement (en attendant l'ouvrage général que prépare ce savant) i 
M. J, VERMASEREN, De Mithrasdienst in Rome, Nijmegen, 1951: 

(27) Voir Gallia t, VI, p. 308, fig. 9, ie ¢ + 


+ 
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d’accepter (28). Les deux cultes de Mithra et de Cybèle s’appe- 
laient l’un l’autre, a-t-on observé bien souvent et la Grande Mère 
a pris certaines eaux sous son patronage au même titre que les 
Mères. Sa place était donc, à ce double titre, toute naturelle à 
Entrains. 

‚Cette revue, si rapide soit-elle, demeurerait incompléte, si nous 
ne faisions état, pour terminer, de deux divinités, dont le rapport 
avec les eaux est un fait d'ordre, non pas général, mais seulement 
occasionnel, Ce rapport doit néanmoins étre considéré comme pro- 
bable & Entrains, en raison du caractére de la station et surtout 
des exemples concordants fournis par d’autres stations des pays 
éduens ou circonvoisins. 

Le culte de Minerve est représenté à Entrains par une chouette 
en terre cuite, dont le socle porte : Athena M\inerva ? ) (29). Mais 
pas plus que ‘la lyre et le carquois d’Apollon déjà cité, cet oiseau 
n'est à prendre au sens propre. Il n’a qu’une valeur symbolique 
d’évocation appliquée à Minerve, et à une Minerve gauloise. On se 
rend compte aisément que, chez les Eduens, dans l’est de la Gau- 
le et jusqu’en Belgique, Minerve a très souvent dépouillé son ca- 
ractère de déesse de la sagesse, ou de la guerre, pour s’attacher 
purement et simplement à des sources (30). . 

Ce sont encore les eaux qui, éventuellement, peuvent expliquer 
la présence d’une image d’Hercule et du culte dont elle est le té- 
moignage (31), Le patronage du héros sur certaines eaux, ther- 
males ou non, a été reconnu et signalé depuis longtemps en Grèce 
et en Italie (32). De nouveaux documents, particulièrement sugges- 
tifs, ont été mis au jour au cours des dernières années (33). On 


~(28) GRAILLOT, Culte de Cybéle, p. 192-3; il s’agit du relief 
Epérandieu, 2296, sur lequel l’auteur ne s’était pas prononcé. Cet- 
te belle tête empreinte de majesté, coiffée d’une couronne mu- 
rale et voilée, est bien d’une Cybèle (entrée au musée d'Auxerre ). 

(29) CII, XIII, 10015, 67. Cf. chouette en bronze à Alésia : 
J, TOUTAIN, dans Bull. Soc. Nat. Ant. France, 1943-44, p. 142. 

(30) Bien mis en lumière par DRIOUX, Cultes indigènes des 
Lingons, p. 52-55 avec des exemples typiques ; ; non moins proban- 
te est la trouvaille d'images de Minerve dans des stations spécifique= 
ment aquatiques, aux sources de la Seine (DRIOUX, ibid, p: 54), 
aux Bolards (Minerve casquée trouvée en compagnie d’une « Vé- 
nus anadyoméne» en marbre : Gallia, VI, p. 320, n°* 49 et 50), 
aux Fontaines Salées (R. DAUVERGNE, Sources minérales, ther< 
mes... aux Fontaines-Salées, 1944, p. 63. La découverte réecnte de 
Minerve dans la cella du fanum de Hofstade-lez-Alost, en compa- 
gnie d’images de Cybéle, de Vénus et de Matres en terre cuite reld- 
Ye de la même explication; Cf. S. J, DE LAET, Le fanum de 
Hofstade-lez-Alost (Flandre Orientale) et le culte de la déesse ue 
loise de la fécondité, dans Latomus, 1952, p. 45-56. i 

(31) Bas-relief : Esp. n° 2244. 

(32) Voir l'article de F, DURRBACH dans Saglio ER bp, 


112, 114, 126, 127). 


(33) Statuettes d’Hercule parmi les ex-voto du temple du dieus 


_fleuve Pamisos, en Messénie (cf Ch. PICARD dans Rev. Archéol., 


1936, I, p. 125-127, d’après les fouilles des archéologues suédois) ; 
temple d’Hercule à Ostie (G. BECCATI. Il culto di Ercol ad Ostia, 
dans Boll. della Comm. archéol, communale di Roma, 1939, p: 37), 
Nous. devons ces indications à M. Joël Le Gall qui a bien voulu 
attirer notre attention sur cet aspect peu connu d’Herdule, 
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! 


hésiterait néanmoins à établir un rapprochement entre ces monu- 
ments classiques et 1’Hercule d’Entrains: mais il se trouve que 
le culte d’Hercule est attesté avec force dans d’autres stations 
éduennes, où la vie religieuse s'oriente autour des cultes des eaux : 
ce sont les sources de la Seine, les Bolards, les Fontaines Salées 
(34). Il devient séduisant, dans ces conditions, de retenir l’hypo- 
thèse d’un patronage d’Hercule sur les eaux d’Entrains, 
+ * * 


Parallèlement à cette liste des divinités aquatiques, il nous faut 
dresser maintenant celle des dieux solaires. Par l'effet d’une poly- 
valence, qui est de plus en plus reconnue comme le propre des di- 
vinités celtiques, il se trouve que ces dieux sont souvent les mé- 
mes que ceux de la première série. 


Le caractère solaire des Apollons gaulois est fortement discuté, 
surtout par les linguistes (35). Sans doute a-t-on raison d'éviter 
de conclure à la légère et particulièrement de généraliser. Il est 
de fait, cependant, que chez les Eduens et leurs voisins nous trouvons 
plusieurs dieux indigènes assimilés à Apollon, et qui offrent cet as» 
pect. , 

Les linguistes eux-mêmes admettent que Belenus, nom du dieu 
éponyme de Beaune, patron du sanctuaire de Sainte-Sabine ( Côte- 
d'Or) contient un radical bel-, qui peut se rapporter à l’éclat et 
au brillant du soleil (36), A Essarois, chez les Lingons, nous ren- 
controns Apollo Vindonnus, qu’un relief (Esp., n° 3414) repré: 
sente avec la tête radiée : c’est donc bien un dieu solaire. La ras 
cine Vind- exprime du reste l’idée de blancheur et de clarté (37). 
En ce qui concerne Borvo, on estime que ce nom exprime surtout 
l’idée de chaleur et d’ébullition : il est en effet le dieu des eaux 
chaudes (38). On pourrait alléguer, et Déchelette l’a déjà fait, 
que les eaux thermales enferment en elles, dans l’esprit des popu- 
lations antiques, la chaleur solaire. Mais nous avons un argument 
plus précis à produire à Entrains : Borvo est ici associé à un 
dieu C'andidus, dont le nom est fort clair. C’est le dieu brillant, 
étincelant, au même titre que Belenus et Vindonnus et son associa- 


(34) Statue d’Hercule au cœur du sanctuaire de Sequana, aux 
sources de la Seine (Esp. t. XI, n° 7682) ; statue monumentale sur 
la place centrale de la bourgade des Bolards (Gallia, VI, p, 318, n° 


82) ; aux Fontaines Salées sur une pierre à quatre dieux (selon 


renseignements communiqués par M. René Louis), D'autre part, 
Linckenheld a relevé des cas nombreux et typiques du culte d’Her- 
cule attaché à des sources dans l’est de la Gaule (Revue hist, des 
religions, 1929, p. 80-82), 
en J. VENDRYES, La religion des Celtes (coll, Man&), päs« 

(36) J. VENDRYES, our, cité, pı 273. 

(37) DRIOUX ouvr. cité, p. 22, 

(38) On peut se demander s’il n’existe pas à Entrains quelque 
Source tiède ou simplement à température stable, qui justifierait 
cette appellation de Borvo. Baudiau ne fournit à ce sujet aucune 
indication. Le nom de Borvo s’est peut-être appliqué à une source 
non thermale mais remarquable par un certain bouillonnement, 
Nous connaissons chez les Eduens plusieurs sources présentant. de 
caractère et qui ont été l’objet d'un culte, mais l'épigräphie n’a 
pas révélé le nom de la divinité adorée à ces sources, ins 
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TETE 
O 100 200 300m 


ASSIETTE D’ENTRAINS (d’après Baudiau ) 


Le quadrilatére correspond à l’enceinte du IV: siècle; les étangs 
sont figures tels qu’ils existaient à la fin du moyen-äge ; les croix 
indiquent la position des cimetières antiques. 


Entrains (Nièvre) à 25 kilomètres environ au Nord-Est de 
Cosne-sur-Loire. 
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tion avec Borvo dans un ex-voto laisse entrevoir nettement le ea 
ractère solaire de 1’Apollon d’Entrains, tie 

Si nous éprouvions encore des doutes à ce sujet, ils sont levés, 
quand nous songeons à la facilité avec laquelle s'est imposé le 
culte de Mithra. Partout où le dieu oriental apparaît dans la Gaule 
du centre et de l’est, il succède ou s’adjeint à un Apollon indi. 
gène, A Entrains, c’est l'antériorité du culte de Borvo, à la fois 
aquatique et solaire, qui a rendu possible la vogue extraordinaire 
du eulte mithriaque (39), Faut-il rappeler que les monuments d’En- 
trains, découverts depuis 1896 (lors de la construction de la voie 
ferrée, donc à l'est de la ville) présentent les débris de cing ou 
six panneaux de Mithra sacrifiant le taureau. Ces panneaux, sauf 
rares exceptions, ornaient le fond de l’abside des sanctuaires, à 
raison d’un par sanctuaire, Il est donc à peu près certain qu’En- 
trains a connu plusieurs mithrées. Observons de plus que le carac- 
tère solaire de Mithra à Entrains est fortement marqué : la sta- 
tion à livré un grand relief de type rare, offrant le quadrige con- 
duit par le Soleil, avec cratère au centre de la composition (Esp, 
n° 2273). 

De même que Mithra, le dieu-cavalier présente une polyvalence, 
et son rôle à l’égard de l’eau se double d’un caractéve so'aire qui 
est même, à notre sens, prédominant chez cette divinité. Assuré- 
ment cette signification du dieu-cavalier n'est-elle pas encore ad- 
mise par tous les archéologues, mais elle recueille un nombre crois- 
sant d’adhésions (40). Elle résulte de plusieurs indices concordants : 
la roue que le dieu tient fréquemment à la main est généralement 
considérée comme un emblème solaire ; les signes astraux qui dé- 
corent parfcis le harnachement du cheval ont une portée voisine ; 
le cheval lui-même, dans toute l’étendue du domaine indo-européen, 
joue très souvent un rôle à l’égard des divinités solaires, soit qu'il 
traîne le char, soit qu’il porte le dieu lui-mêrne ; enfin il est aïsé 
de relever, dans la Gaule de l’est, un parallélisme constant entre 
les monuments du dieu-cavalier et les monuments mithriaques, pa- 
rallélisme qui se traduit jusque dans les thèmes iconographiques. 

Dans les cas très rares où l’épigraphie apporte une désignation 
au dieu-cavalier, nous voyons qu’il est assimilé à Jupiter Optimus 
Maximus. A ce propos, les deux dédicaces à cette dernière divinité 
qui proviennent d’Entrains, doivent retenir l’attention (CI.L., 
XIII, 2904 et 2905 ). La première est inscrite sur la base d’un mo- 


(39) Esp. n° 2273 et suiv. ; en outre, t. IX. n° 7096 (ce dernier 
menument a été publié à nouveau au t. XIII, sous le n° 8279, 
sans référence à la notice précédente). On conna‘t des exemples 
de mithrées offrant plusieurs panneaux, mais ils sont rares et le 
nombre élevé des panneaux retrouvés à Entrains fait croire à 
plus d’un sanctuaire. | 

(40) Outre les études citées (note 25), on consultera avec 
profit : Dr A. MORLET, Vichy gaulois, 1842, p, 137-147; H. DE 
SARRAU, Le Jupiter à l’anguipède du Petit-Corbin, dans Rev. hist. 
archéol. du Libowrnais, 1940 ; P. LAMBRECHTS, Recherches nou- 
velles sur la colonne du dieu-cavalier.... dans Bull. de ’ Acad. royale 
de Belgique (lettres), 1948, p. 535-548; en dernier lieu, J. GRI- 
COURT. Mamertin et le Jupiter a l’ang''pèe?, dans Latomus 1953, 
p- 316-322, applique, avec toutes les apparences de raison, au dieu- 
cavalier, un passage des Panégyriques où le dieu est décrit comme 


 régnant souverainement sur le ciel. 
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nument très mutilé, où l’on reconnait seulement aujourd'hui les 
serres d'un aigle (Esp, n° 8280) (41). Or il se trouve qu’à plu- 
sieurs reprises et particulièrement chez les Eduens, à Alésia, on 
possède une variante du dieu-cavalier, où le dieu est remplacé par 
un aigle dominant un anguipède (Esp, n° 7692) (42). L'état de 
mutilation du monument d'Entrains ne permet pas d'avancer une 
affirmation absolue, mais le rapprochement de toutes ces données, 
joint au fait patent de l'existence à Entrains du culte du dieu- 
cavalier, nous incite à croire que la base surmontée des serres 
d'un aigle portait un monument analogue à celui d’Alise-Sa:nte« 
Reine. Nous présumons ainsi que les dédicaces d’Entrains à L.0.M, 
cachent une interprétation du davalier solaire, 
ee # 

Cette analyse rapide des monuments et des cultes à Entrains 
appellerait plusieurs remarques, Nous n’en retiendrons qu'une, en 
manière de conclusion. On n’a pas manqué d'observer que les deux 
séries de divinités, que nous avons décelées, ne sont pas entière- 
ment distinctes, Bien plus, elles coïncident en grande partie, plu- 
sieurs divinités figurant dans l’une et l’autre à la fois. 

Ainsi se trouve posé le problème de la connexion entre le culte 
solaire et le dulte des eaux. Cette connexion ressort, én prémiér 
lieu, du fait que plusieurs divinités réunissent en elles le double 
caractère de divinité solaire et de divinité de l’eau, encore que l’un 
de ces caractères soit peut être prépondérant. Si nous ne possé- 
dions que l’exemple d’Entrains, nous pourrions peut être, par pru- 
dence, suspendre notre jugement. Mais les mêmes faits peuvent 
être constatés dans un grand nombre de stations de la Gaule de 
Vest et c’est là notre deuxième argument, Bornons-nous à citer 
quelques exemples : chez les Eduens, la station religieuse dés Bo- 
lards (Nuits-Saint-Georges), qui est l’exact parallèle d’Entrains ; 
chez les Lingons le lieu saint d’Essarois ; chez les Séquanes, Vieu- 
en-Valromey, avec un balneum voisin d’un temple mithriaque, un 
culte d’Apollon et une dédicace collective de la bourgade au so- 
‚leil; en Lorraine, une pléiade de stations bien faciles à étudier à 
l’aide des Répertoires de M. Toussaint. A la ville sainte de l’Alt- 
bachtal de Trèves, qui a livré une profusion de reliefs, se retrou- 
vent les déesses-méres, Epona, en compagnie d’Apollon et de Mi- 
thra. Ces exemples pourraient étre multipliés (43). 

On savait depuis longtemps la place tenue par les cultes des 
eaux dans cette partie de la Gaule. On avait moins remarqué, sem- 
ble-t-il, en tout cas pour l'époque gallo-romaine, le rôle des cultes 


(41) Monument signalé par Baudiau (p. 37) et publié dans le 
Recueil d’Espérandieu-Lantier, n° 8280, mais sans référence au C.I.L. 
et avec lecture incomplète de l'inscription. Il convient, pour éviter 
toute méprise, de noter la correspondance entre ces divers monu- 
ments et de rétablir la dédicace, du reste lisible sur la gravure : 
Aug(usto) sacr(um) / I(ovi). O(ptimo). M(aximo) Iul(ius) Alex / 
ander v.s.l.m. (= C.I.L. XIII, 2904 ). er 
(42) Sur ce monument voir P. LAMBRECHTS, Recherches.., p. 
547. 

(43) Nous ne pouvons songer à donner la bibliograhpie consi- 
dérable de chacune de ces stations (nous en avons cité plusieurs au 
cours de cette étude). Grand et Luxeuil (Vosges) pourraient être 
“pie bg dans le même sens qu’Entrains, sans parler d’autres 
ocalités, 
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salaires, et moins encore la connexion intime entre les uns et les 
autres, dont Entrains apparaît comme yn exemple typique. Res 
terait à expliquer la raison profonde de l'association, si générale, 
que nous venons de constater, entre des cultes en apparence si dif: 


_férents. Comment se fait-il que les mêmes dévots rendaient hom: 


mage, dans les mêmes lieux, au Soleil et à l'élément liquide, et 
que les mêmes divinités pouvaient personnifier à la fois l’astre du 
jour et l'eau des sources ? 

Déchelette, le premier, perçut la difficulté, quand il étudia les 
manifestations du culte solaire à l’époque du Bronze; il tenta de 
la résoudre, en supposant que l’on consacra au dieu solaire d’a- 
bord les eaux thermales, puis toutes les eaux curatives et enfin, 
par extension, toutes les eaux. Des travaux publiés depuis une 
quinzaine d'années ont grandement contribué à préciser le carac- 
tere du culte solaire. « L'action bienfaisante du soleil sur l’homme, 
les animaux et les fruits de la terre a été remarquée de très bonne 
heure, et principalement après l'introduction de l’agriculture, écrit 
R. Forrer ; le soleil a aussi des qualités guérisseuses et possède un 
caractère prophylactique >. Le même auteur a montré par ailleurs 
quelle importance les hommes de la protohistoire attribuaient à 
l’eau, puisque le rôle de certains chars processionnels, munis de 
chaudron, était précisément d'obtenir la pluie fécondante (44), 

Ces remarques nous indiquent semble-t-il, dans quelle voie la 
solution peut être cherchée. Retenons d’abord que les.cultes gallo- 
romains sont incompréhensibles, si l’on ne tient pas compte des 
croyances des derniers millénaires. L’état de choses gallo-rcmain 
est le prolongement évolué de la religion des âges du Fer et du 
Bronze et, dans une certaine mesure, de celle des âges lithiques 
(45). Or à ces époques, un des mystères qui ont le plus frappé les 


hommes, c’est le spectacle de la vie, le renouvellement continuel 


et la multiplication des êtres et des végétaux. Aussi n’ont-ils pas 
manqué d'attribuer ce miracle à des puissances supérieures, La 


plus ancienne idole connue n'est-elle pas cette idole fémininé, sym- 


bole de fécondité, répandue dans tout le bassin méditerranéen ? 


Cette idole est devenue la déesse-mère des temps gallo-romains, 


et les eaux durent être placées sous son patrenage, parce qu’elles 
sont la condition de toute vie animale et végétale. 

Le culte solaire paraît procéder d’une idée analogue. Avec 1’é- 
lément liquide, la deuxième condition de la vie réside dans la 
chaleur, dent l’astre du jour est la source de rayonnement inépui- 
sable. Chaleur et humidité, fertilité et fécondité scnt des concepts 
voisins. Si le nom du Soleil était à l’origine féminin, dans plusieurs 


(44) R. FORRER, Les chars cultuels préhistoriques, dans Pré- 
histoire, I, 1932, p/ 119; Cf. [A. GLORY, Les peintures «42 l’âge du 
métal en France méridionale, dans Préhistoire, X, 1948, p. 122. 

(45) Observations analcgues de la part de Madame G. Faider- 
Faytmans, art. cité. Il résulte de cette chronologie que bien des 
traits des croyances religieuses étaient esquissés parmi les popu- 
lations antérieures à l’arrivée des Celtes en Gaule. Ces traits ont- 
ils été adoptés par les Celtes ou bien appartenaient-ils à un fonds 


commun à un certain nombre de peuples ? Nous inclinons en fa- 


veur de la seconde alternative. L'existence de ce fonds commun 


n’exclut pas pour autant des différenciations dans l’espace et 


dans le temps, differenciations que nous soupgonnons sans être 
à même de les définir, 
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langues indo-européennes et en particulier dans les langues celtiques, 
c'est peut-être en raison du rôle fécondant et guérisseur qui lui 
était attribué (46), On comprend mieux alors certains rites obser- 
vés A des époques ultérieures et qui associent étroitement le culte 
golaire et celui des déesses-mères présidant à certaines eaux (47) 
ou plus simplement le symbole du soleil et les eaux (48), Ces spé- 
culations se concrétisent aux temps gallo-romains, de façon saisis- 
pante, sous la forme de plusieurs divinités qui réunissent le double 
caractère, solaire et aquatique: ces mêmes divinités sont souvent 
guérisseuses. 

Pour en revenir à l’exemple d’Entrains, Borvo, le dieu guéris- 
seur des eaux répond pleinement à cette synthèse. Assimilé après 
la conquête à Apollon, il reçoit la lyre et le carquois; mais ne 
nous y trompons point : ce sont là des séquelles de l’interpreta- 
tio romana. Nos Eduens se souciaient peu de musique et de poésie. 
Ils venaient à Entrains chercher la guérison de leurs maux, des 
affections de la vue par exemple. Le dieu-cavalier est une autre 
représentation plastique, apparue vers la fin du III siècle, et qui 
paraît plus proche des mythes indigènes, ignorés de nous du reste. 
Vers la même époque, se fait jour Mithra, le dieu solaire iranien, 
adopté par Rome et diffusé, dans les provinces. Des éléments 
étrangers, orientaux probablement, auront introduit son culte à 
Entrains. Mais l’audience très large qu’il rencontra n'aurait pas 
été telle, si depuis longtemps le double culte du Soleil et des 
Eaux n'avait eu cours autour du site d’Entrains. 

Aux III: et IV° siècles, nous assistons à une fusion des cultes 
anciens et nouveaux, à un vaste syncrétisme, où chacun suivant 
ses origines et sa formation, trouve le dieu de son cœur. Mais, dans 
leur diversité et dans leur évolution, les cultes observés à Entrains 
font preuve d’une remarquable continuité. Les cultes officiels et le 
panthéon gréco-romain ont bien peu de prise dans cette bourgade 
éloignée des centres administratifs (49). Sous des noms et sous 
des formes changeantes, ce sont les cultes indigènes qui se pro- 
longent. Ils reçoivent au III: siècle des enrichissements spirituels 
venus de ce même Orient, d’où bientôt (50) parviendra le christia- 
nisme. 


Neuilly 1954. 


(46) Fr. LE ROUX, Le soleil dans les langues celtiques, dans 
Sere ve 19, mars 1952 p. 209 et suiv. et Addenda, ibid., n° 27, 
p. 22-26. 

(47) Voir l’ensemble de faits signalés récemment par J. H, 
OH The Cult of Sul-Minerva at Bath, dans Antiquity 1953, 

p. . 

‘ (48) Roue enflammée venant frapper l’eau d'une rivière (cité 
par J.-J, HATT, Rota flammis circumsepta, dans Rev. arch. die 
VEst, 1951, t. II, p. 82-87) ; personnage solaire, figuré par ‘un 
mannequin plongé dans l’eau des rivières au solstice d’été (cité par 
A. AUDIN, Légende et histoire d2s martyrs de Lyon, p. 23). 

(49) Dans une étude des cultes gallo-romains, il y a lieu de dis- 
tinguer soigneusement entre les grandes villes (les capitales de 
cités surtout) et la campagne, d’où les cultes officiels sont pres- 
que complètement absents. 

(50) L'inscription grecque chrétienne d’Autun est probable- 
ment du début du IIT° siècle, (Inscr. graecae, XIV, 2525). Aucun 
indice ne permet de dater l’apparition du christianisme à Entrains, 
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Sur quelques mots et toponymes 


Bretons et Celtiques 
par 
Paul QUENTEL 


I. — A propos de ABER. 


La liste des « cher » que donne M. Guilcher dans son article ins- 
tructif sur «Le mot Aber dans la toponymie de la Basse-Bretagne» 
(Annales de Bretagne, 1952/2, p. 309-313) ne comporte pas le 
nom de Lauberlac’h (écrit aussi L’auberlac’h, L’Auber lac’h), 
prés de Daoulas. 

C’est sûrement un aber. L’l initial est évidemment l’article 1 
du français, que l’on retrouve du reste dans un autre toponyme, 
la rivière Laber (Crozon). La graphie auber est toute française : 
c’est ober qu'il faut lire. 

Or le vieux-gallois possède une forme oper = ober qui est lar- 
gement attestée : Oper Bis (Monmoutshire ), Liber Landavensis, 
p. 174; Oper Humir (ibid. 231) ; Oper Gelei, Annales Cambriae, 
Y Oymmrodor, ix, 165, etc... C’est & cette variante que répond no- 
tre ober. ’ 

Quant à lac’h, ce n’est pas autre chose qu’une variante très 
courante de lec’h (voir ci-dessous), dans une formation analogue 
à Porzlac’h, le port ou la cour, (porz, port, cour), Leslac’h, la ré- 
sidence seigneuriale (lez résidence seigneuriale). 


2. — MA, MAN et LHO’H. 

En breton, comme dans les autres langues celtiques, on ajoute 
volontiers à un toponyme un des mots qui a le sens de « lieu ». 

Ma, de *magos (irl. mag, plaine, champ, champ de bataille ; 
gallois ma-, -fa, lieu, cf. Cyfarthfa, Machynlleth ; cornique -fa ; 
-va, cf. Bosporva, Penolwa ) est, sous la forme suffixée -va, assez 
peu représenté en breton, On trouve ce mot, entre autres, dans 
les toponymes « Goariva», théâtre, à Plougras et ailleurs. 

-Vam est plus commun en breton. Ce mot correspond au gallois 
man, lieu (encore courant à l’état isolé alors qu’en breton on ne 
l’emploie plus comme tel), en composition fan, cf. claerfan, lieu 
clair, trigfan, lieu d'habitation, Bodfan, a Llandwrog, même sens 
etc. C’est ce mot man qui figure dans les toponymes bretons Goa- 
rivan, théâtre, à Plouguerneau (Perennés, Dict. topogr. du Finis- 
tere, p. 34), les différents Peulvan, « Pierre levée», Gouelvan, 
nom de roche, (Guilcher, Topon. Audierne-Camaret, p. 26 et 28), 
«lieu d’où l’on peut voir, lieu d’observation » (1), 


(1) On peut comparer le gallois gwylfa, nom donné à des points 
avancés : Trwyn yr wylfa, S.O. de Pwllheli; Wylfa, Cemaes Bay ; 
cf. également le cornique golva de Penolva, — Gouelvän, au sens 
de «lamentation» parait exclu ici, Dans ce dernier mot, -vdn re= 
présente une formation verbale, dont l’origine est différente de 
celle du mot étudié ici, 


59 Baul QUENTEL 


La suffixation par -lec’h (lac’h, la, leac’h), «lieu», est la plus 
employée. Pour la mettre bien en évidence il convient, ici égale- 
ment, de jeter un coup d’œil sur les formations analogues dans 
les autres langues celtiques. L’irlandais possède un mot lach, uti- 
lisé en composition et avec un sens nettement locatif dans quan- 
tité de mots dutype Garravlach, lieu abrupt, rude, etc... ; Cranalagh, 
lieu planté d'arbres, etc... (noms relevés par Joyce, Irish names of 
places, Dublin, 1883, II, p. 5-6). Ce qui est tout à fait intéres- 
sant de souligner, c’est que Zach peut s'ajouter à un autre mot 
qui, par sa signification même, désigne déjà un lieu. Par exemple, 
« marécage» peut se dire en irlandais soit riasc, soit riasclach. 
C’est ce même sens locatif qu’a lach dans les noms de certaines 
parties du corps, du type brollach, sein. Or Loth a montré (Me 


moires de la Société de Linguistique, XVIII, p. 351-352) la fonc- 


tion identique du gallois Wech dans bronllech, sein, qui coexiste 
avec bron(n), Cette explication, toutefois, ne semble pas avoir 
attiré l’attention des grammairiens gallois puisque les auteurs 
du Geiriadur Prifysgol Cymru, au mot bronilech, s'ils rappellent 
l'irl. brollach, n'en proposent pas moins de voir dans le second 
élément de bronllech un mot llech, llechau, qui veut dire « rachi- 
tisme» (breton lec’h, même sens). Cette explication n'est pas 
recevable. Le sens de « douleur dans la poitrine, tristesse» est 
sûrement dérivé; cf. l’irl. cara brollaigh, ami de cœur, ami intime 
(K, Meyer, Contrib. p. 268), où brollach a aussi un sens dérivé ; 
et, du reste, les différents sens de sein, en français, de breast en 
anglais, etc... Certes, le mot habituel gallois qui a le sens de «lieu» 
est déjà We en moyen-gallois, Mais le fait que le breton a con- 
Servé une aspirée finale donne à penser qu’il a dû exister un brit. 
*leg-s-o : et l’exemple de bronllech montre que la forme pleine a 
subsistéen gallois au moins en composition dans certains cas. Ceci 
permet d'envisager les toponymes gallois dutype Harlech (= Hard- 
dlech), Ystumlech, etc... sous un jour nouveau: au lieu d’y voir llach 
= pierre plate, ou tout autre mot, il est bien plus indiqué de compren- 
dre Harlech comme signifiant «Beaulieu», Ystumlech, «Le lieu: si- 
hueux» (2), Le fameux crom!ech, qui a fait couler tant d’encre, 
doit lui aussi comporter ce même llech dans le sens de lieu, Que 
peut bien signifier en effet, « pierre plate courbe» ? Au surplus, 
il y a lieu de rapprocher ce mot d'un autre de sens voisin, peul. 
van, relevé plus haut, et dont le second élément est man, lieu. 

La situation en cornique est analogue à ce qu’elle est en gal« 
lois : le cornique le répond au gallois Ze, Et l'un des maîtres de 
la toponymie anglaise, Gover, dans un article sur les noms de 
lieux de la Cornouaille britannique (Antiquity, II, 1928, p. 319 
Sq.), voit uniformément dans le corniqué legh le correspondant 
du gallois lech, pierre plate. Mais, ici aussi, le composé ne se pr&- 
te pas souvent à cette interprétation. S'il peut y avoir doute dans 
des noms comme Fenterleigh, lieu-dit de Tintagel, et dont le pre. 
mier élément est fenten, fontaine (op. cite, p, 325), l'explication de 
l’auteur n’est guère admissible dans des mots comme Roslegh (à 
Davidstow ) : ce nom a tout simplement le même sens que ros, 


(2) La Mutation U N 1 est régulière dans in mais 
ta généralement pas lieu après n et 7, ef. gwin-llan, eh tae; bis 
Han, verger ; d'où l'absence de mutation de bronlleeh, 
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promontoire, etc., comme l'irl, riasclach a le sens de «marécage». 
En breton, marc’had-lec’h, « marché >, est un mot de type 
riasclach. On trouve de méme Rudueltac’h (Pencran ), pour rou- 
douez lech, «le gué», Lauberlac’h pour An Ober lec’h, 1’ Aber, 
Porzlec’h, Porelac’h (Trégarantec) de porz, port ou cour, Les- 
lac’h ( Treleven ), la résidence seigneuriale, nom formé sur lez, id}, 
etc... Ce procédé de formation de noms de lieux par suffixation de 
lec’h jette quelque lumière sur le toponyme Ploulec’h qu’ont étudié 
Longnon, Loth et Largillière. Pour Longnon (Les noms de lieux 
de la France, Paris 1922, sq. n° 1292) Ploulec’h serait pour «plebs 
lapidum». Encore lec’h, pierre plate ! D’après Loth (Les noms db 
saints bretons, Paris 1910, p. 106), Ploulec’h pourrait représenter 
Plou-wlec’h, cf. Tref-wlech dans le Carmarthenshire. Mais une 
transcription latine Plebs loci de 1330 s’inscrit là contre. Quant à 
Largillière (Les saints et l’organisation chrétienne primitive dans 
l’Armorique bretonne, Rennes 1925, p. 54), il note que « la trans- 
cription Plebs loci est une ineptie : locus, lieu, a donné en breton 
lok et non pas lec’h... et le mot breton lec’ ne pouvait pas consti- 
tuer le second terme d’un nom de paroisse ». Mais la transcription 


dont il s’agit n’est pas une explication étymologique. Et si la 


forme Plebs loci est quelque peu aberrante, lec’h représente bien ici, 
au point de vue du sens, le latin locus : Ploulec’h est tout simple- 
ment « Le Plou», comme le montrent abondamment les formations 
analogues en breton et les autres langues celtiques. 


3. — Le mot BOR, BOUR en breton. 


Dans Etudes Celtiques (IV, p. 312), M. Vendryés a longuement 
analysé l’irl. borr «a bunch, knob, swelling», gallois bwr(r), gros, 
épais, cornique bor, épais. En gallois, a-t-il noté, le mot est à la 
fois adjectif et substantif. Il n’y a donc pas lieu de voir deux 
mots différents dans bwr au sens de «gros» et bwr, «forteresse» com- 
me le fait le Geiriadur Prifysgol qui les présente séparés par un troi- 
sième bwr, ce dernier emprunté à l’anglais boor : on sait en effet 
que les forteresses étaient généralement construites sur des hau- 
teurs. Au surplus le cornique connait également bor, substantif, 
dans le sens d’éminence, de hauteur: c’est ainsi qu'il faut 
interpréter le nom de lieu Borlase, mamelon vert (Burlas en 1327 ; 
Bourlas en 1342, cf. Antiquity, II, 1928, p. 325), 

Ces différents mots remontent à *bhorso, dont il n’a pas été 
signalé jusqu’ici de dérivé breton. Ce dernier est bien attesté à 
la fois comme adjectif et comme substantif. On le trouve tan- 
tôt sous la forme bour, tantôt sous la forme bor. Un -o primitif 
devant un r suivi d’une consonne devient généralement -w en gal- 
lois; en cornique il tend à se maintenir, tandis que dans la ma- 
jeure partie du domaine breton il devient ou = w gallois. Seule 
une portion du vannetais conserve l’o primitif : cf, irl. dorn, gal- 
Jois duirn, corn. dorn (mais par ailleurs bor et bour ; aussi bur, cf. 
‘supra, ou l’u = son français gla" eu), breton dowrn, vannetais 
dorn. 

C’est ce mot bour que l’on trouve dans le composé Bourbell, 
«qui a de gros yeux» et son dérivé dispourbellet, le second élé- 
ment étant pell, loin, L'idée est « qui a de gros yeux qui lui sor 
tent de la tête» ; cf. le toponyme de Belle-Ile Borlagadec, employé 
métaphoriquement, «aux gros yeux» et lirl, moderne Dornsstitecit 
(Dinnenn), même — + À 


+ 


_——— , 
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Ce mot bour, bor, se rétrouve dans nombre de toponymes. Bour- 


gouet, nom d'une forêt de l’Ille et Vilaine (en 1141 Borgoth, cf. 


Guillotin de Courson, Pouillé Historique de Rennes, II, p. 758), 
« bois surélevé », répond exactement au cornique Burgois, à Saint 
Issey (Burgeys en 1327, Borgys en 1432, cf. Antiquity, ibid.). Bour- 
lec’hid (Guilcher, Toponymie F'our-Ile Vierge, p. 34) est une « le. 
vée de vase ». Outre le Borlagadec déjà relevé, Belle-Ile posséde un 
Borenis (de : enis, île), Borcastel (Castel, chateau), Bormene (Mene 
montagne). 


4, — BAZ, BAZENN, RAVAZENN. 


Bas est employé en gallois et en cornique au sens de « basse», 
(roche ou banc de sable recouvert de peu d’eau). Le breton em- 
ploie dans le même sens baz, pl. bazou. On se sert aussi d’un dé- 
rivé en *inna, bazenn, dont les pluriels sont bazennou et bazinier. 

M. Guilcher a relevé un composé de baz qui est d’un très gros 
intérêt linguistique (Toponymie Audierne-Camaret, p. 16). Il s’a- 
git de ravazenn, pl. ravazinier. Ce mot désigne « une roche assez 
profonde à haute mer, qui brise, et, en particulier, une petite ro- 
che auprès d’une plus grande». Ravazenn est clairement un com- 
posé nominal en *ro (on connait tout l'intérêt de ces formes), et 
la définition que donne M. Guilcher éclaire de façon particuliè- 
rement nette le sens de *ro, qui est double : cette particule a un 
sens d’antériorité (cf. irl. ro-bur, adtion de prévenir) et une si- 
gnification intensive que l’on note en breton dans reverzi, grande 
marée, vieil-irl. robarte, gall. rhyferihwy. 


5, — OR, ERIN, EURLAC'H. 


D'après J, Loth, le cornouaillais erin, dune, n'aurait pas de 
répondant en celtique et l’éminent celtiste explique ce-mot par 
le germanique (Revue Celtique, XLVI, p. 153-154). 

Une autre explication, cependant, parait devoir s'imposer. 
Dans le sens général de « bord, limite», les différentes langues 
celtiques ont : moyen irl. or, gall, or, corn. urrian, vx bret. orion, 
gl. «oram», moyen-bret. euryen, bret. mod. or. La dérivation de 
ces mots par rapport aux autres langues indo-européennes n’est pas 
claire (cf, Pedersen, Vergleichende Grammatik der keltischen Spra- 
chen, I, 207; Vendryés De hibernicis vocabulis quae a latina lin- 
gua originem duxerunt, 1902, p. 162; Ifor Williams, Bulletin of 
the Board of Celtic Studies, IV, part 2, 137-141). 

Or, le moyen irl. or a aussi le sens plus particulier de « rivage 
de la mer» («for ur in mara», Cath Catharda, Irisch Texts, iv, 
1641). Il est possible que ce mot, qui n’est plus compris en gallois 
moderne, se trouve dans le toponyme Traeih yr Ora Eulen Bay, 
ile de Mon), au pluriel, avec un sens très voisin. 

Erin, dune, est clairement un dérivé en *-ino de ce même or, 
L'infection vocalique est tout à fait régulière, cf. vannetais klehin 
surface rocheuse, dérivé de klog, rocher, Sur -in au sens de « sur« 
face», cf, Ann. de Bretagne, 1952/2, p. 344-345, 

‘Un groupe de rochers au-delà de Sein porte le nom de An neur« 
lac’h pour An eurlach = An eurlec’h. Le sens est celui même de 
or, «1a région limite»; cf, ci-dessus pour les emplois de lec’h en 
composition, 


_ Bt Servan 1954, 
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Jean GRICOURT 


On sait quel heureux parti H. Hubert a tiré de l'étude des qua- 
tre branches des Mabinogion (1). L'identification de Rhiannon avec 
Epona qu’il proposait, a été très largement, sinon unanimement 
admise. Parties de points de vue très divers, les études récentes 
consacrées à l’écuyère celtique ont montré à l'évidence le ben fon- 
dé de cette assimilation. La plupart d’entre elles ramènent en effet 
aux deux principaux aspects de la déesse, mis en lumière par la 
découverte de H. Hubert : caractère infernal, fonctions de psycho- 
pompe et de gardienne des tombeaux et, complément nécessaire, 
côté bénéfique de Mhter, génératrice de toute prospérité et fécon- 
dité (2). 


Des quatre Mabinogion examinés, le premier est de loin le plus 
important, les autres — deuxième et quatrième surtout — n’appor- 
tant à la connaissance du mythe que des détails complémentaires, 
très utiles parfois, mais toujours sous une forme concise, incidem- 
ment même en quelque sorte. Sauf quelques petites modifications, 
nous empruntons à Hubert lui-même le résumé de la première 
branche du conte : 


« Un jour que Pwyll, prince de Dyved, ou Pen Annvwyn, c’est- 
à-dire tete, ou chef des Enfers, s'était rendu avec les siens, pres 
de sa rés.dence d’Arberth, sur un tumulus enchanté, qui s’appe- 
lait Gorsedd Arberth, il vit venir une femme « montée sur un uhe- 
val blanc pâle, gros, très grand... Le cheval paraissa.t à tous Les. 
spectateurs s’avancer d'un pas égal et lent». Pwyll la fait suivre, 
d’abord à pied, puis à cheval. La dame distance ses courriers sans 
changer d’allure. Trois jours de suite on recommence. Le quatriè- 
me, Pwyll la poursuit lui-même et s’avoue vaincu en la supplant 
de s’arreter... L’amazone s’appelle Rhiannon. 

« Rhiannon s'était offerte à Pwyll et devint sa femme après 
un effacement de deux fois une année à la suite d’une contesta- 
tion en forme de potlach entre Pwyll et un personnage nommé 

. Gwawl, fils de Clut. «Ils gouvernèrent le paye d'une façon pros- 
père». Mais Rhiannon eut par la suite un Sort pitoyable, poursui- 
vie par la vengeance de Gwawl et des siens. Le fils qu’elle mit au 
monde lui fut enlevé la nuit même de sa naissance, Un vassal de 


(1) H. HUBERT, Le mythe d’Epona, Mélangas Vendiyès, Pas 
ris 1925, p. 187 sqq., repris dans Divinités gauloises, Macon 1925, 
p, 21 sqq. Discussions et quelques corrections dans R. VAILLANT, 
Epona-Rigantona, in Ogam, 1951, n° 17, p. 190 sqq.; 1952, n° 18 
p. 200 sqq et 1953, n° 27, p. 21 sq. 

(2) En particulier P, LAMBRECHTS, Hpong et les Matres in 
l'Antiquité classique, XIX, 1950, p. 103 sqq., bibliographie récente 
dans MAGNEN et THEVENOT, Zpong, Bordeaux, 1953, p, 37 sqq, 
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Pwyll, nommé Teyrnon Twryw Vliant avait une jument fameuse. 
Tous les ans elle mettait bas la nuit des Calendes de Mai, mais 
son poulain disparaissait mystérieusement, Cette fois-ci Teyrnon 
avait veillé ; il trancha le bras du rawisseur et, en le poursuivant, 
trouva à la porte de l’écurie Venfant de Rhiannon abandonné. It 
véleva avec le poulain. Pendant ce temps, la mère, accusée par 
ses gardiennes distraites d'avoir dévoré son fils, était condamnée 
à attendre à sa porte les hôtes de son mari, à leur raconter son 
aventure et à les porter sur ses Epaules dans l’intérieur de sa 
maison, ou du moins à le leur offrir > (3). 


Nous nous étonnons qu’on ne se soit jamais avisé de comparer 
ce passage à l’un des textes les plus curieux — et pourtant d'une 
clarté exemplaire — de l'épopée irlandaise, la Neuvaine des Ula- 
tes (4). 


. Un riche paysan d’Ulster, Crunniuc, veuf depuis quelque temps, 
voit un jour entrer chez lui une femme, jeune, jolie, distinguée, 
qui, sans mot dire, se met à vaquer aux soins du ménage comme 
si elle l’avait toujours fait. Le soir venu, elle vient se coucher au- 
près du maître de la maison. « Elle resta longtemps avec lui. Elle 
gouvernait le ménage avec une grande libéralité, donnant aux en- 
fants et aux domestiques en abondance la nourriture, les vêtements 
et tout ce dont ils pouvaient avoir besoin, et cependant elle aug- 
mentait par son épargne la fortune de Crunniuc. Elle devint gros- 
se >. 


Alors que le moment de la délivrance approchait, eut lieu chez 
les Ulates une de ces grandes fêtes périodiques très courues chez 
les frlandais. Malgré les recommandations reçues, Crunniuc, assis- 
tant aux courses le dernier jour un peu après midi, ne peut s’em- 
pêcher de déclarer que son épouse est plus rapide que les deux 
chevaux du roi Conchobar (5) qui viennent de remporter la palme. 


(3) H. HUBERT, o.c., p. 23 sqq. Les passages entre guillemets 
sont empruntés à J. LOTH, Les Mabinogion..., I (Cours de Litt. 
celtique, III), Paris 1889, p. 39 sqq. Celui qui conterne la prospé- 
rité a été ajouté par nous. Il en est d'autres du même sens que 
Hubert n’a pas relevés ni utilisés dans sa discusssion, Ils sont pour- 
tant significatifs : C’est Rhiannon qui organise les festins et en dis- 
pose. Le sac qu’elle remet à Pwyll est certainement de ce tissu dont 
on fait les cornes d’abondance ou le chaudron du Dadga; les ali- 
ments qu'on déverse dedans ne parviennent pas à le remplir. En- 
fin l'expression « généreuse comme Rhiannon» devait être pro: 
verbiale puisque Loth la relève chez un poète du XIV: s, 


(4) Nous résumons la traduction de H. D’ARBOIS DE JU: 
BAINVILLE, L’épopée celtique en Irlande (Cours de Litt. celt., 
V), Paris 1892, p. 320 sqq., établie d’après l’édition et traduction 
de E. WINDISCH, Verhandlungen der Kgl. Sächs. Gesellschaft 
der Wissenchaften, Leipzig, 1884, que nous n’avons pu consulter, 
Le savant français ayant combiné en une seule les deux rédac- 
tions publiées par son collègue allemand, nous fait peut-être per. 
dre quelques détails intéressants, 

(5) Si l’on s’en réfère à la traduction de H. D’Arbois, Concho- 
bar n’est nulle part nommé dans la Neuvaine, On trouve cependant 
son nom en toutes lettres dans le résumé établi par M.L. SJOES- 
TEDT, Dieux et héros des Celtes, Paris, 1940, p. 38, Sans doute 
M.L. Sjoestedt l’a-t-elle emprunté aux Dindsenchas de Rennes qui 
comportent cette précision (V, infra), Nous nous autorisong de 
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Irrité, le souverain fait mander la femme et la somme de courir 
contre ses chevaux, sous peine de voir mettre à mort son impru- 
dent époux. Il refuse de lui accorder le délai légal qu'elle requ-ert, 
les douleurs l’ayant prise. Les assistants eux-mêmes affectent de 
ne pas entendre ses plaintes. A la demande de Conchobar, la mal- 
heureuse décline son identité : « Macha, fille d’Etrange, fils d’O- 
céan » (6), et prophétise des malheurs en forme de vengeance. 


La course a lieu. Macha la gagne mais accouche devant la tête 
des chevaux de deux jumeaux. De là le nom de Emain (les ju- 
meaux de) Macha donné à cet emplacement où fut pendant plu- 
sieurs siècles la capitale de l’Ulster. Mourant au même instant, 
Macha pousse un grand cri qui ensorcelle les Ulates mâles, les 
condamnant à subir périodiquement les douleurs de l’enfantement 
pendant cinq jours et quatre nuits, ou quatre jours et cing nuits — 
la fameuse neuvaine — et ainsi de père en fils durant neuf fois 
neuf générations. 


Dans les deux récits, gallois et irlandais, on voit qu’une cour- 
se, plus ou moins équestre et rituelle, oppose un roi et une déesse 
de la prospérité venue du pays des morts. Celle-ci l'emporte mais 
disparaît, regagnant plus ou moins définitivement l’au-delà. Une 
naissance compense cet effacement et n’est pas non plus sans quel- 
que rapport avec la gent chevaline, Cette naissance est double (7). 
D'autres traits communs apparaîtront à l’analyse. Quelques détails 
fort intéressants sont particuliers à l’un ou l’autre des deux textes, 
mais l’on verra que par eux ceux-ci s’éclairent réciproquement. La 
partie commune nous paraît en tout cas suffisamment importante 
pour permettre d’ores et déjà de croire à un mythe un.que. 


Que les deux récits ne soient pas absolument semblables ne sau- 
rait nous surprendre. Les bardes, les copistes, à époque tardive au 
moins, ont dû broder à l’envie sur des thèmes dont ils ne saisis- 
saient guère le sens profond. D’un même morceau pris dans la 
seule littérature irlandaise, pour parler de celle qui nous a laissé 
le plus de monuments, les versions différent parfois considérable- 
ment d’un manuscrit à l’autre. Or, dans le cas qui nous occupe 
présentement, ce n’est pas quelques centaines mais un petit nom- 
bre de milliers d’années d’évolution divergente qu’il convient de 
reconnaître. N’est-il pas proprement merveilleux de retrouver dans 
les traditions brittonniques et goidéliques les reflets aussi peu alté- 
rés d'une même légende ancienne ? Cela étant, il y aura lieu de 


l'exemple fourni par la regrettée deltiste pour restituer sa figu- 
re au roi anonyme du morceau épique, 


(6) «Imbath, synonyme de Ler», le grand dieu maritime hi- 
bernien dont H. D’Arbois traduit le nom de la même façon (Cf: 
o.û,-p. 825, n. 1): 

(7) Dans le Mabinogi de Pwyll, le fils de Rhiannon est élevé 
pendant plusieurs années avec le poulain de Teyrnon. On a vu 
comment le récit les réunit dès le début. H. Hubert qui flairait un 
dédoublement de Rhiannon dans la jument fameuse, allait même 
jusqu'à faire coincider les deux naissances et suggérait que Teyr- 
non pouvait avoir été, dans la version primitive le mari de Rhian- 
non, Il y aura lieu de revenir sur cette interprétation délicate, 
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prêter à cette affabulation une importance exceptionnelle dans la 
vie religieuse des deux groupes. On ne s’étonnera pas d’en retrou- 
ver des échos encore dans d’autres récits des mémes veines. On 
sera même en droit de transcender davantage encore l’espace et 
le temps pour en rechercher des traces chez d’autres peuples de 
méme origine vivant aujourd’hui dans des contrées plus ou moins 
éloignées. 


Nous venons d’évoquer les différences énormes qui distinguent 
la geste mythologique irlandaise de la galloise. Trés peu de figu- 
res semblent communes aux deux panthéons, tels du moins qu’on 
a pu les reconstituer jusqu’à présent. Parmi celles-ci, au nombre 
de trois pour H. Hubert (8), sont Ler pour les Goidels et son équi- 
valent breton Llyr, avec leurs fils, Manannan et Manawyddan res- 
pectivement. Le dieu que recouvrent ces deux derniers noms est 
extrêmement important, au point de sembler panceltique (9). La 
parenté entre nos deux récits se resserre encore du fait que l’un 
et l’autre rattachent à ce personnage le mythe de la déesse-jument. 
Dans le troisième Mabinogi étudié par Hubert, Pryderi, fils de 
Rhiannon, offre sa mère en mariage à Manawyddan (10) et nous 
avons vu que Macha était petite-fille de Ler. Le nom de Teryrnon 
Twyw Vliant (corrigé en Liant ), propriétaire de la jument fameu- 
se et premier père nourricier de Pryderi, signifie proprement : «le 
grand maître (du) bruit des flots» et témoigne peut-être dans le 
même sens (11). 


Réfutons enfin une objection qu’on pourrait être tenté de nous 
opposer. Il n’est évidemment dit nulle part que Macha ait couru 
à cheval comme Rhiannon. L'époque que nous dépeint l'épopée ir- 
landaise, exception faite de quelques très rares rajeunissements 
ou interpolations, ignore l'équitation. Qui ne voit donc que c’est 
dans la nature même de Macha qu'il y a de l’équidé ? Si Rhian- 
non est montée pour vaincre Pwyll, c’est sous forme humaine qu’el- 
le porte les hôtes de son mari sur son échine. De même certaine- 
ment lorsqu'elle est chargée des licous des ânes à la cour de Llwyt 
(12). En bref, Rhiannon, Macha, Epona même — l'examen des 
monuments le montre pour celle-ci — hésitent entre les formes hu- 
. maine et chevaline. Notre propos n’est pas de discuter s’il y a 
lieu de reconnaître dans cette ambivalence des restes de concep- 
tions thériolâtriques ou simplement une possibilité de métamor- 
phoses inhérente à la notion de divinité, mais de constater seules 
ment cette instabilité des représentations littéraires ou plastiques. 
Ce caractère protéiforme des divinités celtiques — comme de beau: 
coup d’autres à leur origine, — il est en effet pour nous hors de 
doute qu'il a dû embarrasser considérablement les artistes celto- 
romains et les condamner à recourir à des subterfuges. Ceux-ci 
ont été tantôt personnels, tantôt de convention, Le tort qu’on a, 


(8) Gweil-yi, l'océan et le cuurndssier dndrophage, Revue Celtis 
que, XXXIV, 1913, p. 1 sdd. 


(9) Ibid. p. _ 

(10) Manawyddan, fils de Liyr : 3. LOTH, 66:, p. 97 | 

(11) H. HUBERT, 0.0., p. 22, d'après J, crs, 1... in 
Arthurian Legend, Oxford, 1891, p, 25, 


(12) LOTH, 0,0, p. 116, x: 
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c’est de ne pas tenir suffisamment compte de cette nécessité de 
figer qui a frappé tout un art né trop brusquement, Si la pensée 
religieuse celtique est entrée dans une espace à deux ou trois di- 
mensions, telle n'était certainement pas sa nature profonde. Dès 
lors, il est certain qu'on rencontrera dans un récit légendaire plus 
de précisions sur un mythe que n'en peuvent même laisser 
deviner les meilleures interprétations plastiques de celui-ci 
Compte tenu des différences ethniques et chronologiques 
(influence du christianisme surtout) il y aurait doric 
intérêt, en principe, à s’adresser plutôt aux littératures 
pour obtenir des solutions définitives. La facilité, l'extrême fré- 
quence des déformations qu'ont subies celles-ci, interdit de le fal- 
re systématiquement, Nous pensons cependant que quand on a 
malgré des siècles et des lieues d'intervalle, comme c’est le cas 
ici, des clichés semblables d’une même légende, on peut largement 
en faire usage. 


Mais il est temps de revenir à Macha. Qui est celle-ci ? La 
déesse éponyme de la célèbre capitale de l’Ulster, avons-nous vu. 
Emain cédant le pas à Armagh — Ard Macha — la fondation tra- 
ditionnelle de Saint Patrice (13), la légende a émigré de même. 
Nous la retrouvens en effet à peu près semblable dans les Dindsen- 
chas de Rennes (14). Le même manuscrit donne pour la même lo- 
calité deux autres traditions. Macha aurait été la femme de Ne- 
med et serait morte dans la douzième plaine défrichée par lui. Of- 
ferte alors à la défunte, cette terre aurait pris le nom de Mag Ma- 
cha. Ce Nemed au nom significatif est bien le même que le per- 
sennage ainsi appelé, connu comme étant le chef des seconds en- 
vahisseurs mythiques de l'Irlande. Les Dindsenchas le montrent 
en lui donnant pour père Agnoman. Il est curieux que le même 
manuscrit reconnaisse également Agnoman pour père à Crun- 
niuc. Si l’on n'était déjà assuré qu'il s’agit de la même Macha, 
ce trait suffirait à le prouver. La troisième tradition d’Armagh 
fait de Macha la fille d’Aed le Rouge. Tuée par Rechtaid 4 l’a- 
vant-bras rouge, elle fut enterrée 14. Une assemblée périodique fut 
instituée pour la pleurer. 


En ce qui concerne Emain Macha, les Dindsenchas de Rennes 
ne parlent pas de la légende conservée par la Neuvaine des Ula- 


(13) Sur la succession, et plus spécialement sur le site d’Emain 
Macha: H, D’ARBOIS DE JUBAINVILLE, Plan du « Navan 
Fort», in Revue Celtique, XVI, 1895, p. 1 sqq. 


(14) Wh. STOKES, ibid., p. 44 sqq. (Pour Emain Macha : p. 
279 sqq. ). Macha toutefois est tenue ici pour la fille de Mider de 
 Breg-Lèth qui est également un dieu (un des Tuatha Dé Danann ). 
Mider est connu surtout pour les difficultés qu’il eut à conserver 
ou à reconquérir Etain, son épouse. La Cour faite à Etdn nous 
montre comment il la reprit au roi-suprême Eochaid Airem (cf. 
Cours de litt. celt., II, p. 313 sqq. ). Les différentes phases de cette 
reconquéte, avec leur rebondissement annuel, présentent une assez 
forte ressemblance structurale avec le « match » Pwyll-Gwawl dont 
Rhiannon est l’enjeu. Dans le Dindsenchas enfin, Macha est appe- 
lee «le Soleil des femmes», ce qui montre qu’elle était considérée 
comme une déesse de la fécondité, voire, comme on l’a écrit, des 
accouchements, or 
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tes et la tradition d'Armagh, Ils en connaissent une autre où nous 
retrouvons Macha comme fille d’Aed le Rouge. Celui-ci règne sur 
l'Irlande conjointement avec Dithorba et Cimbaeth, chacun dispo- 
sant à son tour de la royauté suprême pendant sept années succes: 
sives, A la mort de son père, Macha dite ici «aux cheveux rouges», 
réclame le pouvoir qu’elle se voit refuser. Elle défait les deux rois 
et s'empare du gouvernement pendant sept années. Les cinq fils de 
Dithorba, mort dans l'intervalle, viennent alors réclamer le tour 
de leur père. Macha refuse, les vainc et les bannit. Elle épouse 
Cimbaeth. Sous les traits d’une lépreuse, elle va trouver les fils 
de Dithorba et use de ses charmes pour les capturer l’un après 
l’autre. Elle les transporte en Ulster où les Ulates demandent 
leur mise & mort. Macha se contente de les réduire en esclavage 
et de leur imposer la construction de l’enceinte de la future capi- 
tale. 


M.L. Sjoestedt, qui a consacré quelques belles pages aux Mères 
et & Macha en particulier, insiste justement sur l’aspect guerrier 
- et dominateur (du point de vue sexuel entre autres) de ce dernier 
avatar de la déesse (15). Elle peut dés lors rapprocher celle-ci de 
la Morrigan dont l’une des trois hypostases porte justement le 
nom de Macha (16). Telle est bien également notre opinion. Nous 
ferons méme remarquer que la Morrigan y met parfois aussi du 
sien. Contrairement à ce qu’on pourrait attendre d’elle, ne la voit- 
on pas briser le char de Cuchulainn pour essayer de l’empêcher 
d’aller à une mort certaine ? (17) Ailleurs, n’essaie-t-elle pas de 
séduire le héros ? Un des arguments dont elle use à cet effet est 
d'offrir à Cüchulainn ses trésors et ses troupeaux (18). Dispensa- 
trice de biens matériels, elle l’est encore quand elle revigore le 
défenseur de 1’Ulster du lait de sa vache à trois pis (19). 


Cette ambivalence toute naturelle — dans un monde où tout 
est réversible, puissances productrices et énergies destructrices ne 
sont que deux moments d’une même force qui tend à l’équilibre — 
cette ambivalence est fondamentale chez les Celtes insulaires. Com- 
ment croire qu'elle ne l'ait pas été également chez les Gaulois ? 


(15) ML. SJOESTEDT, o.c. p. 40 


(16) Selon W.M. HENNESSY, The ancient Irish Goddess of 
Var, in Rev. Cell. T, 1872, p. 54, Macha aux cheveux rouges est 
parfois appelée Morrigan (d’après un texte du Livre de Bally- 
mote). Cette assimilation échappe à M.L. Sjoestedt qui note ce- 
pendant le passage de la Destruction du chateau de Da Derga où 
la femme monstrueuse déclare porter entre autres noms ceux 
de Badb (autre appellation de la Morrigan), Macha, Neuvaine 
(allusion évidemment au mal périodique des Ulates). On remar- 
quera encore que la Macha hypostase de la Morrigan meurt éga- 
lement & Samain dans la Bataille de Mag Tured (Cours de litt. 
celt., V, p. 438). La Morrigan enfin, est une déesse à char tiré 
par des chevaux, privilège qu’elle ne partage peut-être qu'avec le 
seul Manannan (rappelons à nouveau que l'équitation est une dé- 
couverte tardive). 


(17) Meurtre de Cüchnlainn, Cours..,, V, p. 333. 


(18) H. D’ARBOIS DE JUBAINVILLE, Tain Bo Cualnge (tra- 
duction), Paris, 1907-1912, p. 126 sqq. 


(19) Ibid., p. 133, 
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Comment concevoir qu'une déesse de l'au-delà ait pu ne pas être 
une divinité de la guerre, du carnage, pour un peuple qui prisait 
si fort la mort violente ? Si l'aspect de furie guerrière n'apparaît 
guère chez les déesses gallo-romaines, sans doute cela tient-il en 
grande partie à ce que nos ancêtres ont adopté tels quels ou à 
peu près, les modèles aimables ou froids de l’iconographie gréco- 
romaine et à ce qu'ils ne nous ont laissé aucun témoignage litté- 
raire de leurs croyances. La Pax Romana est venue policer les 
mœurs. Les déesses-mères se sont spécialisées du bon côté. Une 
série de représentations masculines et quelques pâles Victoires, Bel- 
lones ou Minerves, empruntées plus ou moins complètement au 
panthéon des vainqueurs, ont concentré sous leur patronage à peu 
près tout ce qui restait dans l’air d’ardeur belliqueuse (20). Nous 
ne voyons pas en effet comment expliquer autrement ce gouffre 
qu’il faut bien constater entre les représentations des monnaies de 
l’indépendance et les monuments des siècles postérieurs. N’est-il 
pas permis cependant de voir comme un reflet de l’ancien état de 
choses dans cette faveur que rencontre Epona auprès des mili- 
taires ? (21). 


En dehors de l'aspect guerrier, tous les traits particuliers à 
Macha tels qu'ils apparaissent dans l’un ou l’autre des textes résu- 
més ici sont bien ceux qui caractérisent les déesses-méres conjoin- 
tement à Epona et Rhiannon. Nous ne nous étendrons donc pas 
sur eux. Il est quelques éléments cependant qui n’apparaissaient 
que peu ou prou dans le mythe et que Macha nous invite à met- 
tre en lumière. 


La comparaison s’impose entre la légende de Macha et celles 
des autres déesses-méres éponymes de nombreux lieux habités d’Ir- 
lande : Taïltiu, Carman, Tea, Clidna, Almu, etc..., voire Eriu elle- 
même (22). Le propos de tels récits est évidemment de justifier 
la fondation de localités qui sont avant tout des lieux saints, éta- 
blies qu’elles furent autour de la tombe de quelque dieu-héros ou 
déesse-mère, et conjointement d'expliquer le rituel des cultes ren- 
dus à ceux-ci à dates fixes et qui comportent en premier lieu des 
jeux ou courses. A cet égard l’analogie parfois relevée avec la 
Grèce archaïque est frappante. 


Qu'il y ait eu une fête d’Epona, on le savait depuis la découverte 
du calendrier rustique de Guidizzolo (23). R. Vaillant, qui seul a 
compris quel parti offrait ce menument précieux a montré que H, 


(20) A cet égard, la dédicace à Cathubodua, «la cbrneille du 
combat » (C.I.L. XII, 2571) constitue une rare et précieuse excep- 
tion. : 

(21) L’asscciation à Mars, Minerve, Hercule et la Victoire (en 
même temps d’ailleurs qu'aux C'ampestres) sur telle dédicace ne 
laisse guère de doute à ce sujet. Malheureusement, nous sommes 
en territoire insulaire (Auchindavy, Ecosse : C.I.L. VII, 114 b). 


(22) Cf. M. L. SJOESTEDT, o.c., p. 34 sqq. et surtout S. CZAR- 
NOWSKI, Le Culte des héros et ses conditions sociales, Paris, 1919, 
passim. i 

(23) C.I.L., I, 2 édit,,p. 253; MAGNEN & THEVENOT, n° 16, 
Cf. Revue Archéologique, 1892, II, p. 147 et surtout R. VAILLANT, 

.art, cité, p. 203 sqq. 
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Hubert avaitéu tort d’essayer demettre l'accouchement de Rhian- 
non en relation aved la fête de Beltaine. Il constate que la date 
indiquée par le calendrier (XV Kalendas Ianuarias — 18 décembre) 
correspond à peu de chose près au solstice d'hiver (24), et qu’elle 
voisine avec celles des Saturnalia, Opalia, Divalia et Larentalia, 
toutes fétes de caractére infernal ou agraire. La découverte est 
de poids. On pourrait méme noter que tout le mois de décembre 
présente plus ou moins cet aspect, marqué pour le reste par les 
offrandes à la Bona Dea, les Faunalia, les Agonalia, les sacrifi- 
ces à Tellus et Cérès et les Consualia. C’est également un mois 
de semailles même en territoire gaulois, sous la domination ro- 
maine tout au moins (25). Mais on peut se demander s’il en était 
de même pour toute la Gaule et à l’époque de l'indépendance. Ce- 
la paraîtra plus incertain encore pour la brumeuse Hibernie. 


_ Apportons une meilleure eau au moulin de M. Vaillant. Ops 
Mater. a été regardée comme l'épouse de Consus, d'où son surnom 
de Consiva, Les Consualia étant fixés au 15 décembre et les Opa- 
lia au 19 encadrent curieusement la fête d’Epona. Or, il existait 
au Cirque une chapelle souterraine dédiée à Consus où l’on des- 
cendait les cochers blessés (26). Des courses de chars attelés de 
mulets avaient lieu lors des Consualia de décembre, qui étaient la 
«fête propre des animaux de trait». Exemptés de travail, che- 
vaux et mulets étaient ce jour-là couronnés de fleurs (27). Sans 
vouloir rouvrir le débat sur la part italique dans les origines d’E- 
pona, il est permis de se demander si la déesse celtique ne recou- 
vre pas ici une vieille divinité autochtone. 


Qu’Epona ait été la patronne des muletiers pour les Rcmains, 
le scholiaste de Juvénal le déclare formellement (28). Minucius Fe- 
lix étend même aux ânes la sollieitude de la déesse (29). On pour- 
rait croire à quelque exagération de la part de ce dernier, son 
texte étant une réponse aux paiens qui lui reprochent d’adorer 
une tête d’Ane. Mais on retrouve le même leitmotiv chez Tertul- 
lien, plus explicite : le parrainage selon cet auteur s’étendrait à 
tout le bétail de somme (30). Ces traits sont-ils spécifiquement 
italiques ? Non, sans doute. On a l'habitude de tenir pour des 
chevaux tous les compagnons ou substituts d’Epona mais il est 
peut-étre des cas où la maladresse du sculpteur ou le mauvais état 
de conservation du monument devraient laisser planer quelque 
doute, Cependant, on n’a pas éprouvé la moindre hésitation quant 


. (24) Ajoutons que dans la tradition hipparquienne la correspon- 
dance est parfaite. à 

(25) Ainsi qu’en témoigne le pavement de Saint-Romain-en- 
Gal : cf. H. STERN, Représentations gallo-romaines des mois, in 
Gallia, IX, 1951, p. 21. ; 

(26) A. GRENIER, La Religion romaine, Collection « Mana », 
Paris, 1948, p. 113. 

(27) Ibid, p. 130 ; A.  PIGANIOL, Recherches sur les Jeux ro- 
‘mains, Strasbourg, 1923, p. 12. | 

(28) VIII, 154. 

(29) Odtav., XXVII, 7. 

(30) Ad. nat. I, 11, Des mulets aux Anes, le passage est facile. 
A, PIGANIOL, o.c., p. 12, n. 5, constaté que, parlant des Con- 
sualia, Plutarque nomme les seconds à la place des premiers. 
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a la nature du mulet avec dedicace à Segomo découvert il y a 
un siècle aux Bolards, Sans doute en aurait-il été de même 
s’il s’était agi d’Epona ; or, jamais on n’a signalé à son propos 
de faits semblables assurés (31). Il reste que dans le Mabinogi de 


Manawyddan, les licous qu’est condamnée à porter Rhiannon sont 
ceux des Anes. 


D'un autre côté, Consus apparaît de plus en plus comme une 
très vieille divinité, importante, mystérieuse. Il est assez frap- 
pant de constater que bon nombre de témoignages anciens le 
rapprochent du Poseidon Hippios (32) dont nous avons vu que.le 
«collègue » celtique pourrait bien avoir été l’époux d’Epona. Mais 
le rapprochement de Consus et de Poseidon peut n'avoir été sug- 
géré aux Romains, dit-on, que par l’existence de courses hippiques 
dans un culte comme dans l’autre. L’ancienneté du calendrier de 
Guidizzolo (27 av. J.C.) interdit évidemment d'envisager üne in- 
fluence gallo-romaine, Mais ce n’est sans doute que reculer pour ~ 
mieux sauter, car la situation du lieu de trouvaille en pleiné Gau- 
le cisalpine (Cénomans) permet de tenir. pour très vraisemblable 
une. origine celtique plus ancienne, Nous éviterons donc de nous 
prononcer, la question n’offrant d’ailleurs qu’un intérêt minime 
pour la présente recherche. ; 4 


Que l’emprunt d’Epona aux Gaulois ait été total ou partiel 
il est certain que les autres mentions de fêtes portées sur le monti« 
ment de Guidizzolo n'ont rien de celtique (33). On peut des-löors 
se demander si celle d’Epona figure bien à sa place sur le cälen- 
drier. L'année celtique n’a rien à voir avec le solstice d’hiver, 
C'est à Samain qu'elle débute, C’est à cette date que les Gaëls 
paient aux divinités infernales, maîtresses de la fertilité, le lourd 
tribut qu'elles leur ont imposé : «sacrifice du premier de chaque 
portée et (de) l'aîné de chaque progéniture», voire parfois bien 
davantage. Autre coincidence significative : c’est à Samain que 
se découvrent (spontanément) les « silo de Consus» des Celtes, 
laissant s'échapper la multitude des esprits. Nul doute que les 
importateurs italiques d’Epona n'aient senti la nécessité d’en ac« 
commoder la fête à la chronologie romaine. L’indication donnée 
par le calendrier de Guidizzolo ne vaut donc, sélon nous, qué 
comme révélatrice d’une analogie bien comprise. En ce sens, elle 
demeure un témoignage extrêmement précieux quant à la sign 
fication d’Epona. 


Ni la Neuvaine des Ulates (34) ni les Dindsenchus de Rennes 
n’indiquent à quelle date avait lieu l'assemblée d’Emain ou d’Ar 
magh, sans doute parce que leurs rédacteurs n’imaginaient pas 
qu’on pat l’ignorer. M.L, Sjoestedt la place à Lugnasad, sans jus» 


le d'ânes ou de mulets qu'à propos de uelques 
2.00 on Aalen Es PEACE ps in war Bi d'aieurs 
le plus söuvent faire difficulté, 
(32) References dans. Dictionnaire des Antiquités, pr Consus 
(E. POTTIER). Pile dans PIGANIOL, o.c. p..11 sqqi 
(38) A savoir : Apollinaria, Neptunalia, Dianae, Volkanonia, 
Beptimöntium, Saturnalia, un 
(84) Dans V’arrangement de Æ, D'Arbols tout si ‘oie, eh 
notre n, 4; 
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“tifier ce choix aux yeux de ses lecteurs (35). Que les Ulates et, 
‘d’une manière générale, . tous les Irlandais aient célébré les quatre 
‘grandes fêtes saisonnières celtiques et sans doute d’autres encore, 
cela est à peu près certain, Chaque grande cité a cependant sa 
date préférée qui éclipse toutes les autres : Beltaine pour Uisnech- 
Midi, Lugnacad pour Tailtiu et Carman, Samain pour Tara, Crua- 
chan, etc. Tous les textes mentionnant l’assemblee d’Ulster 
qui sont venus à notre connaissance la fixent à Samain. La 
‘Maladie de Cüchulainn débute par cette précieuse indication : 
« Une assemblée se tenait en Ulster chaque année; c'était. trois 
‘jours avant Samain, trois jours après et le jour de Samain même». 
Le même morceau montre les Ulates assemblés à nouveau pour 
Samain de l’année suivante, sans avoir indiqué. aucune solennité 
entre deux (36). La Naissance de Conchobar nous apprend que ce 
roi avait à son service trois cent soixante cinq hommes. chargés 
‘chacun à son tour d'organiser le festin. « Mais c'était Conchobar 
lui-même qui prenait la direction des repas à la fête de Samain, 
à cause de la grande affluence», tout homme d’Ulster étant tenu 
de venir ce jour-là à Emain sous peine de mort par folie (37). 
Le Tain Bo Cualnge relate à de nombreuses reprises que Cüchu- 
lainn arrêta les invasions à la frontière d’Ulster « depuis le lundi 
commencement de novembre ( Samain ) jusqu’au commencement de 
février» (Imbolc) (38). Ce dernier témoignage est particulière- 
.ment précieux : il montre que c’est à Samain que les Ulates souf- 
fraient de la vengeance de Macha. Si, dans le Tain, la maladie 
dure plus d’une neuvaine, c’est peut-être par nécessité littéraire : 
‚on n'aurait pu en quelques jours faire se dérouler cette quantité 
impressionnante de combats qui nous semble fastidieuse, mais dont 
les auditeurs anciens ne devaient jamais se lasser, Les paroles si- 
-byllines de Macha à l’instant de sa mort ne désignent pas expres- 
‚sement Samain comme date d’expiation. De rar le contexte on 
devine pourtant qu’il doit en être ainsi. Puisque l’endroit où meurt 
Macha est censé devoir prendre le nom de la déesse et de ses 
Jumeaux, tout porte à croire que la pénitence revêt le même c&- 
‚ractöre commémoratif : pourrait-il être meilleur rappel de 1a 
faute qu'un anniversaire ? C'est d’ailleurs un trait commun à 
‘plusieurs mythes de Samain que de mettre en scène des héros à 
‘qui il advient de n’avoir « pas plus de force qu’une femme en 
couches » (39), é 


On saisit ainsi le sens du mythe, Il s'agit de ce phénomène 
que les sociologues ont appelé la « régénération du temps». La 
littérature irlandaise est pleine de ces déesses-mères qui meurent 
et qu’on honore aux principales fêtes de l'année, à Beltaine et 


(85) O.¢., p. 37; 
(86) Cours... v, pp. 174, 188 et 195, 
(37) 1bid., p, 8 sdd: 


(88) Pp. 186, 151, 161, 204, 206, 209 et 214 de ia traduetio 

(39) Mort de Muircertuch mac Ercà, Maladie de Cébhulann, ea. 
Ci, CZARNOWSKI, 0.¢., passim. Pour cet auteur qui a disposé de 
plus de documents que nous, la date de Samain ne fait jamais dif- 
ficulté, ni comme anniversaire de la mort de Macha, ni comme 
dour de l’assemblée d’Emain où ménie dAntagh, — 
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plus encore à Samain, les deux grands moments de crise de la 
végétation. 

Le mythe étant Saisonnier, on à songé à faire renaître la dées- 
se assez tôt physiologiquement pour lui permettre d’accoucher à 
nouveau l’année suivante à pareil moment. La réincarner chez un 
veuf est peut-être un habile moyen scénique, à moins que l’épou- 
se décédée n’ait déjà été Macha elle-même, ce qui conférerait au 
bonhomme une importance qu’il est loin de posséder dans l'état 
actuel du récit. Quoiqu’il en soit, le fait qu’on ait cherché à doter 
ce dernier d’un maximum de vraisemblance laisserait assez enten- 
dre que le déroulement du mythe n’était plus entièrement respecté 
et que la coquetterie littéraire prenait le pas sur le souci de 
fidélité. 

Il n’y aura donc pas lieu de s’étonner si on ne trouve pas dé- 
crit en détail l’accomplissement de cet acte constitutif de 
tout mythe saisonnier semblable, goidélique ou autre: « l’union 
rituelle du dieu-chef et de la déesse-mére (qui), en cette date de 
Samain où renaît l’année celtique, est la garantie de la vitalité 
sans cesse renaissante de la tribu > (40). Est-elle réellement absen- 
te et impensable, cette très particulière cérémonie ? Conchobar, 
dont on sait le caractère intensément sexuel, dont tous les récits 
montrent à quel point il prenait à cœur sa tâche de dispensateur 
de la fécondité, Conchobar refuse à Macha le sursis que son 
état lui permettait légalement d’obtenir. On peut se demander si, 
à l’origine de la tradition, cette contestation de refus ne concer- 
nait que la seule participation à la compétition hippique. On sait 
en effet que le file Aitherné, le protégé et parfois un peu comme 
l’image de Conchobar, ne respectait pas même les femmes en cou- 
ches (41). Ce droit du seigneur dont Conchobar n’a pas l'habitude 
de différer l’exécution (42), tout porte à croire qu'il en a usé alors 
que Macha était nouvelle venue chez Crunniuc et qu’il se trouve 
ainsi en toute bonne logique mythique à l’origine de la naissance 
des jumeaux. Le type trés archaique de souverain que Conchobar 
incarne en tous lieux et toutes circonstances exige en effet qu'on 
l’assimile à ces dieux-chefs des sociétés primitives, considérés com- 
me les « promoteurs de toute fécondité clanique» (43). Ce point 
de vue est d’ailleurs tout à fait celui du droit irlandais pour qui 
le roi est non seulement le mari de toutes les femmes, mais aussi 
le pére de tous les enfants qui naissent, et vont parfois jusqu’a 
porter tous son nom (44). On observera encore que, dans la mens 


(40) M.L, SJOESTEDT, o.c., p. 57. 

(41) Cf, Wh. STOKES, Revue Celt., VIII, 1887, pb. 47 sag. 

(42) Ce droit ne s’exerce pas seulement au hasard des deplä= 
cements royaux. « Tout homme en Ulster donnait sa fille adulte & 
Conchobar pour dormir près de lui la première nuit, afin qu’il 
fût son époux» (Naissance de Conchobar, Cours..., V, p. 7). kimer 
elle-même, la jeune épouse de Cüchulainn, n’échappe pas au jus 
primüe noctis, malgré un arrangement littéraire tardif, C’est d/’ail- 
leurs pour Conchobar un devoir dont il doit s'acquitter « sous 
peine de sanctions magiques ». Le cas de Conchobar est loin d’être 
isolé dans la littérature irlandaise : simplement, ces traits sont 
mis en relief chez lui plus que chez tout autre roi et lé sont à tout 
moment, - 

_ (48) Suivant la formule de A, AUDIN, Les fétes solaires, Paris 
1945, p, 94, ein : VE | 
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talité primitive, l'acte contient en lui toutes ses conséquences pres- 
que réalisées. Si certains mythes du même type étalent ces consé- 
quences dans un temps human, physiologique si l’on veut, d’au- 
tres, dans leur traduction rituelle tout au moins, resserrent les évé- 
nements jusqu’à les faire coincider (45). Le temps ordinaire, au- 
quel les dieux échappent déjà plus ou moins, est aboli en période 
de fête, surtout saisonnière. Le fait a été constaté maintes fois 
chez les Celtes, et plus particulièrement pour la date de Samain 
justement, cette coupure entre deux mondes et deux époques. 


.__ Parmi les exemples hiérogamiques mentionnés incidemment par 
M.L. Sjoestedt, il en est un qui nous intéresse au premier chef 
parce qu'il met en cause une jument et qu’il jouit d’une existence 
historique et non purement littéraire ou légendaire. On a en vue 
le récit connu de Giraud de Cambrie qu’il faut bien tenir pour 
digne de crédit, malgré la date tardive des faits relatés (XII: s. ) 
(46). Par un heureux hasard (?) c’est justement en Ulster que 
la scène a été observée, 


Tl s’agit d’une cérémonie d’intronisation, objectera-t-on et non 
de célébration d’un changement de cycle végétal (47). Il s’agit 
en fait, au moins à l'origine, des deux qui sont inséparables dans 
la mentalité primitive. C’est lors de ce renouvellement du temps 
que le vieux-roi est sacrifié pour étre remplacé par le jeune amant 
de la déesse. Dans une société quelque peu évoluée, celui-ci est 
d’ailleurs souvent l’ancien chef lui-même, revigoré pour une nou- 
velle année de prospérité. Il se crée en effet parfois des cycles à 
plus long terme : trois ou sept ans, par exemple et, à l'extrême, 
les rêgnes ne sont plus limités que par l’âge excess f oula déposition 
du souverain, voire seulement sa mort. Mais la cérémonie an- 
nuelle demeure, car le drame saisonnier, lui, conserve évidemment 
la même périodicité, 


Que les pays celtiques aient connu les diverses étapes de cette 
évolution, des plus barbares aux mieux policées, on ne saurait le 
contester car leurs littératures en ont conservé d'indéniables sous 
Venirs, Nous ne nous intéressons ici qu’au tyre élémentaire, le 
cycle annuel, Dans la Maladie de Cûchulainn, une grande ässem- 
blée de provinces d'Irlande réunie pour désigner un roi suprême, 
nous est décrite. Elle a lieu à Samain et l’heureux élu, Lugaid aux 
ceintures rouges, est immédiatement intronisé (48). Conn Cetca- 


(44) CZARNOWSKI, 0.0, p, 237 sq; cf. DARBOIS DE JU: 
BAINVILLE, La famille celtique, Paris, 1905, p. 125 sqq., pour 
l'existence de coutumes semblables dans d’autres pays, Galles en 
particulier, 

(45) Ainsi, par exemple, dans les mystères éleusiniens où l'os- 
tension de l’ér1 suit immédiatement l’union virtuelle de la pre- 
tresse et de l’hiérophante, Ce raccourci est évidemment symbolique 
mais tout n'est-il pas plus ou moins symbolisme dans un mythe ? 

(46) Rerwm Britann. medii devi script., 21, 169; M.L. SJOES. 
TEDT o0.0., p. XV sag. met en parallèle un fait semblable attesté 
dans I’Inde, Elle est trés près de la solution du probléme, & notre 
sens, lorsqu'elle écrit (ibid,, pb. 57) : «rite de hiérogamie.., avec 
une jument, incarnation de quelque déesse animale, de quelque 
Epona, autre type de déesse-mère ». réa 


(47) Giraud, à vrai dire, n'indique aucune date, . 
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thach est de même nommé roi suprême d'Irlande un jour de Sas 
main, à la même assemblée de Tara. C'est également un jour de. 
Samain qu'il meurt (49). Nous avons cité tantôt les trois cent sois 
xante-cing hommes de Conchobar. Il convient également de rap- 
peler que c'était pour une année seulement, à l'origine, que Ness 
sa mère avait usurpé la royauté pour lui (50), A la fin de sa cars 
rière, on voit Condhobar connaître des difficultés annuelles qui ÉVO= 
quent le thème mythique bien connu de la lutte des prétendants au 
trône et du vieux roi, Ainsi lorsqu'il se débarrasse des fils d’Us 
nech pour s'emparer de Derdriu, la femme du premier, Noise, le. 
seul important d’ailleurs, 


La seconde rédaction du morceau qui, pour ne dater que du XVe 
siècle, demeure très fidèle au déroulement du mythe, nous apprend 
qu’il y avait en Noise «1’étoffe d’un roi suprême d'Irlande» et 
nous en donne la raison un peu plus loin : «(sa) femme est la ~ 
première du monde pour la beauté, et Noisé sera roi du monde 
si on la lui laisse». Conchobar tend donc un guet-apens aux fils 
d’Usnech, en les invitant à Emain, Que ce soit le jour de Samain 
nous est prouvé par le fait que le repas a été organisé par Con- 
chobar lui-même. On ne peut absolument pas s’y tromper car, quel- 
ques lignes plus loin, le rédacteur nous rappelle l'existence et le 
but de l'institution des trois cent soixante-cing hommes. Comme 
Aun, le roi mythique d’Upsal (51), Conchobar échappe au danger 
en envoyant à la mort un de ses fils (trait commun aux deux 
rédactions mais sous un nom different). Il ne parvient pas à 
trouver un Ulate qui consente à occire Noise et doit recourir aux 
services d’un étranger, fils de roi également (de nationalité dif- - 
férente dans la première rédaction qui date du XII: s.). Par ses, 
multiples trahisons, Conchobär s’attire l’inimité de plusieurs de _ 
ses sujets. 


Le lendemain, Emain est saccagée et brûlée et quelques-uns 
parmi les plus grands héros d’Ulster s’exilent en Connaught avec 
leurs troupes, d’où ils conduiront une guerre longue et meurtrière 
aux autres Ulates (tout ceci est commun aux deux versions), 
Dans la deuxième rédaction, Derdriu se couche dans la tombe de 
son époux. Dans la première, elle est gardée un an par Conchobar. 
A l'expiration du délai, ce dernier la remet à Hogan, le meurtrier 
de Noisé, pour une année également. Le lendemain, tous trois par- 
tent. pour la fête de Macha, ce qui montre ben que les événements 
antérieurs se déroulaient également à Samain, dans cette version 
du mythe comme dans l’autre. Derdriu, qui « avait promis qu'elle 
ne verrait pas deux époux sur terre en même temps», se jette la 
tête contre un rocher, ce qui entraîne évidemment sa mort et ne 
laisse pas de l’apparenter à la Macha de la Neuvaine (52). 


(48) La cérémonie ne nous est malheureusement pas décrite : 
Cours, V, pp. 186-191. 

(49) D’après CZAARNOWSKI, o.c., pp, 93 et 110. 

_ (50) Naissance de Conchobar, Ccurs.... V, p. 6 sqq. 

(51) A. AUDIN, o.c., p. 109 sqq. 

(52) Ajoutons quelques détails qui accusent cette ressemblance : 
Derdriu était dans un char derrière Eogan quand elle s’est. pré- 
cipitée contre le rocher. Conchobar qui l'avait accablée de sar- 
casmes devait nécessairement se trouver dans un autre char, der- 
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La littérature irlandaise abonde en thèmes semblables à 
tous ceux qu'on vient de rencontrer. On citera encore, pour son 
aspect de violence archaïque et sa transparence, la légende de 
Muireertach. Ce roi d'Irlande, après diverses péripéties entre- 
coupées d’avertissements fatidiques, meurt le jour de Samain, brü- 
lé dans une maison chauffée à blano en même temps que noyé dans 
une cuve de vin. On a souligné depuis longtemps le caractère ri- 
tuel de cette mort qui est un véritable sacrifice (53). Dans le 
Mabinogi de Pwyll, on ne trouve aucune indication de date, comme 
presque toujours dans les textes gallois, qui représentent un état 
trop évolué de la tradition. En tout état de cause, la date de Sa- 
main conviendrait parfaitement au mythe de Rhiannon : festin à 
Arberth, la principale cour, avec un grand nombre de vassaux, 
communication avec le monde infernal par un sid, « courses » avec 
Rhiannon trois jours de suite, etc. On ne saurait évidemment 
prouver l’appartenance à Samain, mais il convient de remarquer 
que toute la suite de l’histoire se déroule à des dates anniversaires 
de la première. Le narrateur ne dit pas le moindre mot de ce qui 
se passe entre deux, évidemment parce que rien ne se passe. Pwyll 
et Gwawl, rois l’un et l’autre, se disputent la possession de Rhian- 
non qui est comme le gage d’une royauté suprême (54), et cha- 
que fois, l’enjeu est d’une année. A la fin du règne de Gwawl, 
Pwyll réussit à enfermer son rival dans le sac magique que lui 
a remis Rhiannon. Il fait alors piétiner et battre ce sac par cha- 
cun de ses hommes. Comme toujours dans les textes brittoniques, 
le théme principal disparait sous un amoncellement de développe- 
ments incoherents, mais ici, malgré l’affabulation désordonnée, 1’i- 
dée exprimée ne nous parait pas douteuse : quelque chose comme 
la mise à mort, effective ou symbolique, de l’ancien roi par le 
nouveau qui a les faveurs de la déesse-terre (55). 


riére elle (un manuscrit tardif dit effectivement : « derriére elle »). 
La tradition orale recueillie par Carmichael dans les montagnes 
. d’Ecosse fait de Derdriu une « fée» élevée dans un tertre compa- 
rable au Gorsedd Arberth des Mabinogion et «il n’y avait pas un 
brin de verdure... pas un oiseau..., pas une étoile dont (elle) ne sût 
le nom», Dans la premiére rédaction, Derdriu et ses compagnons 
doivent fuir pour éviter une tentative du roi d’Albion comparable 
à celle de Conchobar. Enfin, la seconde rédaction met dans les 
mains de Noisé une épée magique, cadeau de Manannan, ce dieu 
de l’océan dont nous avons dit les rapports avec Rhiannon et Ma- 
cha : Ces détails ont été puisés dans la série de traductions publiée 
dans : Cours..., V, p. 220, sqq. (Exil des fils d’Usnech). : 


(53) CZARNOWSKI, oc. p, 116; M.L. SJOESTEDT, o.c., p. 
75, avec des paralléles continentaux. 


(54) Pwyll est en quelque sorte coutumier de ces conquétes de 
l’autorité supérieure. Dans la première partie du Mabinogi qui lui 
est consacrée (non résumée ici parce que indépendante de la se- 
conde), il s’empare de la suzeraineté générale sur le royaume des 
Enfers, pour le compte d’Arawn, roi d’une partie des lieux. Cf. 
LOTH, o.c. I, p. 27 sqq, 


(55) Et les coups au sac de chacun expriment une participation 


à l’exécution, une prise de position à titre personnel après laquelle 
il ne sera plus possible de revenir en arriére, un serment en quel- 
que sorte, 


dé à 
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Enfin il y a lieu de rappeler ici un passage du Pseudo-Plitar. 
que, qui est sans conteste le moins terne des textes anciens men» 
tionnant Epona. Ce morceau nous apprend que, selon un écrivain 
du nom d’Agésilas, auteur d’une Italika, un certain Fulvius Stellus, 
misogyne reconnu, aurait eu commerce avec une jument : de cette 
union serait née une belle jeune fille qu'il appela Epona et qui 
est la déesse tutélaire des chevaux (56). On a déjà senti qu’il de- 
vait y avoir là quelque réminiscence plus ou moins altérée d'un 
rite de hiérogamie (57). Ce qu'on vient d’entreyoir au sujet de 
Macha nous semble de nature à accréditer cette opinion. 


Nous avons voulu insister au maximum sur le caractère de 
déesse-mère saisonnière d’Epona et de ses diverses manifestations, 
à la faveur surtout des éléments que nous apportait notre identifi- 
cation de Macha avec ces divinités. Mais on voit bien que ces traits 
sont ceux des multiples incarnations, quasi universelles, de la 
Grande Déesse, lesquelles revétent en général une forme simple- 
ment humaine. «En poursuivant l’iconographie des oiseaux de 
Rhiannon, on risque de rencontrer des Epona sans cheval», re- 
marquait finement H. Hubert (58). Rencontre non dépourvue 
d'intérêt certes, dès lors qu'il s’agissait de préciser le caractère et 
les fonctions trop mal connues encore de l’écuyére celtique. Mais 
cela ne nous renseigne guère sur ce qui fait d’elle une déesse fort 
différente de la masse des autres. Comment expliquer ces traits 
spécifiques ? On a considéré Epona « plutôt comme une idole, fé- 
minine, à laquelle on adjoignit, à un moment donné, une jument 
pour traduire la sollicitude étendue particulièrement à la race. 
chevaline » (59). Telle n’est pas notre opinion. On a pu constater 
tout au long de cet article, qu’en bien des cas la forme cheva- 
line semble, sinon antérieure à la représentation anthroromorphi- 
que, à tout le moins aussi ancienne qu’elle (60), En sorte qu'à no- 
tre tour nous verrions plutôt dans la protection accordée aux ani- 
maux de trait un aspect tardif du culte, et dans Epona « un exem- 
ple de plus de ces grands dieux de l’autre monde, mystérieux et 
troublants, transformés en patrons de métiers par la religion po- 
pulaire des Gaulois» (61). Si ce point de vue utilitaire avait été 
primitif, il aurait certainement été à l’origine de figurations du 
même genre. Le bétail à cornes ayant eu également une impor- 
tance énorme pour les Celtes, il y aurait lieu de s’attendre à 
rencontrer chez eux une déesse-vache, ou à la vache. Or, si l’on 
a bien un nom divin, Damona, formé samble-t-il avec le même 


(E6) Farall hist. grec. el rom. XXIX. 4 

(57) Notamment R, VAILLANT, art. cité, p. 203. 

(58) O.c. p. 28. 

- (59) E. THEVENOT, Le cheval sacré dans la Gaule de l'Est, Le 
Revue Archéologique de l’Est, II, 1951, p. 140. 

(60) Au moment même où nous écrivens ces lignes. nous avons 
le plaisir de voir ce point de vue partagé par P. LAMBRECHTS, 
A propos de la barque de Blessey, in Rev. Arch. de l’Est, IV, 1953, 
p. 307, n. 1. D’après les rites rapportés ici, les Celtes auraient 
pu invoquer quelque parenté avec l’espèce chevaline sans qu’il y. 
ait eu pour autant dans leurs croyances la moindre trace de tote-.. 
misme au sens plein du mot. 


(61) HUBERT, 0.c., p, 28, 
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suffixe augmentatif qu'Epona et susceptible d’être ainsi traduit 
(62), nous. ne voyons pas que le culte de cette déesse ait égalé, 
seulement le centième de celui qui nous intéresse. Inversement, 
l'existence d'une divinité comme Artio devrait nous faire admettre 
une importance spéciale de l'ours dans l’économie domestique gau- 
loise, 


Nous ne prétendons pas pour autant qu’Epona ne puisse devoir 
son origine à l'importance exceptionnelle que présentait le cheval 
pour les plus anciens Celtes. Ce qui ne prouverait d’ailleurs pas. 
que cette divinisation ait été sentie comme directement utili- 
taire. La question, à vrai dire, ne nous touche qu’à demi. Elle ne 
connaîtra sans doute jamais de solution que théorique et nous 
nous interdisons pour notre part d’en rechercher une. Ce qui 
nous intéresse avons nous dit, c’est l’archaisme de la représenta- 
tion. Quand nous avons évoqué quelques lignes plus haut ce qu’a 
été le cheval pour les sociétés primitives, ce n’est pas les seuls 
Celtes qu’il aurait convenu de nommer, mais tous les Indo-Euro- 
péens, pour qui cet animal a été le bien le plus précieux en mé- 
me temps que l’un des meilleurs instruments de domination. Dans : 
de telles conditions, il n’est nullement illogique a priori de tenter 
de retrouver quelques-uns au moins des thèmes qui caractérisent 
le mythe d’Epona-Rhiannon-Macha dans des domaines autres que 
le celtique. Cette recherche fera l’objet d'un prochain article, - | 


Lambersart 1954, | 


(62) M.L. SJOESTEDT, o.c., p. 26. 


ADDENDUM 


Etudiant les Dindsenchas de Rennes, Whitley Stokes (The pro- 
se tales in the Rennes Dindsenchas in Rev, Celt., 1895, pp. 269-312) 
traduit p. 280 ni fargaib in t-Aed sin claind acht oen ingen .i. Ma- 
cha Mongruad a hainm-side par « That Aed left no children save 
one daughter, whose name was Macha of the Ruddy Hair». L’ex- 
pression Macha of the Ruddy Hair ne correspond pas et il con- 
vient d’adopter la traduction de Margaret C. Dobbs (The Ban- 
Shenchus in Revue Celt. 1930, pp, 283-339) qui rend p. 294 Ingen 
‘Aeda Macha Mongruad par la traduction littérale « Macha Red- 
Mane, daughter of Aed». Mongruad ne peut en effet signifier que 
« crinière rouge» et rien d'autre (cf. gall, mwng, br. moue).. 


, 


Notules de Numismatique celtique 


par , 
J.-B. COLBERT DE BHAULIEU 


Les numismates de la Gaule auront lu, je pense, avec beaucoup 
d'intérêt, la suite des travaux de M. Fernand Benoît sur l’Ogmios 
de Lucien dont Ogam leur apportait récemment l'état définitif. 
Après les conjectures souvent incontrôlables de l’école symboliste 
au siècle dernier, ils semblent maintenant, il est vrai, fort peu 
curieux de la signification des thèmes et « décors» des monuments 
monétaires, dont ils se proposent seulement de déterminer dans la 
plus entière objectivité les données numismatiques proprement dites. 

Il n’est peut-être pas inutile de le rappeler, quatre hypothèses 
principales avaient depuis longtemps été présentées pour expliquer 
le type de la tête humaine de style original entourée de cordons — 
perlés, terminés par de petites têtes, gravé au droit des monnaies 
d’or et de billen de la Celtique occidentale. 

Selon la plus ancienne supposition, ce serait la représentation 
du dieu décrit par Lucien, enchainant ses auditeurs par la vertu bien 
gauloise de son éloquence. Après les observations de Ch, Robert, on 
lui a généralement préféré l’image d’un glorieux vainqueur paré 
des dépouilles capitales de ses ennemis. Comme elles étaient pres- 
que toujours au nombre de quatre, A. de Barthélemy (C'RAI, 1891) 
a suggéré, assez timidement, une autre supposition : pourquoi ne 
pas y voir «la réunion de plusieurs peuples autour de celui qui: 
exercait un principatus sur le groupe» ? Selon le contexte, ce se- 
rait le symbole de la confédération armoricaine conduite par. les 
Vénètes. Enfin, différents auteurs bretons, dont Parenteau, y 
avaient vu le symbole des « quatre vents enchaînés ». 

D’indubitables , têtes. coupées. ont été. dessinées sur les espèces 
gauloises (par ex. : LA TOUR, XV, 5044 monnaie à la légende 
DUBNOREIX ), et ce sont bien des trophées. 


Revers d’une monnaie de billon vénète (cl. II, trouv. de Pipriac, n° 14), 
conservée au Musée de Rennes, et détail du revers d'une piece analogue, 
de la coll. du Président Labouret, Paris. . 


Au revers d’une monnaie vénéte de bas argent, une tête coupée 
pend à la bouche du cheval, à l’extrémité d’une courte chaine, _ 
dont .on peut compter jusqu'à trois maillons, cette .chaine. étant 
prolongée au contact des lèvres de l’androcéphale par deux courts , 
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filets. Au droit de ces statères, le type est celui de la tête entourée 
de petites têtes enchaindes. Il semblerait donc y avoir un rapport 
entre les thèmes empreints au droit et au revers. Comment in- 
terpréter cette tête coupée unique ? Une étude de M. Benoît se- 
rait la bienvenue. 

** & 

Ne voyant que chaos dans ses classements et absence totale de 
corrélation démontrable entre les monnaies et les faits passés, 
certains esprits pessimistes ont reproché 4 la numismatique de la 
Gaule sa médiocre contribution à l’histoire. Il y a pourtant des 
esprits optimistes ; j'en veux pour preuve une petite étude publiée 
à la fin du siècle dernier par un antiquaire parisien (E. LETEL- 
LIER, Encore une singulière découverte, Paris 1894, 14 p.. 8 fig.), 
dont je dois la communication à M. Emile Gu:bourg, d’Audierne. Si 
l’on ne voyait alors dans le numéraire des Gaulois que témoignages 
indonsistants de leur civilisation, de leur religion, de leur politique 
et de leur économie, l’auteur cependant y découvre avec sûreté 
les événements à venir deux millénaires et demi plus tard (sic). 
Avec le plus grand sérieux, en s'appuyant sur les monnaies armo- 
ridaines, Letellier n'hésite pas à reconnaître sur ces espèces an“pi- 
graphes les noms de Napoléon et de Bonaparte et une quantité 
d'indications manifestement relatives, selon lui, à d’autres rer- 
sonnages et à un grand nombre d'événements de l’époque impé- 
riale. Les lecteurs d’Ogam me pardonneront de leur citer un ex- 
trait de la conclusion de cette étude : « Celui qui occupe ses loi- 
sirs à collectionner les monnaies ou les haches gauloises en pierre 
polie ou taillée a élargi considérablement le cercle de son imagi- 
nation...». Nous nous en doutions; mais la numismatique de la 
Gaule n’est peut-étre pas seulement une affaire de loisirs et d’ima- 
gination ! 


BIBLIOGRAPHIE 


I. François MASAI : Essai sur les origines de la miniature dite 
irlandaise. Publications de Scriptorium, vol. I, Editions «Erasme>, 
Bruxelles 1947, 146 pages, 64 planches. 

En rendant compte en 1954 d’un livre paru en 1947, la seule 
excuse dont on puisse se prémunir est qu’il n’est jamais trop tard 
pour recommander la lecture d’un livre intéressant et instructif au 
plus haut point, Car ce livre est véritablement révolutionnaire, 
détruisant jusqu’en ses fondements un dogme profondément ancré 
dans à peu près tous les esprits, depuis environ un siècle, Il sem- 
blait en effet définitivement acquis que l'Irlande du haut moyen 
âge avait été un foyer de culture classique, épargné par le chaos 
immense consécutif aux grandes invasions et à l'écroulement de 
l'empire romain. 

A l'appui de cette conviction venait la présence, attestée sur le 


continent, d'innombrables moines irlandais, fondateurs de monas- ' 


i 


= 
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tères et dispensateurs d'un enseignement religieux et profane de 
grande valeur. Puis intervenaient les manuscrits « irlandais » : Li. 
vre de Kells, Livre de Durrow, Livre de Lindisfarne, Evangéliaire 
d’Echternach, etc, magnifiques ouvrages ornés de miniatures et 
d’enluminures d’un art raffiné, riches de coloris délicats, dans les. 
quelles on reconnut à l’envi des motifs proprement celtiques, Le 
monde précarolingien — et par extension le monde occidental tout 
court — devait énormément à l'Irlande, 


Tout était irlandais, et tout était bien ainsi : 1’amour-propre 
des Celtisants, et, employons les mots qui conviennent, la persis. 
tance d’un certain engouement romantique, joint à la fierté natio. 
nale, — bien légitime en soi — des érudits irlandais, y trouvaient 
trop leur compte pour que la seule éventualité du contraire effleu- 
rät l’esprit de quelqu'un. Fait relativement invraisemblable, tous 
les savants suivaient passivement. Les archéologues qui n'avaient 
jamais élevé que de timides objections, et les linguistes qui n’a- 
vaient rien de très sérieux à étudier avant le XI° et le XII: siècles, 
se contentaient d’harmoniser autant que faire se pouvait des théo- 
ries absolument contradictoires. Le bon sens en souffrait : on lad- 
mirait avec zèle l’art « irlandais », ou on le rejetait comme barbare 
en se fondant sur quelques spécimens défectueux, trop éloignés de 
l’art proprement dit, mais personne ne restait dans la mesure, 
tout en croyant y demeurer, et, aucun savant n'ayant jamais pris 
la peine de vérifier discrètement le bien-fondé des conclusions des 
disciplines voisines, tout le monde boîtait du même pied, 


Il a suffi d’un esprit lucide et curieux : paléographe averti et 
perspicace, M. Masai fut frappé de quelques contradictions et de 
certaines insuffisances dans les derniers ouvrages publiés avant 
1939, dans lesquels la thèse traditionnelle de l’origine irlandaise des 
miniatures était évidemment suivie, en particulier ceux de Mlle F. 
Henry et de Mlle Micheli. Et M, Masai s’est posé des questions 
que l’on peut en quelques lignes résumer comme suit: si l’on a dû 
devant l'évidence, reporter la date de la création du style de la mi- 
niature irlandaise du VI: au VIT: siècle finissant, «comment aurait- 
il été propagé par Saint Colomba mort en 597, par Saint Colom- 
ban mort en 615, et par leurs contemporains, illustres ou obscurs ? 
Nous nous trouvons en présence d’un anachronisme caractérisé ». 
Et pour le prouver, M. Masai s'attaque directement aux colophons 
du Livre de Durrow et de quelques autres manuscrits conservés au 
Trinity College de Dublin. II nous démontre que ce ne sont que 
des faux incontestables, intentionnellement établis par les moines 
irlandais qui, comme tous les hommes, aimaient à « vieillir les 
vieilles choses >. M. Masai n’a nulle peine à prouver qu’en réalité 
toutes les miniatures irlandaises conservées en Irlande sont du 
VIII ou du IX: siècles, alors que celles d'Angleterre, dont le célè- 
bre Livre de Lindisfarne, sont antérieures. Entre autres M. Masai 
réhabilite définitivement la glose saxonne du X* siècle que porte 
ce dernier et qui authentifie le colophon. Or, comme on a unani- 
mement reconnu la parenté frappante des Livres de Lindisfarne et 
de Durrow, et que le colophon de Durrow est un faux, il ne reste 
plus qu’à conclure. C’est ce que fait M. Masai en passant à 
d’autres questions pour le moins embarrassantes : comment se fait- 
il que les Irlandais de la Dispersion, vers la même époque, igno- 


44. BIBLIOGRAPHIE : 


rent absolument l'art « irlandais» ? Enfin n'aurait-on pas dû re 
marquer depuis longtemps ceci : les pirates scandinaves qui ont 
si souvent ravagé l'Irlande, la Grande-Bretagne et la côte conti. 
nentale volaient et pillaient ou tuaient, mais ne détruisaient pas 
systématiquement, Pourquoi l’auraient-ils fait, puisque les buts 
réels et avoués de leurs expéditions étaient toujours de se procu- 
rer un butin monnayable et commercialisable chez eux ? On au- - 
rait dû normalement retrouver au moins quelques manuscrits, 
d'une époque convenable, rescapés des multiples pillages, soit sur 
place, soit en Scandinavie. 


On est amusé et peiné à la fois, de constater l'impuissance et 
la faiblesse de la thèse traditionnelle, face à cette argumentation - 
destructrice. On peut être consterné ou indigné, mais de bon ou 
de mauvais gré, il faut reconnaître que M. Masai est sur la bon- 
ne voie, pour la bonne raison qu'il ne laisse absolument aucune 
part aux hypothèses et aux suggestions. Son travail est celui d’un 
paléographe — doublé d'un excellent historien de l’art — qui 
connaît à fond toutes les ressources de son métier et en use avec 
virtuosité. La démonstration est convaincante, rigoureuse, mathé- 
matique, et... accablante, malgré toute la courtoisie dont M. Ma- 
sai use envers les auteurs dont il est obligé de réfuter les con- 
clusions, A vrai dire il ncus communique involontairement 1’im- 
pression pénible, qui a dû être la sienne, à voir des savants for 
més de longue date aux méthodes objectives de la véritable re- 
cherche, accepter pour argent comptant un innommable fatras 
d’hypothèses fragiles, vides de toute substance réelle, et dont le 
seul vrai mérite est de s’étre accumulées avec le temps. Nous ne 
nous souvenons pas avoir jamais assisté à la liquidation 
aussi rapide, aussi brutale, et aussi aimable d’une gigantesque 
faillite scientifique. Et la faillite est complète, puisque M. Masai 
prouve l'origine totalement étrangère, orientale ou méditerranéen- 
ne, de la plupart des motifs d’ornementation. 


M. Masai est un iconoclaste, mais son travail n’est pas exclusi- 
vement négatif; au fur et à mesure qu'il détruit il rebâtit une 
réalité simple et lumineuse de clarté : la splendide civilisation an- 
glo-saxonne des VII: et VIII: siècles (celle à laquelle nous devons 
le Beowulf) a transposé directement sur le parchemin des motifs 
d'orfèvrerie. Et ce sont avant tout les moines anglo-saxons et plus 
précisément ceux de Northumbrie, contemporains de Bède le 
Vénérable, qui ont créé ce style, dans lequel on décèle d’indéniables 
influences orientales, sur des éléments celtiques et germaniques 

originaux, dont la fusion ne pouvait se faire qu’en Grande-Breta- 

gne. Les Irlandais n’ont fait qu’imiter, souvent avec talent, mais 
parfois aussi servilement, maladroitement. Si donc les moines 
voyageurs irlandais, intelligents et subtils, qui parcourent le con- 
tinent en tous sens à l’époque précarolingienne, et carolingienne, 
font preuve d’une solide et admirable érudition, cette érudition 
est dûe à leur passage sur le continent ou en Grande-Bretagne, et 
non à leur origine irlandaise. 

Et ceci concorde parfaitement avec ce que nous savons par 
ailleurs de la civilisation archaïque et rudimentaire du haut-moyen- 
âge irlandais, civilisation isolée géographiquement, et n'ayant de 
rapports suivis qu'avec l'île voisine. L'art « irlandais » présuppese 
un degré de civilisation fort avancé, un pays qui soit une « oasis 
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de l'esprit», selon une expression de M. Masai. Peut-on franche- 
ment appliquer cette expression à une Irlande guère mieux orga- 
nisée que la Gaule du temps de César, très mal christianisée, 
agitée de guerres incessantes (qui n’affectent d'ailleurs ja- 
mais très sérieusement l’économie et la démographie ), un pays 
où le pillage du bétail est régi par des règles strictes ? L’Iriande 
sort donc gravement appauvrie des travaux de M. Masai. Doit-on 
le regretter ? Peut-être, mais la vérité vaut mieux que l'erreur et 
somme toute bien des positions seront à réviser à la lumière des 
nouveaux enseignements. Que faut-il par exemple penser des textes 
irlandais en fonction des conclusions de M. Masai ? Faudra-t-il 
maintenir l’implacable consigne de prudence et de suspicion qui 
en limite l’utilisation ? Il faudra, certes, continuer à admettre 
qu'ils ont été victimes d’une transmission orale « anarchique » 
(le mot est de Mile Ramnoux), mais leur date de transcript.on, 
du XI: au XIV: environ, prend une valeur significative. Au leu 
d'être séparés de la fin de l’antiquité « celtique» proprement ir- 
landaise, d’une bonne dizaine de siècles, ils n'en sont plus éloi- 
gnés que de deux ou trois au maximum, et constituent le témoi- 
gnage surprenant d’une société figée dans une indescriptible rou- 
tine morale et matérielle. Et que faut-il penser de certains passa- 
ges de Béde et de Giraud de Cambrie, si ce n’est qu’ils sont cons 
firmés d’une façon éclatante ? D’une certaine manière même, on 
pourrait répercuter les conclusions de M. Masai sur les textes in- 
sulaires en général. 


Il est à peu près inutile d’insister. Le seul souhait qu'on puis- 
se formuler, c’est que M. Masai continue ce qu'il a si magistrale= 
ment commencé, 

Fr, LE ROUX 


il, René MAGNEN et Emile THEVENOT : Epona, déesse gauloise 
des chevaux, proteatrice des cavaliers. Editions Delmas, Bordeaux 
1953, 71 p., 65 pl. - 


Depuis un siècle et plus Epona est un sujet d’actualité pour les 
ärcheologues et les celtisants : elle a constamment intrigué ou éga- 
ré les chercheurs par la multiplicité de ses aspects, et les études 
qui concernent cette divinité gauloise, puis gallo-romaine, se dis- 
persent dans un nombre impressionnant de revues, principalement 
allemandes et françaises. Nous n’en prendrons pour exemple que 
la présente publication dans laquelle le sujet, déjà abordé dans 
les numéros 17 et 18, l’est une nouvelle fois par M. Jean Gricourt 
qui analyse des données intéressantes sans pour cela épuiser la 
question. Mais la plupart des études n’ont souvent été dictées que 
par la nécessité de présenter des monuments inédits, ou par le 
besoin d'exposer une nouvelle interpretation. Et si toutes sont sé- 
rieuses et dignes d’être prises en considération, leur dispersion 
dans un grand nombre de revues n’en reste pas moins un obsta- 
cle majeur, à partir du moment où l’on cherche à rassembler les 
éléments d’une synthèse, car on ne peut jamais être sûr de n’a- 
voir rien oublié, 


Le livre de MM. Magnen et een comblé uñe lacurie : il 
existait.bien des répertoires antérieurs, ceux d’Allmer (Revue Epi 


graphique du Midi, 1897), de Holder ( Alteeltischer Sprachschatz 
1894), de S. Reinach (Revue archéologique 1895 ), ou de Keune 
(Real-Encyklopädie 1907), mais ces répertoires, présentés sous 
la forme d’articles ou de rubriques encyclopédiques, avaient subi 
le sort commun à tous les répertoires : celui de vieillir au fur et 
à mesure des nouvelles découvertes, tout comme le CJL ou le vas- 
te recueil d’Espérandieu. En outre ils n’offraient pour ainsi dire 
jamais de reproductions photographiques ou de dessins fidéles des 
monuments, si bien que — et on ne doit pas en être surpris — 
l'étude de synthèse si souhaitable sur un pareil sujet, parce qu’el- 
le ouvrirait de nouveaux horizons à l’archéologue, au celtisant 
et à l’historien des religions, n’a jamais tenté personne. 


Le nouvel ouvrage, premier livre qui ait jamais été consacré à 
Epona, est appelé à rendre de grands services. C’est premièrement 
un répertoire très complet et très commode à manier, accompagné 
d’une bibliographie, et enfin et surtout, ce livre offre un ensem- 
ble cohérent de 65 magnifiques planches. On ne peut que savoir 
gré à M. Thevenot d’avoir eu la patience de rassembler tout cela. 


Car, il n’est pas mauvais de le dire, il est souvent désagréable 
d'être obligé, faute de documents immédiatement accessibles, de 
travailler de seconde main en se fiant à des descriptions non illus- 
trées. On risque trop souvent de tirer des conclusions aventurées 
ne résistant pas à un examen ultérieur sur pièces, parce que l’au- 
teur consulté a commis une erreur d’appréciation. Les planches de 
M. Thevenot, en même temps qu'elles éviteront des recherches 
parfois fastidieuses, permettront déjà de jeter la base d’une solu- 
tion, peut-être définitive. En effet à partir d'un certain moment il 
intervient toujours ce que nous pourrions appeler une stabilisation 
statistique, c’est-à-dire que les nouvelles trouvailles ne viennent 
plus renouveler ou bouleverser ce qui est déjà acquis. Or, les 
planches du livre auquel MM. Thevenot et Magnen ont collaboré 
sont assez nombreuses pour éviter de graves erreurs d’interpréta- 
tion iconographique, et nous pensons qu'avec à l'heure actuelle 55 
inscriptions et 200 monuments figurés, sans omettre les cing pas- 
sages d'auteurs latins et le fragment fondamental du Pseudo-Plu- 
tarque, le problème posé par Epona ne changera plus guère d’as- 
pect. 

Un commentaire extrémement simple et clair précéde ce ré- 
pertoire et expose le cas d’Epona tel qu’il se présente : éparpille- 
ment des monuments dans tout l’Empire romain, aspects cultuels 
en apparence contradictoires : Epona déesse de la fécondité, dées- 
se-mère et déesse psychopompe, principalement adorée par des mi- 
litaires gallo-romains, et en tout cas déesse des chevaux, instru- 
ments essentiels de la civilisation antique. M. Thevenot s’est ex- 
primé dans son commentaire de présentation avec la compétence 
qui lui est habituelle, tandis qu’on est agréablement surpris de 
voir M, Magnen, qui ne prétend à rien d'autre qu'à une bonne 
connaissance des chevaux, pénétrer sans peine au cœur d'un pro- 
blème que des archéologues chevronnés et expérimentés ont quel- 
quefois du mal à bien poser, 
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Vocabulaire Vieux-Celtique (s 


(suite) 


*ENGINA, -AS, f. (1) «ongle, griffe», v. irl, ingen, gl. ungula, dat. ingin 
nom, pl, ingnes, m, irl, inga, irl, et €c, ionga, manx. ingyn, v. gall, “eguin, 
m, gall et gall. ewin, v. corn. euuin, gl. unguis, corn. ewyn, v: br. iuin, m. br. et 
br, ivin. D’une rac, ind, qur, comm, mais difficilg à déterminer, Ttes les formes 
sont visiblement apparentées, mais chaque branche a altéré le type initial 
dans un sens différent : sskr. nakha, gr, honux, gen. honukhes, lat, unguis; 
got. ga-nagljan «clouer», v, norr, negla, angl, sax, naeghlian, v, sax. ne- 
glian, vha, negilen, v. norr. nagl, angl. sax, naeghel, v, fris neil, v, sax, 
et vha. nagal, all Nagel, lit, noga «ongle », maga «sabot de cheval», lett. 
nags V, pr, mage «pied», v. sl. noga «piad», pers, nakhun «ongle, griffey, 
arm elungn, 


ENIGENA,. -AS, f, (1), de ENI prép, + GENOS, «fille»; thème de nom pro- 
pre gau.. Eni-genos, lit. Enigenus ds inscr. gall, rom, montre que le masc, 
a aussi existé, ogham, inigena ds inscr, de Eglwys Cymmun, v, irl, et m. irl, 
ingen, irl, mod, inghgan (et nighean = v, irl, * nigen), manx inneen, N'est 
pas resté en britt, (le gall, geneth ne contient pas la prép.); cf, pour la 
form, le lat, indigynus (mais aucune parenté directe avec le celt,) 


* ENMEN, ANMEN, -ANOS, n. (31) «nom», v. irl, m., irl. et irl. ainm, nom pl. an- 
mann, manx ennym, v, gall, anu, n, pl, enuein, m, gall. wi gall, enw, pl. 
enwau, corn, hanow, pl. henwyn, hynwyn, m. br, hanif, hanu, hano, br, anv, 
Mot pan ind. eur. comportant des formations diverses à partir de la rac, NM 
(n vocalique) avec prothèse fréq, Cf, sskr, naman, arm. anun, anvan, gr. 
onoma, alb. emén, lit. nomen, got, namo, v. pr. emmens, s.. lit, ime, hitt, 
laman (avec dissimilation), 


-ENNOS, -ENNA, suffixe, dérivatif et diminutif largement attesté en gaul, et 
très employé dans ttes les lang, celt., gaul, -ennos, -enna, ou -innos, -inna, 
v, irl, -enn, gall, -yn, corn, -en, br, -enn, 


ENTER, ENTAR, prép. «entre», Pt-étre théonyme gaul, Entarabus au dat, 
pl, att, par une inscr, de Trèves et une inscr, des environs de Bastogne, 
v, irl, iter, itar, irl, eidir, ec, eadar, gall. eithr, corn, ynter, v, br, ithr, m, 
br. entre, intre, br. entre, etre. Cf. lat. inter «qui est au milieu de deux», 
Sskr, antar, Formé de la même façon que exter (voir ci-dessous), 


* EQORANDA, * EQARANDA, -AS, f. (1) thème de topon, et d’hydron, dont 
on retrouve de nombreuses traces ds la toponomastiqua fr.,ex. : Ingrandisse 
en 637, in viculo Igorande, Iguoranda VII*, vicaria Igorandinsis 913, vicaria 
Ingrandinsis 925, auj, Ingrande ds la Vienne; Vuiranda 867,in agro Igueren- 
dens 893, Evaranda, 937, Ewiranda, 938, Evranda 956, in agro Ewirandensi 
‘265, Iwirandam 994, Eguirandam 996-999, auj. Iguerande ds la Saône-et-Loire, 
En général -qu- est passé à -g- puis à -w-, -ve, mais *egoranda a subi des 
traitements différents aboutissant à des formes plus ou moins évoluées selon 
les régions : Ivrande en Normandie et ds l'Ile-de-France, Ingrandes ds la 
vall&a de la Loire, Igrandes et Avarande en Bourgogne, Arande, Erande en 
Champagne, Euranda en Lorraine, Eygunande ds le centre, Egurande, Gurande 
en Aquitaine, Egarande ds l'Est du Massif Central, Dirande ds le Sud (par 
palatalisation), Hérande en Wallonig, Herent, en Flandre, Cf, P, LEBEL Ro- 
mania 1937, t, 63, p, 177-203, qui donne une liste de 121 topon. et hydron, 
{dont quelques-uns ne sont pas sûrs, ttes les formes intermédiaires n’étant 
‚pas attestées), La trad, généralement admise est «limite d’ewu», mais seule 
l'étymol, de -rarida est établie d'une manière certaine (gall. rhan, irl. et br, rann 
«partie»), Le terme est sans doute gaul., mais rien ds une lang, celt. quel- 
bonque ne permet d'expliquer *ego- comme signifiant «eau» (Vendryes), 


1. * EQOS, -I; m., (5) « visage» (britt, EPOB), v; irl. ec, ech, ds ainech, ertech, 


erse enach, gall, et br, -ep, -eb ds br, enep, gall, wyneb (le w reste inexpliqué), 


48 VOCABULAIRE VIEUX-CELTIQUE 


On a un composé pañcelt. traduisant Id « prix de l’honneur » par «prix du vi- 
sage» (« Morgengabe »), irl. logenech ou enechlog, de enechlann, m. gall. 
. huynebguarth, gwynebwarth, hwynebwerth, v. br. enepuuer(th) (Cart. de Redon, 
184), enepgwerth (Cart. de Landevennec 44), XII et XIII® siècles, gl. ditatione 
pour dctatione. Le br. a enebarz « douaire». Cf. sskr. anika, zd. ainika. CI. 
enfin gall. modryb, m. br. mozreb, br. mod. moereb «tante», litt. « visıge 
de möre», de * matrepa. | 


2. * EQOS, -I, m, (5) « cheval» (britt. EPOS), gaul. epos, v. irl. et m. irl., ee, 
irl. ech, éc. each. Très nx anthrop. gaul. : Epe-manduos « celui qui s'occupe 
de chevaux», Epo-meduos «ivre de cheval», epo-redia, Pline, n.h. 3, 123, 
« Eporedias Galli bonos equorum domitores uocant », corresp. gill. ebrwydd 
«rapide», Epo-redo-rix «roi de la course de chevaux », Epo-so-gnatus «bien 
habitué aux chevaux », Epo-stero-vidos « celui qui sait donner de l’ardeur aux 
chevaux », At-epo-rix, At-epo-maros «grand cavalier»; formes suffixées 

Eponius, Eponicus, Epossius, Epenes (irl. Echen, gén. Echin), formes en epi- 
(pt-être pas ttes celt.) Epicos, Epidius, Epillos, Epius, Epiacon, irl. Ech-tigern = 
* ego-tigernos, Echbel; formes en epad, epas (pt-être lat. eques « cavalier »). 


Epasnactus, Epaticcus (pt-être irl. Eoch-aid, gén. Ech-dach, v. br. Ebetic, ds ; 


Cart. de Redon), nom de peuple Epidii, ss doute des Pictes ét:blis au N.O. 
de la Gr. Bret., Ptol. 2, 2, 10. Topon. gaul. : Epo-manduo-durum, auj. Man- 
dcure (Doubs) et Epeniakus, auj. Appoigny (Yonne) et Eppenich près d’Aix-la- 
Chapelle. Théonyme gaul. Epona, nom de la déesse des chevaux, att. par 
qqs textes et une cinquantaine d’inscr. ss équiv. insulaire, ni britt., ni gaél. 
La variante equos du cal. de Coligny pose un problème : il s’agit, soit d’un 
archaïsma religieux, soit d’une forme influencée par des éléments insulaires, 
-cf, J. Whatmough, Ogam 29, 65-66. En compos. ds epo-chllium et ebul-callium, 
gl. unguina caballina, C. Gl. Lat. III, 589 et 582, 35, mais c’est une inter- 
prétation erronée. Le sens exact est « equi testiculus». Cf. KALLI4; syn% 
nyme avec forme analyt. calliomarcus ds les formules de Marce'lus de Bor- 
deaux. Mot pan-ind.-eur. : sskr. acvah, zd. aspo, v. pers. aspa, gr. hippos, 
form. dial. ikkos, de *iksvos, lat. equus, gén. écrit ecus à l’époque class. 
de, * ec-vos, ombr. ekvine, got. aihva ds aihva-tundi « épine », litt. « dent de 
cheval», v. norr. ior, angl. sax. Eo(mer) anthrop. du Beowulf, v. sax. ehu- 
skalk «palefrenier » ds le Heliand, v. lit. eschwa « jument », lit. azwa, v. 
pr. aswinan dadan « Pferdemilch » (Walde-Pokorny), tokh. A yuk, tokh. B 
yakwe (y prothet.). *ekuos n’a persisté ds aufune lang, mod. : le gaél. l'a 
remplacé par capall, le britt. par marc’h, margh, march ou ceffyl et n'a gardé 
que la forme suffixée gall. ebawl, ebol, br. ebeul « poulain » (anthrop. v. br. 
Ebolbain dans Cart. de Redon), gaul. * epalos ou *epalis de * egales, à côté 
du br. kenebenn «jument pleine », gall. cyfeb(r) « pleine» pour les femélés 
de ts les animaux. Le mot ind. eur. était épicène, mais le sens fém. a dis» 
paru très tôt, sauf en gr., et a été remplacé par des form, second. Le gaél, 
‘y a suppléé par lair (du nom de la lune : an lair bhan «la jument blan- 
che», cf. br. ar gazeg wenn) tandis que le britt. easceg, kazeg, est une form. 
analog. à partir du pl. génér, * cesic, gall. cesyg, br. kezeg. Doiveht être rap- 
proches le gall. eppil = * epo-silos «descendancq» et epynt = * epo-sentos 
«sentier», Ind. eur. *ekuos peut enfin étre rapproché de * oku «rapide», 


sskr. asus, gr. ökus, lat. ocior «plus rapide», mais le vocalisme offre des 
difficultés, a 


ER-, AR-, particule iritens., v. irl, et v. bt. et-, gall. ari-, Cf. lat, per-, oso: 


rd pert- gr. peri-, per-, sskr:, pari-, v. pers. pary-, got. fair-, lit, pers, vi 
+ pre“ 


ERKUNIA, -TAIS, f. (3), de ER- et dé *KVNOS « élevé ÿ, aticierh nom de ia 
‘forêt hereynienne, attesté par les ecriv. gr. et lat.; gall, erchynnu « élever »; 
d’un ind. eur. * perkunia, sskr, park-ati «ficus religiosa », germ. * fergunia, 
Bot: Fairgunna, arigl. sax. firgen, v. norr. fiorgyn; thrace perke, lit. perkunas, 
pr. perkunia. Cf. pt-être lat. quercus avec assimil. de p- à -qu- intérieur (?); 
vha forba «pin», mais le vocalisme ne convient pas: 


* EROS, * ERVROS, -Ï, mi. (6) « aigles, irl, ilar (dissimiil, de *irur, * erur), 
all, eryr, corn, et br. er (ne représente qu’une faussé déduplication), erer. 
Cf. got, ara, vha. aro, mha adel-ar, all, mod. Adler, ‚gr. ornis, angl. sax, ears, 
vba ara, lit, erelis, lett, erglis, v, sl. orilu, arm, oor, urur « mouette », 
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César et la destruction des Vénètes 


! ioe") et ) par 
Fr: LE ROUX et Ch. GUYONVARC’H 


(L'article qui va suivre ne prétend être une étude, ni com- 
plète, ni définitive du problème fort complexe posé par, les Vénètes. 
Les auteurs se sont simplement efforcés d'apporter quelques éclair- 
cissements utiles, sur un point particulier et limité, par la confron- 
tation objective des teates et de données annexes non directement 
soumises à la critique historique). 


Puissante nation maritime de la confédération armoricaine, les 
Vénètes ont été vaincus par César lors de la campagne de 56. 
Après une dramatique et rapide bataille navale ils disparaissent 
de l’histoire et on n’a plus aucun renseignement à leur sujet. II se 
dégage donc des informations fournies par César une cerutude in- 
discutable : l’anéantissement militaire et politique des Vénètes. 
Mais, prenant à la lettre le récit du Bellum Galicum, les historiens 
acceptent généralement de croire à un anéantissement absolument 
complet de la nation vénète. Nous pensons que c’est là une grave 
erreur, 


Elle procède des paradoxes dans lesquels se trouve enfermé tout 
historien de l’antiquité celtique : les documents qu’il possède. sont. 
discontinus, émanent rarement du pays qu'ils concernent, ou en- 
core n’ont pas de qualité historique bien définie. Enfin 1l arrive 
parfois qu’un document ne soit pas utilisé parce qu’on n’a pas su 
reconnaître les renseignements qu’il contient et que l’on a préféré 
discuter, à perte de vue, sur des sources uniques et incontrôlables, 
bien que tout effort de réflexion et de jugement obligeât à les te- 
nir pour relativement suspectes et sujettes à caution. 


C'est précisément ce qui s’est produit dans le cas des Vénètes, 
Il n'existe malheureusement aucun équivalent gaulois du Bellum 
Gallicum, et César lui-même n’a à Rome aucun concurrent sérieux 
pour nous aider à combler les lacunes et les vides chronologiques 
de ses informations. Mais est-ce parce que César a fait la guerre 
des Gaules en personne et qu'il est le seul personnage à avoir 
écrit un rapport détaillé, que nous devons le croire sans restriction, 
même s’il s’offre le luxe de bâtir des démonstrations absurdes, en 
se moquant visiblement de ses lecteurs ?, 


Nous savons fort bien que nous abordons un point épineux de 
l'histoire gauloise, mais l'intérêt n'en est que plus grand. Une 
première chance de progrès peut nous être offerte par la décou- 
verte de failles révélatrices dans le développement de l’argumenta- 
tion présentée par César. Une seconde possibilité enfin, non né- 
gligeable, peut se faire jour par la confrontation d’autres données, 
non littéraires. 

- Mais il va de soi que toute discussion doit se baser en premier 
lieu sur les textes, Ceux-ci sont au nombre de trois ı PARCS. 
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— le rapport de César dans le Bellum Gallicum, livre III, cha- 
pitres 12 à 16 inclus, | 


— un récit de Dion Cassius dans son Histoire Tomaine, livre 
XXXIX, chapitres 40-43, 


— un court fragment des Histoires d’Orose, VI, 6-17. 


Que nous dit César ?. Après avoir raconté à sa façon les or:gi- 
nes de la campagne de 56, c'est-à-dire comme il se doit, en avoir 
rejeté toute la responsabilité sur les vaincus (1), le proconsul fait 
des événements le récit suivant, très avantageux pour lui (2) : 


12. Presque toutes les willes de cette côte (le littoral vénète ) 
étaient situées à l'extrémité de langues de terre et de promontoires, 
et woffraient d'accès ni aux piétons, quand la mer était haute - 
ce qui se produit régulièrement deux fois en vingt-quatre heures - 
ni aux vaisseaux, parce qu’à marée basse les vaisseaux se saraient 
échoués sur des bas-fonds. C'était donc un double obstacle au siè- 
ge de ces forteresses, et, si par hasard, après des travaux considé- 
rables, on parvenait à contenir la mer par des digues et des ter- 
rassements et à élever ces ouvrages jusqu’à la hauteur des murs, 
lorsqu'ils désespéraient de leur sort, les assiégés rassemblaient de 
nombreux vaisseaux, dont ils avaient une grande quantité, y trans- 
portaient tous leurs biens, et se réfugiaient dans des forteresses 
voisines, La nature des lieux leur offrait la les mêmes facilités de 
défense. Ils agirent ainsi d'autant plus facilement pendant une 
grande partie de Vété, que nos vaisseaux étaient retenus par le 
mauvais temps et qu’il était extrêmement difficile de naviguer sur 
une mer vaste et ouverte, sujette à de grandes marées, sans ports 
ou presque sans ports. 


13. Leurs vaisseaux, eux (ceux des Vénètes ) étaient construits 
et. équipés de la manière suivante; leur carène était: RER pue 
plate que celle de nos navires, de telle pen qu'ils se tiraient d’af- 
faire plus facilement du flux et du reflux ; leurs proues très rele- 
vées, ainsi que leurs poupes étaient adaptées à la force des fiots 
et des tempêtes . les navires étaient entièrement en chêne, de taille 


_ (1) En 57 les Vénétes avaient accepté comme les autres Armo- 
ricains, sans bien se rendre compte de ce qu'elle représentait, 
« l’alliance » romaine. Ils durent mieux en saisir le sens et la por- 
tée en voyant arriver chez eux, au début de 56, des officiers et des 
soldats romains en mission de réquisition de vivres «frumenti causa». 
M. Michel RAMBAUD, L’art de la déformation historique dans les 
Commentaires de César, Paris 1952 [1954] p. 204,note qu'il s'agit 
d'une provocation certaine du conquérant, décidé à mettre fin à 
une période de tranquillité nocive pour sa propagande personnelle 
à Rome. Nous suivrons ici ce point de vue qui explique toute la 
conduite de César. Comme il devait s’y attendre en effet, ses four- 
rageurs furent retenus, ainsi que ceux envoyés à leur recherche. 
Une alliance militaire fut rapidement conclue entre tous les peuples 
armoricains, et une ambassade commune envoyée à Crassus, lieu- 
tenant de César, pour demander la restitution des otages remis 
en gage l’année précédente en échange des prisonniers romains. 
César, immédiatement prévenu, revient d'Italie où il se trouvait 
(à Ravenne ou à la conférence de Lucques en avril 56), tout 
heureux de tenir enfin un bon prétexte officiel : une insulte à des 
« ambassadeurs » romains (B.G. III, 9 : legatos quod nomen ad 
omnes: nationes Sardstum, inuiolatumque semiper fuisset « dont le 
nom chez toutes les nations fut toujours sacré et inviolable»), Sang 
plus attendre il donne l’ordre de construire une flotte, et, connais- 
sant les difficultés inhérentes à la nature du pays, il prépare avec 
Soin sa future campagne cependant que les Vénétes font eux aussi 
de grands préparatifs militaires. Cette relation pense emplit 
les chapitres 7 & 12 du livre III du Bellum Galli } 


ervig du texte’ latin publié par Lad, CONSTANS édit Les Bates 
sérv u e n pu n it, Les 
Lettres, Paris 1947, 4 édit, oe i , Re 
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À résister à n'importe quel choc et n'importe quelle fatigue ; les 
traverses, Wun pied d'épaisseur, étaient fivées par des chevilles de 
Jer de la grosseur d'un pouce: les ancres étaient retenues par des 
chaînes de fer, au lieu de cordages, des peaux, et au lieu de voiles 
des ouirs minces et souples, soit qu'ils manquassent de lin, ou n’en 
connussent pas l’usage, soit, (ce qui est plus vraisemblable ), qu'ils 
vrussent peu facile de diriger avec des voiles des vaisseaux aussi 
lourds, à travers les tempêtes de l'océan et ses vents violents. Quand 
notre flotte rencontrait de pareils vaisseaux, son unique avantage 
consistait en sa rapidité et en l'élan des rames, tout le reste était 
en faveur des navires ennemis, mieux adantés et prénarés à la nrts 
ture de la mer et à la violence des tempêtes, Les nôtres n'avaient 
en effet, avec leurs éperons, aucune prise sur eux, tant ils étaient 
solides ; les traits ne les atteignaient pas facilement étant donné 
la hauteur de leur construction, et il était de méme peu facile de 
les harpionner. Ajoutez à cela que, si le vent venait . s2 lever, ils 
s’y abandonnaient, supportaient plus facilement les tempêtes, pou. 
vaient mouiller en toute sécurité sur des bas-fonds. et, abandonnés 
par le reflux, ils ne redoutaient mi les rochers, ni les érueils, alors 
que toutes ces choses étaient pour nos vaisseaux des dangers très 
redoutables. s 


14. Après s’étre emparé de plusieurs places, César, comprenant 
qu'il se donnait tant de peine inutilement, et que la prise de ses 
villes ne pouvait ni empêcher la retraite de Vennemi, ni lui faire 
de mal, décida d'attendre sa flotte. Dès qu’elle arriva, et aussitôt 
qu’elle fut aperçue par l’ennemi, environ deux cent vingt de l2urs 
vaisseaux, parfaitement prêts et parfaitement armés, sortirent cu 
port et se rangèrent face aux nôtres. Brutus, qui commandait La 
flotte, ainsi que tes tribuns militaires et les centurions, qui s’étaint 
vu attribuer chacun un vaisseaw, ne savaient trop que faire et quel- 
le tattique de combat adopter. Ils savaient en effet que l’éperon 
ne pouvait faire de mal, et que si l’on dressait des tours, les va's- 
seaua barbares les dominaient encore de la hauteur de leur poup?, 
si bien que nos traits, lancés d’en bas, portaient mal. tandis 12 
ceux des Gaulois tombaient plus vivement. Une seule invention 
préparée par les nôtres fut d’un grand secours : des faux extrême. 
ment coupantes, emmanchées de lengues perches, assez semblables 
à nos faux murales. Quand avec ces faux, on avait accroché et 
tiré à soi les cordages qui attatshatent les vergues aux mats, on les 
rompait en faisant force de rames : une fois rompues. les veraves 
tombaient nécessairement, de telle façon que les vaisseaux gaulois, 
perdant leurs voiles et les agrés sur lesquels ils fondaient tout leur 
espoir, étaient du même coup réduits à l'impuissance. Le reste du 
combat n’était plus qu’affaire de courage, et en cela nos soldrts 
avaient facilement l’avantage, d’autant plus dans une bataille 
livrée sous les yeux de César et de toute l’armée : aucune act*on 
un peu courageuse ne pouvait rester inconnue ; l’armée en effet, 
odsupait toutes les collines et toutes les hauteurs d’où la vue s’éten- 
dait sur la mer toute proche. 


15. Dès qu'un vaisseau avait eu ses vergves arrachées de la ma- 
niére que nous avons dite, deux ou trois de nos navires l’entou- 
raient, et nos soldats montaient de vive force à l’abordage. Re- 
marquant cela, les Barbares, qui avaient n-rdu une grande partie de 
leurs navires, et qui n’avaient aucune réponse à cette manœuvre 
s’efforcerent de se sauver par la fuite. Ils avaient déjà tourné 
leurs vaisseaux dans la direction des vents, quand il se produisit 
subitement un calme plat qui leur interdit tout mouvement. Cet 
évènement nous fut très opportun nour compléter notre victoire, 
car les nôtres attaquèrent et prirent chaque navire isolement, et 
ce n’est qu'un petit nombre d’entre eux qui pt regarwer la terre 
à la faveur de la nuit, après que Von sz soit battu d-nuis la qua- 
triéme heure du jour environ, jusqu’au tcoucher du soleil. 


16. Cette bataille mit fin à la guerre des Vénètes et de toutes 
les régions maritimes : car tous les hommes d’un âge mûr. am 
avaient quelque rang ow quelque sagesse, étaient réunis là, cepen- 
dant qu’ils avaient rassemblé en cet endroit tout ce au’ils avaient 
de vaisseaux. Ces vaisseaux étant perdus, les autres (Vénètes) n’a- 
vaient plus où se replier, ni le moyen de défendre leurs forteresses. 
En conséquence, ils se rendirent à César corps et biens. César. dé- 
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cida de les punir sévèrement dans leurs personnes, de façon à 

apprendre aux Barbares à mieux respecter à l'avenir le droit des 

es sadeurs, Et, ayant mis à mort le sénat, il vendit les autres 
encan. 


Le texte de Dion Cassius différe quelque peu; non pas que les 
événements relatés ne concordent pas dans les grandes lignes, mais 
l'accent n'est pas mis sur les mêmes détails et la manière dont le 
combat commença est en particulier présentée tout autrement. Il 
faut très probablement y voir l'influence d’un récit fait par un 
témoin oculaire autre que César, et dont Dion Cassius aura eu 
connaissance (3) : 


autres pour observer ceux qui étaient en paix avec les Romains, 
afin de prévenir de nouveaux rentements - puis il marcha en 
nersonne contre les Barbares, après avoir fait construire dams L’in- 
térieur des terres des baraues qui pussent, d’apres ce qu'il avait 
entendu dire, résister au flux et au reflux de la mer. Il les fit 
descendre par la Loire; mais Vété presaue tout entier s’écoula sans 
qu’il remportät aucun avantage. Les villes des Vénètes, bâties dans 
des lieux fortifiés par la nature, étaient inaccessibles : VOréani aui 
les baignait presque toutes. et dont les eaux montent et s’abaissent 
tour à tour, en rendait Pattaque impossible pour les trouves de 
terre, et même pour les vaisseaux aw moment du reflux. ou lorsque 
les flots venaient se briser contre le rivage. César fut done dans Te 
plus grand emibarras, jusqu’au jour où Decimus Brutus se rendit. 
de la Mer Intérieure auprès de lui avec des vaisseaux léaers. Il 
ne comptait pas sur le succés\ même avec le concours de ces vaisi- 
seaux : heureusement. les Barbares ne s’en inquiétèrent nullement. 
à cause de leur petitesse et de leur mauvaise construction, et ils 
furent vaincus. 


41. Nos vaisseaux étaient légèrement construits et pouvaient 
voguer aved célèrité. comme Vexige notre manière de naviguer, 
tandis que ceux des Barbares que la continwité de la marée expo- 
sait souvent à rester à sec, et qui devaient être en état de suppor- 
ter le flux et le reflux, étaient beaucoup plus grands et beaucoup 
plus lourds. Aussi les Vénétes qui n’avaient jamais eu affaire à 
de pareils vaisseaux, en congurent, d’anres leur apmarence, une 
mauvaise opinion, et les attaquérent pendant qu’ils étaient encore 
au mouillage, espérant les couler bas, sans la moindre weine, avec 
leurs avirons. Ils étaient moussés par un vent abondant et rapide 
dont les voiles recueillaient dautant plus avidement toute la force 
quelles étaient en) peau. 


42. Tant qu'il souffla, Brutus n’osa avancer contre les Vénètes 
autant à cause du nombre et de la grandeur de leurs navires qu’à 
cause du vent qui les favorisait, ow parce qu’il craignait quelque 
piège. Il se disposa même à abandonner complètement is: 
seaux et à se défendre contre leurs attaques sur terre; mais le 
vent tomba tout à coup, les flots se calmèrent - les navires des 
Barbares, loin d’être poussés avec la même rapidité par les rames, 
étaient en quelque sorte rendus immobiles par leur pesanteur. Bru- 
tus alors reprit courage et fondit sur les ennemis : tantôt courant 


(3) DION CASSIUS. Histoire romaine, XXXIX, 40-43 
reduction de E. GROS, Paris 1855, tome IV, Dp. 81-89 .et texte 

: Dionis Cassii Cocceia toria Roma ipsi 
coll. Teubner, p. 310 et. sqq. * Len À 
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autour d'eux en s’ouwrant un passage à travers leurs lignes, tan. 
tôt s’avançant ou reculant comme il voulait et autant qu'il le jus 
geait convenable ; combattant ici avec plusieurs vaisseaux contre 
un seul, 14 avec autant de vaisseaux qu'en avaient ses adversaires ; 
d’autres fois avec un nombre moindre, il leur faisait beaucoup dé 
mal, sans courir le moindre danger, Avaitil le dessus quelque part, 
il les pressait sur ce point, brisait et submergeait leurs vaisseaux, 
ou bieni il les escaladait de plusieurs côtés à la fois, attaquait Les 
homimes qui les montaient et en massacrait une grande partie, 
Craignait-it d’avoir le dessous, il battait facilement en retraite, et, 
en definitive, avait toujours l'avantage. Les Vénètes gui ne se 
servent pas de flèches et qui ne s'étaient pas pourvus de pierres, 
ne croyant pas en avoir besoin, repoussaient jusqu'à un certain 
point les Romains qui combattaient de près ; mais ils ne pouvaient 
rien contre ceux qui se tenaient, même à une courte distance. Ils 
étaient blessés ow tués, sans pouvoir se défendre : leurs vaisseaux 
étaient brisés par le choc des vaisseaux ennemis, ou consumés par 
les flammes : quelques-uns même, dépourvus d’équipages, furent 
attachés à ceux des Romains et traînés à la remorque. A la vue 
d'un tel désastre, les soldats de la flotte barbare qui avaient sur- 
vécu, se tuérent pour ne pas être pris vivants, ou s’élancérent dans 
la mer, afin d’y trouver la mort sous les coups des vainqueurs, ou 
de toute autre maniére. Ils ne leur cédaient ni en cowrage ni en 
audace ; mais trahis par Vimmobilité de leurs vaisseaux, ils furent 
réduits à la dernière extrémité, car les Romains, dans la craïnte 
que quelque vent ne vint à s’élever encore et à mettre leur flotte 
en mouvement, dirigeaient de loin contre eux des perches armées 
de faux qui coupaient les cordages et déchiraient les voiles. Les 
Vénètes, forcés de soutenir, pour ainsi dire. un combat de terre 
sur leurs navires, contre les Romains qui pouvaient en toute liberté 
faire usage de leurs vaisseaux, périrent pour la mlupart : le reste 
fut pris. César fit mettre à mort ceux qui occupaient le premier 
rang et vendit les autres. 


Le texte d’Orase, cité ici uniquement pour mémoire, ne fait que 
reprendre le récit de César, sans y apporter quoi que ce soit. C’est 
une compilation, tardive et sans utilité (4). 


César. qui considérait déjà comme assujettis les pauples de tou- 
tes les Gaules, fut rappelé par une guerre nouvelle et importante. 
En effet, alors que le jeune Publius Crassus hivernait avec la VII: 
légion chez les Andicani tout au bord de l’Océan, les Vénètes et 
d’autres peuples voisins prennent soudain les armes, charaent de 
chaînes les ambassadeurs romains. et font savoir aux Romains 
qu’ils ne leur seraient rendus que lorsquux-mêmes auraient reçu 
leurs propres otages en retour. Ils s’adirignent nour ‘cette auerre 
des alliés : Osismes, Lexoviens, Namnet:s, Ambivarites, Morins, 
Diablentes et Ménapes: ils demandent aussi des secours à la Bre- 
tagne. Informé par Crassus de la révolte de ces nations sujettes, et 
bien qu’il eût compris combien il état difficile d'engager une now- 
velle guerre, César pensa qu’un événement d'une tell: importance 
ne devait pas être négligé, de peur que, si d’autres neuples venaient 
à connaître ckt exemple, leur hardiesse ne devint plus grande. Mais 
il sawanca en vain à la poursuite de l'ennemi. en recherchant un 
combat sur terre. Comme ce dernier se fortifiait dans des retraites 
inaccessibles et sûres, au-delà de rivañes recouverts par le flux 
de l’Océan, sur des extrémités de terre, César fit construire dies 
navires de guerre sur la Loire. Lorsqu2 ces navires eurent été 
bientôt conduits dans VOcéan et aperçus par Vennemi, deux cent 


(4) Pauli Orosii Historiarum aduersum Paganos VI, 6-17. 

Cf. Florus, Histoire romaine. livre III, 11. « Puis ce fut la guer- 
re navale avec les Vénétes. Mais César dut lutter centre l’océan 
plus que contre leurs navires, qui, grossiers et informes, faisaient 
naufrage au moindre choc de nos éperens. Mais la bataille conti- 
nua sur la grève, lorsque, suivant son mouvement habituel, l’océan 
se retira au milieu méme du combat, semblant ainsi s’opposer a 
la guerre» (trad. P. Hainsselin et H. Watelet éd. Garnier, 1932 


p. 440-441 ). Nous ne faisons pas usage de ce texte trop bref. 
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wingt de ses vaisseaux, équipés et très bien pourvus d’armes de 
toute espèce sortirent du port et s’alignerent en face d’eux. Brutus 
s’était rendw compte que le combat serait très inégal parce que les na- 
wires des barbares étaient faits de pieces de chêne solidement as- 
semblées, dures comme sh roc, et He leurs te Hinds: tied 
ist sénés Ss. Ss 
N ties ll à de hee ree tranchantes, fixées 
à des manches et que, sans témérité, on acerochait aux vergues 


etirant oe ur les Ces faux ayant été préparées 

en se retirant, coupait vergues. Ces 

trés rapidement, Brutus recommanda de rompre le aréément des 
] et 


, tous 

; ; dant, à cause de la grandeur 

de Poutra sep dm en dans l'intention de rame- 
ner ‘cette nation inconstante à la sagessd commune par un terrible 
exemple, César fit périr tous les chefs dans les supplices et vendit 
le reste à Vencan. ‘ Me, La « 
L'hypothèse généralement reçue de la destruction complète des 
Vénètes par César s'appuie sur le ch. 16 du B.G. En particulier la 
dernière phrase, Omni necato sendtu reliquos sub corona uendidit 
semble mettre un point final et empécher toute controverse. Mais 
il est impossible de ne pas avoir de doutes sur la bonne foi de 
l’auteur. César ne fait pas le récit de la bataille d’après le rapport 
d’un subordonné ou d’un lieutenant. Il a été témoin oculaire, et un 
des mieux placés, puisqu'il dirigeait les opérations, en tant que 
général en chef, sur le terrain. Peut-être ne voyait-il pas tout, 
ne commandant pas personnellement la flotte, mais bien que nous ne 
sachions pratiquement rien sur la bureaucratie militaire romaine, 
il est à peu près certain que César a, après coup, encore dû béné- 
ficier de documents apportés par ses sous-ordres, si ce n’est par 
ses prisonniers. Au besoin il avait le loisir d'interroger qui il vou- 
lait et de demander des précisions. Pourquoi ne l’a t-il pas fait ? 


Le chapitre 16 ne contient, en effet, aucune description précise 
des faits, aucune indication, soit géographique, soit militaire, soit 
simplement numérique, aucun nom de ville, aucun nom de chef 
Vénéte. Ce compte-rendu vague et comme imprécis à souhait, ne cadre 
pas avec les habitudes plus courantes de César, qui, se livre à toute 
une gymnastique psychologico-littéraire, truque les chiffres ou 
les données de base, mais fournit toujours des précisions, — ou du 
moins des apparences de précisions — sur les opérations militaires, 
leur déroulement et leur résultat (5). Rien de tout cela ici; on ne 


(5) Rendant compte par exemple de la défaite des Helvètes, 
César pousse la minutie, devenue statistique, jusqu’à donner les 
chiffres d’effectifs portés (selon lui) sur les tablettes trouvées 
dans le camp des vaincus (I, 29: capitum Heluetiorum milia 
CCLXIII Tulingorum milia XXXVI. Latobicorum, XIV, Rauraco- 
rum XXIII, Boiorum XXXII... « deux cent soixante trois mille 
Helvétes, trente-six mille Tulinges, quatorze mille Latobiges, vingt- 
trois mille Rauraques, trente-deux mille Boiens»). César semble 
même avoir une certaine prédilection pour les « tableaux de chas- 
se» d’ennemis tués, prisonniers ou vendus à l’encan, ainsi qu’en 
témoigne, pour second exemple, non loin dans le récit, de l'épisode 
vénéte. au ch. 6 du livre III, la relation de la fin des Sédunes et 
des Véragres. Dès que la tournure des événements devient favo. 
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peut mettre ces insuffisances sur le compte d’une mémoire défail. 
lante et d’une intelligence affaiblie, Ce n'est pas un général en 
retraite, gâté par l'inactivité, qui a écrit le B.G., mais un homme 
en pleine force de l'âge, en possession de tous ses moyens, et tout 
au plus quelques années après la bataïlle, Il est certes normal que 
César n'ait pas fait une vaste compilation de tout ce qu’il savait 
ou avait à sa disposition. Mais tant d’imprécision volontaire ne 
manque pas de surprendre, Cette imprécision ne cacherait-elle pas 
quelque chose ? 


Exprimons toutefois dès maintenant notre opinion sur un point 
important : nous ne discuterons pas ici du lieu, hypothétique, où 
se déroula la bataille navale, et nous ne reprendrons pas les études 
précédentes à ce sujet. Rien, en effet, dans le rapport de César ou 
dans la narration de Dion Cassius ne permet d’inferer quelque 
chose de positif. Tout ce qu’on a pu supposer ou avancer reléve de 
la conjecture pure, et nous estimons que tous les efforts faits 
jusqu’& présent dans un assez grand nombre de publications de 
l'Ouest pour situer la bataille, sont prématurés. La côte sud de 
la péninsule n’a pas dû tellement changer d’aspect depuis César. 
Mais les données topographiques sont nettement insuffisantes, Le 
problème devrait plus logiquement être confié à l’archéologie sous- 
marine et sa solution est donc liée à la solution qu'on pourrait 
donner éventuellement de problèmes techniques complexes. Les res- 
tes de la flotte vénéte sont à n’en pas douter, enfouis dans la vase, 
(ou le sable), quelque part peut-être entre la presqu'île de Quiberon 
et le Golfe du Morbihan (6). Si on les retrouvait, si on pouvait 
dénombrer les vaisseaux coulés et inventorier leur contenu, le mys- 
tère des Vénétes et la mesure exacte de leur anéantissement histo- 
rique et matériel s’en trouveraient éclaircis. Mais où sont ces 
restes ? Seule une recherche méthodique et patiente, nécessitant la 
mise en ceuvre de moyens matériels puissants, pourrait éventuelle- 
ment répondre 4 la question. Etant donné que, selon toutes proba- 
bilités, cette recherche sous-marine ne sera pas entreprise avant un 
certain temps, si jamais elle est techniquement possible, nous ne 
voyons en ce qui nous concerne aucune utilité à discuter dans le 
vide absolu. Jongler avec les hypothéses est toujours un jeu dan- 
gereux, et la meilleure des hypothéses ne saurait jamais constituer 
une preuve concréte. 


Il faut donc délimiter strictement, et sans idée préconçue, sur le 


rable aux légions les chiffres font une apparition voyante : Ita 
commutata fortuna, eos, qui in spem potiundorum castrorum 
uenerant, undique circumuentos interficiunt et ex hominum mili- 
bus amplius XXX, quem numerum ad custra uenisse constabat, 
plus tertia parte interfecta... « Ainsi le combat change de face et 
ceux qui espéraient être en mesure de prendre le camp sont com- 
plétement encerclés et tués- sur plus de trente mille hommes dont 
on savait qu'ils s’étaient dirigés sur le camp, plus du tiers fut 
tué...» ) Ce ne sont là que deux exemples pris au hasard du B.G: 
La liste complète des massacres et des captures collectives serait 
incontestablement très longue. M. Michel RAMBAUD op. cit p. 
287 a raison d’ecrire que « partout dans le B.G. le thème de la 
victoire exclut celui de la clémence ». 


(6) A cet égard, un emplacement au large de Locmariaquer, 
souvent avancé, pourrait convenir. Mais, encore une fois, on ne 
peut rien prouver scientifiquement, 
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seul terrain des faits établis, le domaine de la discussion non 
conjecturale, tout en trouvant dans les limites possibles de cette 
discussion un point d'appui particulièrement stable, 


En l'absence — toute provisoire et initiale —, de documents 
archéologiques probants, et, tels que les textes se présentent à 
nous, les premiers évènements dont on ne puisse mettre en doute 
la matérialité sont, à la suite de la bataille : Ja reddition, la mise à 
mort du Sénat vénète et la vente conjointe des prisonniers. 


Les grandes péripéties de la guerre se résument ainsi : se ren- 
dant à l'évidence que son infanterie ne peut rien contre un peuple 
maritime, César attend sa flotte, rassemblée en hâte, et sur 
la valeur de laquelle il n’a aucune illusion (« il ne comptait pas sur 
le succès» nous dit Dion Cassius). Celle-ci, par un heureux hasard, 
remporte une victoire inespérée, et César (cf. note 1), pour venger 
ses « ambassadeurs » met à mort la sénat tandis que le reste de 
la population est vendu comme esclaves. Dans cette distinction 
élémentaire entre morts et vivants, César applique à ces derniers 
l’épithéte reliqui. Mais le ch. 16 qui sert de compte-rendu de victoire 
est court, laconique, bien surprenant sous la plume d’un triompha- 
teur, même pêchant par fausse modestie, 


Quelle est donc la valeur réelle de l'hypothèse traditionnelle en- 
globant tout le reste de la nation vénète dans le terme de 
reliqui (7) ? Et, recouvrant cette question, il en est une deuxième, 
non moins importante : ne peut-on pas récuser tout ou partie du 
récit de César en invoquant ses incchérences et ses contradictions ? 


Comme dans le cas de ses entreprenants « ambassadeurs », César 
se met en flagrant délit de contradiction et son récit n’est con- 
vaincant que pour un lecteur peu exigeant. Il dit reliqui au ch. 16, 
mais que doit-on penser des Vénètes mentionnés au ch. 14 ? : nam 
singulas nostri wonsectati expugnauerunt ut perpaucae ex omni 
numero noctis interuentu ad terram peruenerint... César se garde 
bien de dire par la suite ce qu’étaient ces fuyards et ce qu’ils ont 
pu devenir. Faut-il les incorporer aux reliqui de la reddition ? 


Le moyen le plus commode d’y voir clair consistera pour nous 
à examiner les conditions dans lesquelles le combat s'est déroulé. 
César est assez enclin à s’attribuer des lauriers personnels, des 
victoires ou des exterminations totales, pour que, lorsqu'il parle 
de fuyards, gaulois et non romains, il ne soit nul besoin de réfuter 
son assertion. Si le proconsul parle de fuyards, c'est qu’il y en a 
réellement eu, que tout le monde le sait, et qu'il ne peut passer 
le fait sous silence. Nous ne voulons évidemment pas dire que César 
n’a pas fait une grande quantité de prisonniers, mais nous nous 
croyons en état d’affirmer catégoriquement que, d’aprés son propre 
récit, des candidats à la captivité ont échappé en nombre indéter- 


(7) Il est bien évident que reliqui, nominatif pluriel régulier de 
reliquus ne comporte aucune nuance de sens particulière et est à 
rendre Mi ete Ste at ue Po « ceux qui restent, les au- 
res ». Cf. , Dict. étymologique de la lang. 
lat. p. 525, art. Zinquo. as a 
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mine au sort qui les guettait, Nous allons nous efforcer d'établir 
que ces fuyards ne doivent pas être comptés au nombre des religui 
mis & mort ou vendus & l’encan. 


Bien que, dans le ch. 15 comme partout ailleurs, le langage de 
César soit remarquablement vague, la précision du latin lui joue 
un mauvais tour et la phrase que nous avons citée plus haut est un 
élément-clef. Car, à Singulas, accusatif féminin pluriel qui s'accorde 
avec naues, répond comme sujet de perwenerint, non pas perpauci 
qui désignerait des hommes, mais perpaucae qui ne peut desi- 
gner que des navires, ce qui fait que César répond, bien que de 
mauvaise grâce à la question : ce sont bel et bien des navires 
qui ont atterri à la faveur de la nuit, et, même éprouvés par des 
pertes sérieuses, leurs équipages étaient plus nombreux et mieux 
armés que ne l’auraient été de simples rescapés qui auraient gagné 
la terre à la nage, comme pourrait le laisser supposer la fin du 
récit de Dion Cassius. On rétorquera sans doute que ceci n’est pas 
probant et que les équipages débarqués ont aussi bien pu se rendre 
le lendemain ou les jours suivants «se suaque omnia», corps et 
biens. 


Mais jetons un regard sur les conditions de l'occupation du 
territoire vénéte par César. L’auteur du B.G. avoue lui-même au 
ch. 14, et sans se faire prier — que son armée ne tenait au mo- 
ment du combat naval que les hauteurs proches de la côte (omnes 
enim colles ac loca superiora unde erat propinquus despectus in 
mare ab exercitu tenebantur). Et un peu avant, dans sa narration, 
il nous a décrit au ch. 9 le pays vénéte comme une région peu 
praticable, mal connue. IL insiste lourdement, et d’une façon in- 
solite, sur la grande confiance inspirée aux Vénètes par la nature 
des lieux (quod multum natura Todi confidebant). Une telle descrip- 
tion forme un contraste voulu et violent avec l’ampleur de la vic- 
toire ; elle grandit César. Mais elle nous fonde à croire que César 

_n’était pas tellement sûr de lui, et pas davantage de la combativite 
de ses troupes, donc, que l'occupation complète et l'exploration 
militaire du pays n’ont eu lieu, le cas échéant, qu’aprés la reddition 
inconditionnelle des vaincus. 


Il n’est même pas certain que l’occupation militaire ait été 
complète et durable. Selon toute apparence César n’a pu se rendre 
chez les Vénétes avec des troupes nombreuses. Il est allé seulement 
« cum pedestribus copüs » précise-t-il lui-même. Craignant une large 
extension de la guerre — ses prévisions de provocateur étant dé- 
passées — il avait dispersé son armée sur une grande étendue, et 
il détaille cette dispersion aux ch. 10 et 11 (prius quam plures ciui- 
tatas conspirarent partiendum sibi ac latius distribuendwm ewerci- 
tum putauit) : Titus Labienus chez les Trévires, les Rémeset autres 
Belges, Publius Crassus en Aquitaine, avec douze cohortes légion- 
naires «et magno numero equitatu», une cavalerie nombreuse ; et 
si Quintus Titurius Sabinus a trois légions, c’est pour contraindre 
les Unelles, les Coriosolites et les Lexoviens, peuples proches des 
Vénétes, à la non-intervention. César ne donne pas l’emplacement 
exact de sa base de départ, toutefois il est très probable qu’il a 
envahi le territoire vénéte, en partant des environs de l'estuaire de 
la Loire (fleuve sur lequel avait été construite la flotte), et unique- 
ment avec l'infanterie de la VII: légion, soit 6.000 hommes (cf. Dirt, 
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Ant, s, v, legio [R. CAGNAT] ). On se souviendra que cette unité 
était celle du jeune Publius Crassus, instrument, inconscient ou non 
de la provocation, et qui hivernait chez les Andes apprenons-nous 
au ch. 7 « à proximité de l'océan». Peut-être César avait-il un peu 
de cavalerie ? C’est à peu près certain : une légion avait toujours 
un corps d'accompagnement de quelques centaines de cavaliers. 
Mais il n'en parle pas, et en tout cas, il ne pouvait en avoir 
beaucoup après s'être démuni au profit de Crassus. C’est relative- 
ment peu, trop peu pour une occupation préalable. Même dans 
le cas où les Vénètes — et c'est ce que nous croyons — n'avaient 
- pas d'armée de terre organisée (8), César n'était pas assez témé. 
raire pour risquer la vie de ses hommes et la sienne en fragmen- 
tant son armée en petits détachements dans un pays hostile se 
prêtant aux embuscades. Tout au plus pouvait-il installer de petites 
garnisons dans les deux ou trois places déjà prises, 


En fait, César ne comptait que sur sa flotte : l’armée a été 
avant tout spectatrice : la légion campée sur les hauteurs a re- 
gardé sans avoir à intervenir et s’est bornée à parachever la vic- 
toire en en recueillant le fruit, c’est-à-dire la reddition, ce qu’un or. 
dinaire corps de débarquement aurait tout aussi bien pu faire à 
sa place. La flotte commandée par Brutus a tiré les marrons du 
feu pour l’armée commandée par César (9). Enfin, un second élé- 
ment de la description de César nous incite à penser à une occu- 
pation restreinte, c'est le fait que toute l’armée ait pu assister au 
combat naval (quod in conspectu Caesaris atque omnis exerc:tus). 
Les combats de cette époque se déroulant au contact rapproché, 
et les vaisseaux vénètes étant immobilisés pendant le dit combat, 
il est infiniment peu probable que l’armée romaine se soit étirée 
sur une longueur dépassant quelques kilomètres (10). On peut dès 
lors tenir pour assuré, quel qu’ait été l'emplacement exact du com- 


(8) Mais des unités de cavalerie ou d'infanterie devaient néces- 
sairement exister, fussent-elles très réduites. Ou au moins des volcn- 
taires ont dû s’équiper tardivement et harceler sans grand succès 
pendant tout l’été les Romains à la poursuite de la flotte de port 
en port. Nous ne croyons pas plausible que toute la jeunesse et 
tous les hommes en état de porter les armes, de tout le pays vé- 
néte, aient pu s’embarquer ou s’enfermer dans un oppidum. Il ne 
faut certes pas ee r la «faculté d’entassement » des Gau- 
lois, mais nous ne pouvons savoir combien d’hommes contenait 
chaque navire vénète, et combien de navires alliés, non vénètes 
étaient intégrés à l’escadre. ; 


(9) M. RAMBAUD, op. cit. p. 300-301, 


(10) En comparant Dion Cassius et César on arrive en outré 
à la conclusion que la flotte et l’armée, après l’arrivée de la flotte 
sur les théâtres d'opérations, devaient marcher de pair. Dion 
Cassius précise que Brutus tenait sa flotte au mouillage et se pré- 
parait à l’abandonner pour lutter à terre tellement les vaisseaux 
vénètes étaient redoutés. César dit en parlant de sa flotte « aussi- 
tôt qu’elle fut aperçue par l'ennemi». Il y a donc probablement eu 
un temps d’arrét dans la marche des Romains venant mettre le 
siège devant une nouvelle place forte; l’armée et la marine ont 
fait halte en méme temps, et voyant cela, les Vénétes ont essayé 
de reprendre l'initiative, On ne peut expliquer autrement quo. le 
combat ait eu lieu près de la côte, L'armée et la flotte romaine. ne 
connaissant ni le pays, ni les parages, avaient intérêt à s’epauler 
mutuellement, i MOREL‘. Wah € 
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bat, que les Romains ne tenaient qu’une étroite frange côtière, et 
sans doute dans cette zone uniquement les gros points stratégiques. 
Si des navires ont regagné la terre rien donc ne s’est opposé à ce 
qu'ils regagnent une terre libre. Rien ne prouve même que certains 
moins endommagés, n’ont pas fait force de voile vers des terres 
plus clémentes et plus lointaines. 


Faisons maintenant entrer en ligne de compte d’autres éléments 
importants, se rapportant au combat proprement dit : la durée 
présumée du combat et le chiffre des vaisseaux en présence. 


Si l’on tient compte du chapitre 12 (haec eo facilius magnam 
partem aestatis faciebant), du contexte précédent, et de Dion Cas- 
sius qui déclare formellement que «l'été presque tout entier s’é- 
coula sans qu’il (César) remportat aucun avantage», le combat 
a eu lieu à l’extrême fin de l’été, fin septembre (ou début octobre ), 
vers l’époque des marées d’équinoxe, donc à une période de jours 
asez courts et de mer généralement houleuse. IL a dû commencer 
tard dans la matinée (cum ab hora fere quarta usque ad solis oc- 
casum pugnarelur ), et nous ne croyons vraiment pas qu’il se soit 
prolongé au-delà d’une dizaine d’heures. 


César nous dit d’un autre côté qu'il avait à faire face (lui, ou 
plutôt Brutus ), à 220 navires coalisés. 220 navires bien construits, 
solides, farouchement défendus ont-ils pu être détruits en un laps 
de temps aussi court qu’une dizaine d’heures ? C'est difficile à 
croire sans réserve. Réfiéchissons concurremment à ce dont dispo- 
sait Brutus, aux arriére-pensées de César et à ses silences de nar- 
rateur plaidant pro domo. Pour flotte il avait des vaisseaux légers 
amenés par Brutus de la « Mer Intérieure », des vaisseaux gaulois 
fournis par les Pictons et les Santones, et les naves longae cons- 
truites sur la Loire en toute hate pendant le début de la saison. 
Que valait cette flotte disparate ? A, en croire Dion Cassius, le 
chef d’escadre improvisé, Brutus, craignait le pire. Il ne maniait 
et n’engageait ses bâtiments qu'avec prudence et circonspection. 
Et si César, l'esprit soulagé après une victoire aussi inattendue pet 
aussi décisive, s’attarde complaisamment au ch, 13 à décrire les 
hautes qualités militaires des navires vénétes, C’est encore pour 
mieux mettre le triomphe en relief, Tout laisse à penser que les 
légères galères romaines, qui craignaient même la marée, étaient 
techniquement très inférieures (11). 


(11) Il existe une contradiction nette entre César et Dion Cas- 
sius au sujet des navires vénètes ; tandis que César admet formel. 
lement au chap. 14 que « l’éperon (des vaisseaux romains ) ne pou- 
vait faire de mal», Dion Cassius s’avance à écrire que < leurs 
vaisseaux étaient brisés par le choc des vaisseaux ennemis ». Sans 
doute est-ce une outrance de Dion Cassius. Toujours selon César, 
c'est le seul stratagème des faux emmanchées qui, joint au calme 
plat inattendu a provoqué la victoire romaine. On ne peut avancer 
concurremment que des engagements iels auraient eu lieu 
avant la grande bataille, donnant aux mains l'occasion de se 
méfier puisque la flotte romaine n’était pas prête et avait été rete- 
nue pendant tout l’été par le mauvais temps (Cf. tr. Cohstans, op. 
cit. p. 84, n. 2). Une seconde contradiction se fait jour enfin à 
propos des < traits» et des « flèches ». César dit que les traits des 
Gaulois, étant donné la hauteur des bateaux, touchaient plus faci- 
lement leur but, alors que Dion Cassius prétend que les Vénètes ne 
s'étaient munis, ni de flèches ni de pierres, C'est peut-être de sa 
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Inférieure techniquement, la fiotte romaine 1’était peut-être 
aussi numériquement, non pas que César n'ait pas eu le temps de 
faire construire 200 navires ou plus en quelques mois, volre en 
quelques semaines (nous nous interdisons de porter un jugement 
n'étant pas spécialisés dans les techniques navales de l'ancquite ), 
mais savait-il par avance à combien de navires il aurait a faire 
tace ? En vérité la tendance du rapport trahit une singulière cons- 
tance à ne vouloir mettre en Valeur que le général en chef. Or il 
y a deux prétendants : César et Brutus, et par un hasard malen- 
contreux, César doit tout à Brutus. César vainc par persuasion 
littéraire et calomnie par omission. Nous avons bien ici, selon les 
lois générales de rédaction des écrits de César, dégagées par M. 
Rambaud, « des éléments étrangers aux techniques du rapport par 
leur apparence pittoresque, leur contenu pathétique, ou leur role 
dans la composition d’un livre...» (12). En dssertant sur les 
Venétes, César masque ainsi son inaction, et, ne citant aucun chit- 
fre ni aucune manœuvre (au contraire de Dion Cassius), il trompe 
le lecteur et le distrait de Brutus parce qu'il faut absolument res- 
pecter une règle d’or voulant que « dans le récit de César comme 
dans les lettres de Cicéron les informations soient logiquement su- 
bordonnées à l’activité du général; elles en sont données comme 
la cause». (13). César n’agissant pas n’a donc pas davantage à 
donner des informations éloignant de sa propre personne le pdie 
d’intérét. Il lui faut diminuer les mérites de Brutus, et M. ham- 
baud fait remarquer que c’est ce qu’il fait en attribuant « aux nö- 
tres > et non à Brutus le stratagéme des faux. Si les vaisseaux ro- 
mains avaient été plus nombreux, il est logique de supposer que 
César en aurait indiqué le nombre (il ne lignorait certainement 
pas), ne serait-ce que pour diminuer le mérite de son subordonné, 
Et en vertu de ce raisonnement que nous croyons recevable, s’il Ne 
dit rien, c’est pour ne pas élever Brutus et ne pas devoir avouer 
que la flotte romaine était moins nombreuse (14). 


part attribuer trop d’imprevoyance aux Gaulois, bien qu’on doive 
reconnaître que la relation du déclanchement de la bataille aut 
des chances d’être plus véridique dans Dion Cassius que dans ie 
B.G. Cf. tr. Constans, p. 85, n. 1 : «la bonace arréva l’ennemi 
non dans sa fuite, mais dans sa manœuvre d’atraque, Le récit ae 
Dion, sans doute emprunté à Tite-Live, est d’auleurs beaucoup 
plus circonstancié que celui de Cesar». Ce serait une raison d’au- 
ieurs suitisante pour sulvre Dion puutöt que Cesar sur ce point. 
TRUE Ft A wig | yong erg les plus forts, n’aurasent-ils pas 
8 2 ceci cnange ri Ù 
Ge pee tutte nowt Fi ne ge rien aux circonstances 


(12) M. RAMBAUD, op. cit. p. 51, 
(13) Ibid, 


(14) Mais en raison de l’imprécision et du bl cons 
César toute évaluation est impossible, On ne peut ane HR Be a 
les hommes qui montaient les navires, en plus des rajmeurs et des 
pilotes, étaient prélevés sur les troupes de César ou venaient d’lıa. 
ue. Il est possible toutefois, qu'ayant déjà fourni les cadres, l’ar- 
mée ait aussi fourni des effectifs complementaires. En ce Cas la 
légion de César (6000 hommes) aurait dû se trouver passablement 
diminuée. On Ne peut faire mal t aucune comparaison 
pe ce eh hi: Leg we Ara et les vaisseaux de transpori 
3 © e 
ae tri Wa ande-Bretagne, au nombre de 80 pour 
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Il est trés plausible (César et Dion Cassius concordent parfaite- 
ment) que les vaisseaux romains se groupant par deux ou par 
trois venaient à bout des vaisseaux vénètes attaqués isolément ; 
mais ont-ils eu le temps de venir à bout, avant la nuit et avant 
la fin du calme plat, de tous les navires ennemis ? C’est peu pro- 
bable de la part d’une classis improvisée et inexpérimentée, com- 
mandée par des militaires de l’armée de terre, tribuns et centurions, 
sous la direction d’un amiral de fortune (dont ce fut le premier 
combat naval), et ayant en face d'elle, ainsi qu'en témoigne élo- 
quemment Dion Cassius, des marins exercés. En outre, on est jus- 
tifié à émettre l'avis que la malheureuse chiourme romaine devait 
être épuisée après une dizaine d'heures de navigation forcenée, 


Ce qui fait que nous tenons la phrase-clef du chapitre 14 comme 
un aveu grave et formel d'échec partiel. Toujours suivant notre rai- 
sonnement, trois parts seraient à faire dans l’escadre vaincue : 


1°) les vaisseaux pris à l’abordage, incendiés ou coulés, 
2°) les vaisseaux désemparés, mais ayant résisté à l’abordage, 


8°) les vaisseaux intacts dont les Romains n’ont pas eu le 
temps de s'occuper, 


Il n'est pas dit, en effet, que les Romains n'aient pas eu quel- 
Ques pertes, en hommes sinon en matériel, et en un certain sens 
prudence peut être synonyme de lenteur. N'importe comment nous 
retombons toujours dans la même conclusion et notre division 
tripartie cadre assez bien, en fonction des conditions du combat 
avec le perpaucae ex omni Numero, qui détruit la belle ordonnance 
du récit, De quoi pouvait se composer «ce petit nombre d’entre 
eux», si ce n’est de navires intacts, ayant fui hors de la zone 
dangereuse, ou de navires désemparés rejetés à la côte après le 
calme plat et dont les équipages auront pu échapper à la reddi- 
tion ? 


Car si des navires n’ont pas été détruits ou n’ont pas été cap- 
turés, il faut bien qu’ils soient allés quelque part. Peut-on vrai- 
ment se les figurer venant sagement se jeter dans la gueule du 
loup ? peut-on imaginer des équipages naufragés attendant patiem. 
ment le passage d’une patrouille romaine ? 


César ne parle de rien, pas plus de navires capturés au port, 
due de navires échoués ou abandonnés, ou de naufragés qui au- 
raient logiquement dû être arrêtés immédiatement, même de nuit, 
en cas d'occupation dense, On conçoit volontiers qu’il ait choisi de 
se taire sur les lauriers de Brutus, mais il s'était réservé la terre 
pour domaine; pourquoi esquive-t-il systématiquement tout récit. 
circonstancié des opérations terrestres (15) .? 


(15) Il n'est pas exclu non plus que l’oppidum, venete ge soit 
trouvé dans une île. Un argument à l'appui de cette supposition 
serait le traitement de défaveur réservé par César à la part pré- 
pondérante de Brutus dans la victoire. Brutus lui-même aurait 
très bien pu provoquer la reddition sous la menace de ses troupes 
embarquées. Mais César ne parlant que de presqu’iles et_de pro- 
monioires, ceci ne peut avoir qu'une valeur d’hypothése. De toute 
façon nous admettons qu'aucun des assiégés n'a pu s'échapper et 
pour notre propos le résultat reste inchangé, | 
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Notre étude nous offre un axe de cheminement si nous 
lions, non pas arbitrairement, mais logiquement la fuite des Vé- 
nètes rescapés et la précarité de l’occupation romaine. De ces 
deux faits, que d’une part, des Vénétes se sont échappés, et que 
d’autre part, la zone d’occupation était relativement de peu d’éten- 
due, que doit-on conclure si ce n’est que les équipages ont dû atter- 
rir dans des régions inodcupées, ou trés mal occupées, apportant 
avec eux la nouvelle de la défaite, et fuyant eux-mémes ou provo- 
quant une fuite dans des directions restées libres, nord-ouest, nord 
et nord-est ? : 


Il est indiscutable, en effet, qu’on avait soigneusement préparé 
la guerre dans le camp des Celtes. César en personne l’affirme : 
Oppida muniunt, frumenta ex agris in oppida comportant, naues 
in Venetiam, ubi Caesarem primum bellum gesturum constabat, 
quam, plurimas possunt, cogunt. Socios sibi ad id bellum Osismos, 
Lexovios, Nammetes, Ambiliatos, Morinos, ‚Diablintes, Menapios 
adsiscunt ; auxilia ex Britannia quae contra eas regiones posita est, 
arcessunt. (Ils fortifient les forteresses et rassemblent le blé de la 
campagne dans ces forteresses; ils réunissent en Vénétie, où us pen- 
saient que César porterait d’abord la guerre, le plus de navires 
possible. Ils s’adjoignent pour cette guerre des alliés : les Osismes, 
les Lexoviens, les Namnètes, les Ambiliates, les Morins, les Dia- 
blintes, les Ménapes; ils demandent des secours à la Bretagne, 
située en face de ces pays). 


Quand César nous donne tous ces renseignements, qui ne com 
promettent plus, ni son avenir, ni son passé, il nous rend un grand 
service. Il nous montre que les Vénètes n'étaient pas 
seuls dans la guerre, puisque, s’il faut interpréter correctement sa 
phrase, d’autres vaisseaux que ceux des Vénétes ont été rassem- 
biés chez eux à des fins militaires et ont partagé le sort commun ; 


il décrit l'étendue de la confédération groupée sous la 
houlette de l'état maritime de la côte sud de :’Ammorique, Cette 


confédération est étrange : elle comprend des peuples riverains de 
la Manche et extra-armoricains : Ménapes, Morins, Ambiliates. En 
revanche Unelles, Coriosolites, Redones et Abrincatui font défaut 
dans l’énumération. Est-ce un oubli de César, ou l'occupation pré- 
ventive s’est-elle faite à temps pour les empêcher de bouger ? Nous 
pencherions volontiers pour une omission calculée, répondant au 
désir de ne pas s’étendre sur l’ampleur de la révolte. César sépare 
les épisodes, mais sa vue analytique de la guerre est fausse; les 
opérations de ses lieutenants sont simultanées et c’est toute la 
Gaule du Nord-ouest qui est sur pied de guerre: l’accueil fait a 
Quintus Titurius Sabinus et ses « gendarmes» par les Unelles et 
les Lexoviens est si cordial que César nomme les Gaulois de cette 
region « mullitudo perditorum, hominum latronumque » (multitude 
d'hommes et de brigands perdus de crimes) pas plus tard que dans 
le ch. 17. Au surplus, la Bretagne nous est située contra eas regio. 
nes posita. L'expression ne peut s'appliquer par référence au seul 
pays de Vannes actuel, mais bien plutôt à toutes les côtes de la 
Manche. Gageons aussi que les secours demandés par les alliés 
n'ont pas été refusés par les Bretons qui entretenaient, nous est: 
il dit au ch, 8, d'excellentes relations commerciales avec les 
Vénètes et tous les états maritimes, 


César avait affaire à forte partie, et il le savait, Dans son récit! 
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le futur Imperator dissimule à peine son soulagement après les 
inquiétudes de l'été. 


Sans doute, la victoire navale le délivre d’un grand souci : les 
Vénétes assiégés coupés de leur arrière-pays ont été obligés de 
capituler. Nous irions même jusqu’à penser que l’armée romaine 
n’a fait qu’assiéger le port de la côte d’où les bateaux étaient 
sortis à la rencontre de Brutus. Et c’est dans cette ville, que se 
trouvaient les sénateurs et tous les notables. Si l’on accepte la 
description de Dion Cassius le combat était trop acharné de part 
et d'autre pour qu’il y ait été fait de nombreux prisonniers (16). 
Etant donné la mentalité gauloise les « sénateurs > auraient été les 
premiers à donner l'exemple du suicide pour échapper à la capture 
ignominieuse (17). Le blé devait aussi se trouver là, non 
battu, (frumenta et mon frumentum, cf. Constans, p. 80 n. 1) en- 
tassé en meules parce qu’on n’avait pas eu le temps, et de le mois- 
sonner, et de le battre. En cas de victoire vénète le cycle aurait 
recommencé sans difficulté : les navires auraient pris à leur bord, 
sénateurs, population, ravitaillement, et César n'aurait plus eu qu’à 
remettre à des temps meilleurs la poursuite de ses insaisissables et 
dangereux ennemis. | 


Mais les circonstances qui ont amené la reddition sont pure- 
ment fortuites. César a eu beau massacrer le sénat et déporter la 
population, « pour l’exemple », il n’en reste pas moins vrai que ses 
ambassadeurs, si bien vengés, étaient de qualité diplomatique dou: 
teuse. Nous pensons avoir suffisamment montré d’autre part, qu’il 
est exagéré de dire qu'aucun Vénéte n’a pu échapper, (on peut et 
on doit même entendre que la population déportée n'a été que 
celle de la ville assiégée), et que les Romains n'avaient pas des 
moyens matériels assez puissants pour exploiter leur victoire jus: 
qu’à la dernière limite. Le geste de César ne peut donc s’expliquer 
que par la colère. 


| Len: 


On peut l’interpréter comme un aveu supplémentaire : la vic 
toire de Brutus ne délivre pas pour autant César de la Confédéras 
tion Armoricaine. Quatre ans plus tard, en 52, «l’ensemble des 
états qui bordent l'Océan et qui se donnent le nom d'Armoricains 4 


(16) En plus des reliqui assiégés n’ont pu de toute éviderice êtré 
faits prisonniers que les hommes qui s’échappaient des navires cou- 
lés et gagnaient la côte à la nage. Mais le faisaient-ils ? Ils ne 
devaient pas avoir d'illusions sur le sort qui les attendait et Dion 
Cassius n'a pas dû exagérer en disant qu'ils se jetaient à la mer 
de désespoir devant l'ampleur du désastre, 


(17) César emploie quelquefois le terme de « sénat » à propos des 
assemblées de notables gaulois, par exemple lorsqu'il règle une 
contestation entre chefs éduens (VII, 33). 11 ne faut certainement 
pas comprendre senatus au {sens romain du terme. Dion Cassius dit 
«ceux qui occupaient le premier rang > et la formule est plus 
heureuse. Le sénat annie a plutôt qu’un « sénat» était l'assemblée 
des anciens ou des chefs de clans, et César s'explique mieux en di- 
sant ommes etiam grauioris aetatis, in Quibus aliquid consili aut 
dignitatis fuit, Cf, aussi B.G. III, 17 à propos des Eburovices ‘et 
des Lexoviens, cee gee tel ae 


f. 


' Mismatique armoricaine : les monnaies celtiques 
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Coriosolites, Redons, Ambibariens, Caletes, Osismes, Lexoviens, 
Unelles » (18) fournira 20.000 hommes à Vercingétorix, 


Les Vénètes manquent à cette énumération (19) — ou s'ils 
ont fourni des hommes, leur contingent était numériquement très 
négligeable, — mais c’est, répétons-le, le seul et unique résultat 
important obtenu par César en 56. Dés le chapitre 16 il change de 
sujet de narration et se complait dans les exploits sanglants de 
Crassus et Sabinus avant l’hivernage chez les Aulerques et les 
Lexoviens et l'introduction du massacre des Tencthéres au livre 
IV. Il n’est plus question de l’Armorique : César l’a ravagée et 
grandement affaiblie, mais il n’a, ni occupé tout le terrain, ni 
réussi une pacification complète et définitive. C’est un demi-échec. 


* * *% 


Ces données historiques peuvent étre complétées heureusement 
par des éléments d’information trés concrets, dont nous faisons 
l'emprunt à une autre discipline : la numismatique. 

Nous sommes d'autant plus vivement incités à faire cet emprunt 
que la numismatique et les textes montrent une similitude frap- 
pante dans l'interprétation négative qui en avait été donnée jus- 
qu'à présent. En plus, ne pouvant avoir recours à l’archéclogie 
gauloise ou gallo-romaine armoricaine qui ne fournit que très peu 
d'indices au sujet des Vénétes, nous pensons que l’état de fait ac- 
tuel devrait éviter tout malentendu éventuel à propos du rappro- 
chement de conclusions que nous allons opérer. On comprendra 
sans doute facilement que nous aurions de graves scrupules à re. 
fuser ce que, depuis très peu de temps, nous offre la numismatique. 


Comme on avait en effet conclu à l’anéantissement matériel 
complet des Vénétes, identiquement, on avait ‘conclu qu’il 
n’existait pas de monnaies vénétes  parvenues jusqu’a 
“nous, Les attributions du numéraire des trouvailles respectaient 
soigneusement la règle posée et le partage s’était fait à chaque 
fois entre Osismes, Coriosolites, Redons, Namnètes et autres ar- 
moricains, Venètes exceptés. 


Or, cette numismatique vénéte vient d'être fondée : dans un 
Article sur les monnaies celtiques des Vénétes (20). M. Colbert de 
Beaulieu rectifie une erreur de jugement en partant du principe 
qu'il est inconcevable qu’un peuple aussi riche que les Vénètes 
h'ait pas frappé monnaie et « n’en ait laissé aucune». Et s'ils ont 


(18) B.G. VIT, 75 : uicena uniuersis ciuitatibus, quae Oceanum 
attingunt, quaeque eorum  consuetudine Armoricae appellantur 
(quo sunt in numero Coriosolites, Redones, Ambibarii, Caletes, Osis- 
mii, Lexouii, Unelli. La soumission finale des Armoricains n’est 
racontée, avec celle des Carnutes « Qui saepe uexati nunquam pa- 
cis fecerant meñtionem» (qui souvent éprouvés n'avaient jamais 
gr Ga Deich A qu'au livre VIII, 31, qui relate la campagne finale 

an N 


(19) On a le droit d'émettre des doutes sur sa justesse ; parmi 
les peuples de l'Ouest rnéiuent aussi les Heuviens! les Namnètes 
et les Aulerques (dont les Diablintes ne sont qu’une fraction), ° 


20) JB. COLBERT DE BEAULIEU, Une énigme de la Mi 
“Mémoires de la Société d'Histoire et d'Archéologie ar Des 
(SHAB), t, XXXII, 1953, p, 6-52, | 
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frappé monnaie, si «en un jour», suivant l’expression de Camille 
Jullian, la nation entière « s’effondra dans l’esclavage et dans la 
mort », on est fondé à croire qu’«il a dû subsister des épaves de 
ce grand naufrage» (21). 


N'y a-t-il plutôt pas eu, à la base de l’inexistence admise des 
monnaies vénètes, de mauvais classements ? M. Colbert de Beau- 
lieu s’est donc attaché en premier lieu à une recherche dont les 
principes et les méthodes directrices ont déjà été exposés en détail 
(22). 


On peut dire que les résultats obtenus sont de plus en plus 
substantiels au fur et à mesure qu’on les examine. Il nous est 
impossible de résumer ou de commenter largement ici le long 
article de M. Colbert de Beaulieu, mais nous dirons simplement 
que son travail, comportant une étude technique des monnaies, une 
étude de leurs types et de leurs lieux de découverte, présente une 
argumentation extrêmement solide et inspire la plus grande con- 
fiance. 


Voici, résumé en quelques points, l’essentiel de ce qui nous in- 
téresse : 


1) «C’est un fait remarquable que le nombre infime des trou- 
vailles monétaires signalées sur les anciennes terres des Vénétes..: 
La rareté des trouvailles semble bien avoir son origine dans la 
rareté des dépôts » (23). Or, on admet qu’antérieurement à la con- 
quête romaine « le numéraire sortait peu des pays où il était émis » 
(24). 


2) Des monnaies de billon sont présentes dans des trouvailles 
diverses se situant à la périphérie du territoire vénéte tel qu’il est 
approximativement délimité (25). Ces monnaies sont attribuées par 
M. Colbert de Beaulieu aux Vénètes. Comme les monnaies de billon 
sont celles de la fin de l’indépendance on peut dire aussi que « les 
enfouissements ont été le plus souvent le fait d’événements de la 
conquête romaine» (26), | 


(3) Parmi les peu nombreuses trouvailles faites sur l’ancien ters 
ritoire des Vénètes, un dépôt de 32 pièces de bas-alliage de billon, 
trouvées en 1896 à Brech, près de Pluvigner, dans l'arrondissement 
de Lorient, attire l'attention. Les pièces sont tardives, c’est-à- 
dire postérieures aux dépôts contemporains de la conquête, Or, la 


(21) Ibid. p. 21 


(22) Cf. J.-B. COLBERT DE BEAULIEU, La fumuismatiqué 
deltique de la Gaule in Ogam 29, p. 67-75 & 30, p. 97-106. 


(23) J.-B. COLBERT DE BEAULIEU, loo. icit., p. 19-20; 
(24) Ibid, p. 8 (citant M. A, Blanchet ); 

(25) Ibid. p. 43. 

(26) Ibid, p, Ts 
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trouvaille de Brech est elle aussi vénète selon toute vraisemblance, 
bien qu’elle soit unique en son genre (27). 


4) La trouvaille de Brech ne comprend que des petites pièces de 
peu de valeur à l’époque où elles circulaient : elles devaient appar- 
tenir à un particulier. Par contre, les trouvailles extérieures au 
territoire vénète sont constituées par des dépôts importants de 
grosses unités monétaires, permettant de les considérer comme les 
encaisses de troupes ou de commerçants selon leur importance nu- 
mérique. 

Cela suffit sans doute. La trouvaille de Brech nous prouve clai- 
rement la circulation de monnaies vénètes postérieures à la con- 
quête. Leur qualité inférieure peut être un signe de stagnation ou 
d’affaiblissement économique, mais le fait important et capital 
réside dans la chronologie. Si des Vénétes ont frappé monnaie 
après le passage de César, c’est que ce dernier, contrairement à ce 
que son récit semble dire expressément, n’a pas vendu a l’encan 
toute la population vénète, Et ceci nous paraît plus logique : est- 
il matériellement possible que les troupes de César aient pu la 
prendre en charge et en assurer le convoiement ? Si l’on admet 
que les Vénètes étaient un peuple prospère, riche, puissant, sans 
même avoir de chiffres en main, comment ne pas croire que les 
habitants du pays occupé étaient infiniment plus nombreux que 
leurs occupants temporaires ? 


Les autres dépôts fournissent de leur côté (28) des renseigne- 
ments clairs sur l'issue des combats. Ils se subdivisent en deux 
groupes assez nettement distincts : 


Le premier groupe s'étale dans une direction est-nord-est : 
Vannes (3 statères trouvés séparément), Nantes (1 division vénéte), 
Pipriac (environ 600 monnaies vénètes) (29), La Noé-Blanche (en- 
viron 60 pièces), Amanlis (10.000 pièces vénétes et redones), Saint. 
Pierre-de-Plesguen (1 statère vénète parmi 1200 pièces), Saint-Malo 
ou environs (1 division vénète), 


Le deuxième groupe, moins important, part dans la direction 
ouest-nord-ouest : Carhaix (1 statère vénète), Monts d’Arrée, arron- 


(27) Cf, J..B, COLBERT DE BEAULIEU, loc. cit. p. 10-14 et 
. 47.51, et pl. II, 52-69. Le type A. de Brech, tel que le nomme 


‚l’auteur, se retrouve dans des monnaies trouvées à Rozel, dans l’île 


de Jersey, et permet la datation car dans la trouvaille de Rozel 
se rencontrent des pièces romaines intruses de 39 a. C. (Octave 
et Antoine). La trouvaille de Brech est donc de la première moi- 
tié du I” siècle a, C. L'origine du type peut être décerminée tout 
aussi facilement, On le retrouve dans une monnaie de billon osis- 
mienne (n° 12 de la trouvaille de Carantec, 1910). Cf. Les pevits 
billons du nord de l’Armorique in Annales de Bretagne (Notices 
d'archéologie armoricaine) p. 330 et pl. A, 23-26. Les numéros 
51 et 53 de la planche II de SHAB sont aussi une imitation tar- 
dive de 23 et 25 Ann. de Bret. pl. A. Il y a donc à Brech une 
imitation générale des monnaies osismiennes de petit module en 
circulation en tem de paix et à «usage géographiquement 
limité »: cf. Ann. Bret. p. 335, Les pièces de Brech sont d'ail. 
leurs d’une « facture négligée » (SHAB, p. 50). 


(28) La liste des dépôts est dressée d’après la carte et le c 
mentaire de M. Colbert de Beaulieu, loc. cit. p. 32-33, ery 


me) ce, JB COLBERT DE BRAS, La trouvaille de 
naies es d2 Pipriac evue Belge de: Numismatique, 
t. 99, 1953, p. 31-62 et pl L'auteur étudie 197 monnaies dont 122 
lisibles parmi lesquelles il a reconnu 45 coins différents. _ 
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dissement de Chateaulin (?) (1 statère vénéte), Penmare’h (1 sta. 
tére d’argent allié vénéte), 


Laissons maintenant un instant la parole au numismate qui 
vient de dresser la carte des dépôts en considérant le réseau routier 
gallo-romain, héritier des routes gauloises ! 

« L’examen sur la carte de ce schéma routier des Vénètes pers 
met le rapprochement des trop rares trouvailles connues jusqu'ici 
avec les voies, afin de vérifier : 1°) si la fuite présumée des Vé- 
nétes était rendue facile en direction de Vest et du nond-est, vers 
la cite des Redons ; 2°) quelles routes sont susceptibles d’avoir été 
empruntées par les guerriers en retraite ; 3°) d'où venait la pous- 
sée romaine, 

La fuite des Vénètes était assurémient facile dans les. directions 
indiquées. La trouvaille de Pipriac. jalonnant l'itinéraire de Rieux 
à Rennes, sur la rive droite de la Vilaine, correspond à c2 que nous 
attendions. Quant au dépôt de la Noé-Blanche, sur la route de 
Nantes à Rennes et à celui d’Amanlis, ils montreraient que la 
poussée romaine se produisit à partir du pays namnéte vers Le 
nord et refeula des contingents vénètes, redons. et 1elui d’une 
peuplade encore indéterminée (auteur du-type à l’octopéde) » (30). 

Il est possible, après tout ceci, de tenter une reconstitution ap- 
prochée, mais ayant des chances sérieuses d’être exacte, des évè- 
nements, en particulier de ceux postérieurs à la défaite. Les deux 
paragraphes que nous venons de citer sont très suggestifs. On 
remarquera même que la direction nord-est de la fuite principale 
aboutit au centre névralgique de la rebellion : le pays des Unelles, 
derrière les collines de Normandie. Nous ne voulons pas trop insis- 
ter sur cette remarque, un tant soit peu hypothétique, mais il 
n'empêche que les dépôts « militaires » ne sont pas à l'ouest, mais 
à Vest du pays vénéte (31). 

Dans un certain sens ils vont même jusqu’à compléter les in- 
dications de César puisqu'ils montrent que les Redons (le contraire 
aurait été surprenant) faisaient aussi partie de la coalition. Les 
dépôts nous intéressent au même titre que la trouvaille domestique 
de Brech et nous considérerons qu'ils ont été faits par des troupes 
en fuite, sinon des équipages ayant abandcnné leurs navires et, ten- 
tant de rejoindre un centre de rés'stance. Quant au fait que nous 
n’ayons pas chez, les Vénétes d'immenses trésors semblables. à ceux 
des Coriosolites ou des Osismes, il peut s'expliquer, selon M. Col- 
bert de Beaulieu que nous suivrons sur ce point, par le naufrage 
de la flotte : les Vénètes auront embarqué leurs gros’ trésors mi- 
litaires qui reposent maintenant au fcnd de l'Atlantique; ou 
bien encore, l'argent qui se trouvait dans l’oppidum assiege 
a été saisi par César et fondu (les deux éventualités sont simulta- 
nément possibles). | ; € 

On a le choix par conséquent, pour les dépôts, entre deux attri- 
butions : ou bien aux troupes de terre. peu nombreuses chez un 
peuple de marins, ou bien aux équipages de quelques bateaux. 
Mais le résultat est toujours identique : Le fait est que les reliqui 
militaires ne sont pas si nombreux que César veut bien le pre- 
tendre. Au moins y a-t-il eu des: exceptions et la défection des 
Vénètes à Alésia s’explique peut-être moins par le manque d’hom- 
mes que par le manque de chefs. 


(30) loc. cit. p. 32. Rie rn 
.(@81) Joe, cit. p. 20-21. iit Gh Ans Rh) 
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= 1 convient enfin, toujours à propos des dépôts, de se demander 


pourquoi ils ont été faits aux endroits où ils se trouvent. On se 
remettra en mémoire que : 


— César n'avait pas assez de cavalerie pour une poursuite 
rapide, 


Les opérations militaires de César et de Sabinus se sont dé- 
roulées simultanément (32). 


— Après la guerre des Vénètes César se rend chez les Ménapes ; 
il quitte donc l’Armorique après avoir sans doute fait sa jonction 
avec les troupes de Sabinus et récupéré celles de Crassus. Il ne 
reviendra que pour hiverner, non pas chez les Vénètes, mais chez 
les Lexoviens et les Aulerques, ayant essuyé une défaite probable 
chez les Morins et les Ménapes (Dion XXIX, 44). 


Ne peut-on pas supposer à bon droit ceci ? : 


Les Vénètes fuyant sur terre (c’est-à-dire sans préjudice de 
ceux ayant pu s'enfuir avec leurs bateaux) sans être trop inquiétés 
auront appris en cours de route le désastre de Viridovix battu par 
Sabinus, et, sachant que César était sur leurs talons, auront enter- 
ré immédiatement leurs équipements militaires, leurs encaisses, et 
se seront dispersés. à 

+ + * 


En conclusion, il est nécessaire d’admettre que : 5 
1° ) César n’a pas détruit tous les navires vénètes. 


2° ) Ces navires vénètes et leurs équipages, ainsi que 


quelques troupes de terre, ne doivent pas être inclus dans la red- 
dition inconditionnelle. 


3°) Il est probable qu’en très grande partie les hommes en 
état de porter les armes aient ététués ou faits prisonniers, mais on 
ne saurait en déduire arbitrairement que toute la population a été 
vendue à l’encan. 


César est une fois de plus pris en flagrant délit de mensonge 
et de déformation, et une bonne partie des problèmes concernant 
de près ou de loin les Vénètes est à reconsidérer (33). 


Rennes 1954. 7 der Pt eat btn 12 


(32) B.G. III, 20 : Sic, uno tempore et de nauali gna Sabinus 
et de Sabini uictoria Caesar certior factus... AH en même 
Li Sabinus apprit le combat naval et César la victoire de Sa- 

nus ». 

(33) Pierre MERLAT, Note sur une base consacrée à Neptune 
trouvée près de Douarnenez (Finistère) in Gallia, t. X, 1952 sr 
p. 67-75, attribue à une corporation de naviculaires citoyens ro- 
mains l'inscription sur la base consacrée à Neptune Hespéride et 
découverte à uarnenez en 1948. La dédicace, datée de la fin du 
I” siècle ou du IT: siècle p. C. trait de conclure à un renou- 
veau d'activité maritime et on M. Merlat ceci cadrerait assez 
mal avec la destruction complète des Vénètes par César. Mais l’ins- 
cription ayant été décou e dans l’ancien territoire présumé des 
Osismes faudrait plutôt admettre que la vocation maritime et 
commerciale de la côte sud n’a pas été définitivement anéantie. 
Les bateaux des Osismes ayant aussi été détruits semble-t-il par 
César l’argument serait donc applicable aux Vénètes par analogie, 
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Sur quelques mots et toponymes 


Bretons et Celtiques | 
par 


Paul QUENTEL 


6, — MENHO’HI. | a proue (oes 


Menec’hi, « refuge, lieu d’asile», souvent écrit minihi; est géné. 
ralement expliqué aujourd’hui comme remontant à un bas-latin 
monachia. C'est ce qu’enseigne Loth, Chrestomathie Bretonne, Pp, 
151. Saint Mleux, qui a soutenu cette dernière étymologie à pro- 
pos du nom Minihic, près de St Malo, au cours d’une suite d’arti- 
cles sur les noms de lieux du Clos Poulet (« De la formation des 
noms de lieux du Poulet», in 1’Hermine, 1904-1905), en a conclu 
que «le mot est d’une formation assez récente et d’un emploi as- 
sez spécial, sans doute analogique» (op. cité, 1905, p. 78). Com- 
me la thèse générale de Saint Mleux est que les noms bretons font 
défaut dans la région considérée, le l:cteur est porté à déduire 
des observations de cet auteur que le nom est bas-latin de Gaule, 
et que la finale -ic avait été ici emprunté: à des voisins bretons. 
Loth, qui a ouvert les colonnes de la Revue Celtique à Saint Mleux 
(Loth-Saint Mleux, « A propos des noms de lieux du Poulet », 
Rev. Celt. 1911), et réfuté quelques interprétations de l’auteur ma- 
louin, n’a cependant pas relevé les conclusions de ce dernier con- 
cernant menec’hi. Un fait qui est bien certain cependant, c'est que 
le mot est d’origine insulaire. 


Manac’h, le mot breton qui a le sens de moine, est incontesta- 
blement d’origine latine, comme la plupart des mots celtiques con- 
cernant la vie ecclésiastique, Il représente monachus , peut-étre 
manachus pour monachus, On retrouve sous la forme manach ce 
méme emprunt dans les autres langues celtiques. Le vieil irlan- 
dais le connaît déjà («du manchuib Drommo Lias », Thesaurus 
Paleohibernicus, II, 2, 38, 19), ainsi que son féminin mancness, 
nonne (Vie trip. de St Patrick, 104, 22). Le vieux-gallois a de 
même mandch, comme le cornique. 


Quant au mot menec’hi, il peut fort bien représenter un bas- 


72 Paul QUENTEL 


latin monachia, Pedersen est, lui aussi, porté à voir dans la finale 
-i des mots du type gallois caledi, dureté, une désinence empruntée 
au bas-latin ( Vergleichende Grammatik der keltischen Sprachen, 
II, 18). Mais une autre explication est possible. Le gallois atteste 
cette même désinence -i dans des toponymes nombreux, dont la 
finale ne peut dériver d'un bas latin -ia, C’est le cas de noms de 
fleuves ou rivières comme Anghidi, Brefi, Cedi (cf. R.J. Thomas, 
Enwau afonydd a nentydd Cymru, Cardiff 1938, p. 126-127), d’un 
nom comme Eryri. Dans certains de ces toponymes -: rend la 
notion de «pays de, domaine de», comme cela est le cas dans 
Cydweli, Cedweli (Carmarthenshire), « domaine de Cadwal». Or 
le sens premier de menec’hi est sans conteste « domaine de moi- 
ne(s) >, d’où «lieu de refuge», tandis que manac’h-ti, que connait 
également le breton, a le sens un peu plus restreint de « maison 
demoines. Menec’hi peut également contenir cette même finale brit- 
tonique que l’on trouve dans Oydweli, Eryri. 


Quoi qu’il en soit, et ce qu’il y a lieu de souligner, c'est que 
les menec’hi de Bretagne sont d'origine insulaire. En effet, le 
vieux-gallois possède lui aussi menechi qui désigne deux localités 
dans le Liber Landavensis (menechi, 124-126; Lan menechi, p. 
159). Et le cornique atteste meneghi représenté dans un nom de 
lieu comme Mennai (R.M. Nance, A Guide to Cornish place names, 
s.d., p. II, du même, Cornish-English dictionnary, p. 108). 


Le Minihic, près de Saint Malo, comme les différents minihi 
bretons, est un nom qui remonte à l’immigration. Il y a du reste 
dans le Poulet, contrairement à ce qu’enseigne Saint Mleux, quan- 
tité de noms bretons. Ceux-ci seront l’objet d’un autre article. 


7. — Le nom propre KENTEL. s 


Les linguistes qui ont étudié les noms de lieux du Sud-Ouest 
de l’Angleterre voient dans le nom propre Kentel, qui apparaît 
dans différents noms de lieux du Devon et du Dorset ( Kentisbeare, 
en [1212 Kentelesbere, Devon; Kentelisbroch, Kentelsmore, circa 
1200; Kenteleswurth, 1236, -worthe, 1431, Dorset ) un nom saxon, 
non attesté par ailleurs, dérivé de Coenta. Ekwall a adopté cette 
conclusion dans son Concise Oxford Dictionnary of English place. 
names, p. 260. La présence de la nasale ne permet pas en effet 
d'identifier ce nom au Ketell scandinave qui apparaît dans d’autres 
régions d'Angleterre (pour ce nom, cf. R. E. Zachrisson, OE. Ci- 
tel, Cytel, Cetel and OSvand, ketell in English place-names, in 
Germanska Nammstudier tilägnade Evald Lidén, p. 209-215 ). 


Dans ma causerie sur Les données de la toponymie du Devon 
en fonction de Vémigration bretonne en Armorique, reproduite dans 
Annales de Bretagne, 1952, II, 337 sq., j'avais, tenant compte que 
la plupart des rares noms de lieux du Devon (comme ceux du 
Dorset, qui faisait partie de l’ancienne Domnonée ) où apparaît un 
mot celtique sont hybrides, que, d’autre part, le nom d’homme 
Kentel est porté par des Bretons qu’un nom saxon Kentel enfin, 
n’est pas attesté par ailleurs, conclu que le nom propre en ques- 
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tion des toponymes anglais devait être celtique, Après la publica. 
tion de cette cette causerie, M. Francis Gourvil m'a opposé (dans 
une lettre personnelle ) le fait que le nom Kentel, bien que porté 
par des Bretons, n'apparaissait pas dans les chartes de Bretagne 
et indiqué qu’à son avis, ce nom devait être considéré comme 
germanique, 


L'absence du nom Kentel dans les chartes n’est pas une objec. 
tion majeure. Plusieurs des noms bretons découverts ces dernières 
années dans un manuscrit du Vatican et analysés par M.J. Ven. 
dryès (Etudes Celtiques, III, p. 44) ne figurent pas dans les 
chartes, On peut supposer qu'il y en a d’autres. 


Mais la toponymie bretonne apporte une confirmation de ce que 
j'avais avancé. Dans la partie est de Pleudihen ( Cétes-du-Nord ) il 
existe un petit bois qui déborde sur l’Ille et Vilaine et qui s'appelle 
encore aujourd’hui « Coet Quentel» (Quentel — Kentel). Il est 
courant de faire suivre le mot coet, breton moderne koat, d’un 
nom de personne, cf. Koat Elouri (Caouennec, Côtes du Nord), 
Koat Even (Plouaret), Koat Gwilhow (Langoat ), etc... Or, le 
breton n'est plus parlé à Pleudihen depuis le XI siècle ; et, à cette 
date, les patronymes bretons étaient pour la plupart identiques à 
ceux d’Outre - Manche. Constatation d’autant plus interessante 
que Pleudihen se trouve situé dans l’ancienne Domnonée 
bretonne et que le deuxième élément de Kentelesbere représente le 
vieil anglais bearu, bosquet, si bien que le toponyme du Devon et 
celui de Pleudihen ont pratiquement le même sens. 


De ce qui précède, on peut tirer un renseignement sur le brit- 
tonique de la Domnonée anglaise. La grosse masse des émigrants 
bretons (mais non la totalité il s’en faut) provenait sûrement de 
cette région. Et l’on sait, d'autre part, que, par ses traits géné- 
raux, la langue bretonne se rapproche davantage du cornique que 
du gallois. Or, en irlandais, comme en gallois, un -ntl_ ou nir- 
original perd sa nasale, cf. vieux irlandais eter, « entre », irlandais 
moderne eidir, vieux gallois ithr. Mais le cornique, qui conserve la 
mea, a yntre de méme que le breton qui dit entre (etre, en breton 

moderne a perdu l’n du fait de l’accent). Pareillement, à * kantlon 
répond Virlandais détal, chant, gallois cathl, id. ne kentel, 
leçon. On peut inférer de l'existence de Kentel dans 
le Devon et le Dorset que la nasale de -ntl- y subsistait, comme en 
cornique, et comparer cette conclusion & celle que tire Kenneth 
Jackson d’autres faits : «We may conclude... quite tentatively 
that Dorset was a border district where we may expect to find 
characteristics of primitive Welsh side by side with those of primi. 
tive Cornish; and, possibly, that the same is true of parts of 
Devon, though there the likeness of primitive Cornish is certain 
to. have been far greater» (K. Jackson, Langwage and history im 
early Britain, Edinbourg, 1953; p. 11). 


8. — HER. 


L’adjectif her, vieux breton hitr, moyen breton heer, est bien 
connu au sens de « hard >, Mais ‘son emploi, métaphorique, en 
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toponymie, est à signaler, Il semble avoir embarrassé le Chanoine 
Pérennés qui fait suivre le nom de lieu hybride « Coat hardi>, a 
Lambezellec, d'un point d’interrogation (Dictionnaire topographique 
du Finistère, p. 10). 


En toponymie, her a le sens d'« élevé, qui domine» : Herpin, 
nom de rocher élevé et pointu, près de Cancale et devant Pléneuf, 
«le Haut Herpin », entre Saint Denoual et Landebia, dans l'Est des 
Côtes-du-Nord, sont pour her Penn, « tête haute » (1). On trouve le 
mot tout naturellement devant melin, moulin, aujourd’hui milin, 
dans de nombreux toponymes Hervelin. Mein her est lenom derochers 
de l’archipel Ouessant-Moléne ( Cuillandre, Toponymie de Ouessant. 
Molene, Paris 1949, p. 90). On relève du reste les toponymes fran- 
cais Boishardy (Brehand, Cötes-du-Nord), Le Bois Hardy (Saint 
Hervé, Côtes du Nord), peut-être traduits du breton, comme le nom 
d’homme De Boishardi, bien connu dans l’histoire bretonne : Her- 
couet «homme noble», est en effet attesté (cf. E. Brebel, Hssai 
historique sur Pleudihen, Rennes 1916, p. 62). 


Pour l’idée, cf. l’anglais bold, «hardi», dans des expressions 
comme «a bold rock, a bold headland», «un rocher abrupt; un 
promontoire à pic ». 


9. — SPAN. 


Un plateau rocheux situé entre le Four et l’Ille Vierge porte 
le nom de Ar span (Guilcher, toponymie Four Ile-Vierge, Paris 
1952, p. 18), dont le sens n’est plus compris aujourd’hui. 


Le breton connait par ailleurs le substantif span au sens de 
« cessation » dont un dérivé spanaenn à le sens d’accalmie. Ein 
cornique spaven, span a le sens d’«accalmie, tranquillité». Le voca- 
bulaire cornique donne spauen mor, equor. Or cette langue possé- 
dait un dérivé spanell, qui est encore employé en anglais de Corn- 
wall au sens de « partie calme de rocher autour duquel passe la 
marée» (R.M. Nance, Cornish-English Dictionary). Le sens de Ar 
span est sûrement très proche de celui du cornique spanell. 


St Servan 1954. ;., ‘alba 


(1) J'ai relevé « La Herpinnière» en Anjou, mais n’en connais 
pas les anciennes formes, 
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Il. « Autres documents celtiques 


par 
Jean GRICOURT a lin as 


Dans un précédent article, nous avons montré comment au my- 
the de Rhiannon, équivalent brittonique d’Epona, correspond en Ir- 
lande celui de Macha (1). Nous avons résumé comme suit l’essen- 
tiel de ce qui, au premier regard, est commun aux deux légendes : 
«une course, plus ou moins équestre et rituelle, oppose un roi et 
une déesse de la prospérité venue de l'Autre Monde. Celle-ci l’em- 
porte mais disparaît, regagnant plus ou moins définitivement Vau- 
delà. Une naissance compense cet effadement et n’est pas non plus 
sans quelque rapport avec la gent chevaline. Cette naissance est 
double». Le reste de l’article tendait à montrer que la déesse-ju- 
mient est du type de ces Mères, héritières de la Grande Déesse 
préhistorique, auxquelles les rois s’accouplent à dates fixes — ici, 
Samain, le Jour de l’An celtique —, pour assurer chaque fois à 
leur peuple une nouvelle année de prospérité. Le caractère -archai- 
que de ces ‘conceptions, la nature plus ou moins chevaline de la 
déesse, et le lien de la légende dans les deux traditions, à un très 
important dieu de l’Océan et des morts, peut-être panceltique, nous 
invitaient à rechercher ailleurs les traces de mythes semblables. 

Avant d'étendre la recherche à des peuples non celtiques, il 
convient d'examiner encore quelques textes gallois et irlandais, où 
il semble que l’on puisse retrouver tout ou partie du même thème. 

“ik % 


On a de la très curieuse Conception de Cuchulainn trois versions 
qui se ramènent en gros à deux. Tl n’est pas possible de concilier 
celles-ci (2). L'histoire appartient au cycle d’Ulster et l’on y re- 


* Voir Ogam n° 31. On trouvera ici de nombreux renvois à cette 
première partie pour lesquels nous avons cru pouvoir nous dispen- 
ser de donner de fastidieuses références. 

(1) Pour l'identification de Rhiannon avec Epona, rappelons 
que nous sommes tributaire de H. HUBERT, Le mythe d’ Epona 
Mélanges Vendryés, Paris 1925, p. 187 sqq (ou Divinités gauloises, 
Mâcon 1925, p. 21 sqq) et de R. VAILLANT, Epona-Rigantona, in 
Ogam, 1951, n° 17, p. 190 sqq, 1952, n° 18; p. 200 sqq. et 1953, 
n° 27, p. 21 sq. ' 

(2) H. D’ARBOIS DE JUBAINVILLE, L'épopée celtique en Ir- 
lande (Cours de littérature celtique t. V), Paris 1892, p. 22 sqq. 
(trad. L, DUVAU) ; traduction récente dans Ogam, 1952, n° 23, p. 
273 sqq. et 1953, n° 25-26 p. 313 sqq. C’est cette derniére que nous 
citons. Une version (LU-Eg. 1) est donnée à la fois par le Lebor 
na-h.Uidre etle Ms Egerton 1782 du British Museum. L’autre, Hg, 2, 
ne nous a été conseryée que par ce même manuscrit, 
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trouve le héros de l’aventure de Macha, C'onchobar, dont nous avons 
indiqué que la littérature irlandaise le dépeint systématiquement 
comme un «roi annuel» et un dispensateur de la fécondité, le 
modèle même du souverain qu’on s’attend à voir accomplir un 
rite de hiérogamie. 


Conchobar donc, et quelques-uns de ses guerriers se lancent un 
jour, dans leurs chars, à la poursuite d'une bands d'oiseaux qui 
dévaste la plaine d’Emain Macha. Ces oiseaux sont dans Hg. 2 les 
avatars de Dechtire, sœur (ou demi-sœur) de Conchobar, et des 
cinquante jeunes filles avec lesquelles elle était partie, sans crier 
gare, trois années auparavant. Dans LU-Eg. 1, les oiseaux sont 
anonymes, au nombre de neuf vingtaines, et Dechtire est assise 
dans un char, aux côtés de son frère à qui elle sert de cocher. 


A la tombée de la nuit, les oiseaux disparaissent. Les Ulates 
trouvent refuge dans une maison magique où ils sont magnifique- 
ment reçus. La maîtresse de maison et ses suivantes ne sont autres, 
pour Eg 2, que Dechtire et ses compagnes ayant repris form> hu- 
maine, Conchobar qui l’ignore demande à user envers son hôtesse 
de ce droit du seigneur qui est sa prérogative bien connue. Dechtire 
obtient un sursis, étant en mal d'enfant. Dans la nuit, elle accou- 
che d’un garçon qui ressemble cependant à Conchobar, lequel n’ap- 
prend que le lendemain qu'il était reçu par sa sœur. L'enfant, 
Setanta, le futur Cuchulainn, est emmené à Emain où il sera 
nourri avec Conall le Triomphateur par la mère de celui-ci, et 
élevé conjointement par les plus grands des Ulates. Il n'est plus 
du tout question de Dechtire. 


La version LU-Eg. 1 est plus compliquée. Conall y est adulte 
déjà. La maîtresse de maison enfante également un fils dans le 
cours de la nuit, mais elle n’est évidemment pas Dechtire. Celle-ci, 
dont on se souvient qu'elle était venue avec Conchobar, l’assiste dans 
ses couches. « Devant la porte de la maison était aussi une jument 
qui mit bas deux poulains». La maison disparaît avec le jour et 
il n’est plus question des oiseaux ni de la mère. Les Ulates «s’en 
 revinrent à Emain, emmenant l’enfant et la jument avec ses 
poulains ». De ceux-ci qui seront plus tard les célèbres chevaux 
du char de Cuchulainn, il avait été dit plus haut qu’on les donnait 
à l'enfant pour jouer, dès sa naissance. Dechtire élève le garçon 
qui, devenu «grand», tombe malade et meurt. A partir de ce 
moment, les choses se compliquent singulièrement. Au retour des 
funérailles, Dechtire est « visitée » par le dieu Lug qui se présente 
à elle sous forme d'un moucheron qu’elle avale en buvant. Dans |? 
courant de la nuit, Lug lui révèle son identité. Il lui apprend aussi 
qu’il est l'enfant qu’elle a élevé sans succès et qui va renaître d’elle 
sous le nom de Setanta ; et encore que c’est lui qui l’avait enlevée 
avec ses cinquante compagnes, sous forme d'oiseaux, — retour 
assez inattendu à la version de Æg. 2. Les Ulates, cepehdant, sont 
contrariés de la grossesse de Dechtire, à qui on ne connaissait pas 
de mari, Ils avaient peur que Conchobar ne fût l’auteur de ce mé- 
fait, lorsqu'il gisait ivre auprès de sa sœur dans la maison. (Et 
peut-être faut-il comprendre « dans la maison magique», ce que 
les commentateurs n’ont pas remarqué parce qu'ils prenaient à la 
lettre la durée de la croissance du premier enfant : trois lignes 
après avoir été déclaré «grand», il est cependant encore appelé 
« nourrisson »). On fiance Dechtire à Sualtaim. Elle se fait avor-. 
ter, recouvre la virginité et devient alors enceinte des œuvres de 
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son mari. Setanta lui nait dont il est dit qu’il est «le fils des 
trois années» (les trois incarnations successives). 


On a toutes raisons d’accueillir avec quelque suspicion un 
dénouement aussi ccimpliqué. La comparaison avec d’autres schémes 
de légendes montrera qu’on a développé dans le temps des actions 
dont on ne pouvait plus comprendre la simultanéité mythique, mais 
dont on ne pouvait non plus se débarrasser complètement, Ainsi 
s’expliqueront ces rebondissements bien inutiles, enfant pouvant 
être Setanta dès la maison magique, comme dans la version Eg. 2. 
Pour parler plus clairement, le premier rebondissement, on nous le 
concédera volontiers, vient de ce que, dans LU-Hg. 1, Dechtire n’est 
pas le principal des oiseaux poursuivis, mais le cocher de Concho- 
bar. On ne pouvait, dans ces conditions, la faire accoucher de 
Setanta comme dans Hg. 2. Cependant, la tradition voulant qu’elle 
fût la mère et non une autre, force était de recourir à cet artifice 
plutôt grossier. supprimer l’enfant encombrant et le faire renaître 
de Dechtire elle-même. Mais pourquoi ce nouveau recul que repré- 
sente l'avortement volontaire de Dechtire ? Disons tout de suite 
qu’il vient de ce que, à l’époque où fut rédigée l’histoire dans l’état 
où elle nous est parvenue, on ne pouvait plus comprendre que 
Dechtire soit en même temps enceinte d'un dieu, Lug, et d’un hu- 
main, Conchobar sans doute plutôt que Sualtaim qui n’est dans 
l'affaire qu’un préte-nom, un étranger (3) complaisant, qu’on est 
bien heureux d’avoir sous la main pour se débarrasser d'une 
« jeune fille avec enfant» qu: compromet l'honneur de la collec- 
tivité entière. 


Mais sachons nous contenter, pour l'instant, de relever ce qui, 
dans l’une ou l’autre version de la Conception de Cuchulainn, mon- 
tre que l’on a bien affaire au type de légeade étudié dans notre 
premier article. 


Et d’abord, nous ne savons pas qu’on ait jamais remarqué le 
caractère de «mythe de Samain» du double récit. Les oiseaux 
maléfiques que pourchassent les Ulates appartiennent bien à la 
faune de Samain. La description qu’en donne LU-Eg. 1 est clas- 
sique : « ….réunis deux à deux par une chaîne d'argent... A la tête 
de chaque vingtaine étaient deux oiseaux bigarrés réunis par un 
joug d'argent». C'est le type même des oiseaux qui s’envolent 
des sidh ou des lacs le jour de Samain dans de trés nombreux tex- 
tes (4) et auxquels Cuchulainn aura un jour l’imprudence de don- 


ner la chasse (5). C’est donc bien un séjour dans l'au-delà qu'ont 
accompli Dechtire et ses compagnes. Les dégats terribles causés 


par les oiseaux ne sont qu’une forme des ravages occasionnés par 


(3) Son nom est étranger à la phonétique irlandaise. Cf. M.-L. 
SJOESTEDT, Légendes épiques irlundaises et monnaies çuuloises ; 
recherches sur la constitution de la légende de Cuchullin, in Htudes 
Celtiques, I, 1936, p. 54 sqq. 


(4) S. CZARNOWSKI, Le culte des héros et ses conditions so- 
ciales, Paris, 1919, pp. 135, 160 et 332, 


(5) H. D'ARBOIS, o.c., p. 178 (Maladie de Cuchulainn) ; Si 
CZARNOWSKI, o.c;, p. 160 compare ces oiseaux à ceux qui nous 
intéressent, ess | 
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les esprits au monde dés mortels, toujours 4 la méme date, et qui 
prennent vite figure de cataclysmes, si l’on n’y met le hola (6). 
Le dieu Lug qui a enlevé Dechtire, c’est essentiellement ici ce 
maître mystérieux de l’Autre Monde que le roi Conn va trouver un 
jour dans son palais féérique (7). A ce palais, qui disparait avec 
ses hôtes habituels dès l’instant où a été accompli ce qui devait 
être, on a pu assimiler sans peine la maison magique qui, dans 
les deux versions de la Conception, s'agrandit et se remplit de 
victuailles et dans LU-Eg. 1, s’efface au jour comme par enchan- 
tement. Quant aux trois années qu’a duré l'absence de Dechtire, 
elles ne feront pas difficulté dans l'interprétation festivale cyclique 
que nous avons proposée du mythe : on sait que la fête de Samain, 
comme d’autres d’ailleurs, avait fini, en plus d’unendroit par n'être 
plus célébrée officiellement que tous les trois ans (8). C’est une 
randonnée à travers toute l'Irlande que Conchobar et ses guerriers 
ont accomplie à la suite des oiseaux : le narrateur naïf de LU-Hg. 
1 a éprouvé le besoin de la rendre plausible en expliquant qu’il n’y 
avait alors « ni fossé, ni mur, ni clôture. en Irlande en ce temps- 
là ». Cette course folle évoque un autre récit de Samain (où l’on 
retrouve par ailleurs l'ivresse dans une maison magique, mais avec 
un sens différent ), l’Ivresse des Ulates (9). Mais surtout, LU+E9, 1 
date le récit en toutes lettres, dès le début : « Un jour que les 
nobles guerriers d’Ulster réunis à Emain Macha autour de Concho- 
bar...». Or, nous savons que <«l’usage était que les trois jours 
avant Samain et les trois aprés, les Ulates étaient réunis et man- 
geaient dans le palais de Conchobar» (10). L’emploi du temps 
mathématiquement réglé de Conchobar veut que, le reste de l’an- 
née, il soit l’invité de chacun de ses nobles à son tour. 


Les différents tableaux du drame sont bien ceux qu’on a rele. 
vés comme caractéristiques du mythe étudié. Une course a lieu 
avec une déesse-mére venue de l’au-delä, et c'est la déesse qui l’em- 
porte jusqu’au moment où elle consent à se laisser rattraper. Ilyaen 
effet tout un côté « abondance magique » qui appelle cette quali- 
fication de déesse-mère. Dans Hg. 2, Dechtire offre à Bricriu, délé- 
gué par son roi, un manteau de pourpre brodé d'or. Et, en pre 
nant congé, Conchobar pourra chanter : 


« Elle m’abrita avec mes sept chars, 

“y Chassa le froid de mes chevaux, 
Nous nourrit avec tous les guerriers 
Et nous donna un trésor, Setanta >. 

Dans LU-Eg. 1, mêmes circonstances : «À peine y étaient-ils 
(dans la maison)... qu'il leur arriva toutes sortes de nourritures 
et de mets, communs ou rares, connus et inconnus, si bien qu'ils 
n’eurent jamais si plaisante soirée», et encore : «ils eurent à 
manger et à boire et ils furent ivres et ils avaient leur content ». 


* LE M.-L. SJOESTEDT, Dieux et héros des Celtes, Paris 1940, 


(7) H. D’ARBOIS, Le cycle mythologique irlandais et la mytholo- 
gie celtique (Cours..., II), Paris, 1884, p. 302 sq. 


(8) S, CZARNOWSKI, o.c., p. 111. 
_ (®) M.-L. SJOESTEDT, 0.0., p. 73 sq. 
| (10) H. D'ARBOIS, L’épopée..., p. 9 (Naissance de Conchobar), 
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Le rite de hiérogamie est de même resté très transparent. Dans 
Æg. 2, Conchobar damande à coucher avec l’hôtesse qu’il ne sait pas 
être Dechtire. Celle-ci obtient un sursis, étant en mal d’enfant. Ce- 
pendant, le garçon dont elle accouche quelques instants après res- 
semble à Conchobar ! Maladresse du conteur qui n’a pas su effa- 
cer les traces du vieux rite, mais pas sans doute pudeur d'influence 
chrétienne : on aurait alors supprimé la mention des « proposi- 
tions déshonnêtes » du roi à la maîtresse de maison. Disons tout 
desuite qu’ils’agit bien plutôt de la perte dusens d’un mythe; on 
n’arrivait plus à comprendre comment l’accouplement de Concho- 
bar avec la déesse pouvait être suivi d'effet immédiat. Il en devait 
pourtant bien être ainsi, et c’est pourquoi nous avons parlé de ri- 
tuel (et non plus simplement de légende plus ou moins littéraire et 
sans attaches avec la réalité), en abordant une première fois cette 
très importante question, sur laquelle nous reviendrons longuement. 


On se souvient que dans la légende de Macha, cette déesse de- 
mandait également un sursis à Conchobar. Il ne s'agissait pas 
d’accouplement, mais seulement de la compétition avec les chevaux 
du char royal, et cependant, infiniment moins galant que dans la 
Conception de Cuchulainn, Conchobar refusait catégoriquement le 
sursis. Connaissant bien Conchobar de réputation, nous avions été 
amené à flairer sous cette histoire, également une contestation d’un 
_refus de soumission au < droit du seigneur ». Le passage cité de 
Eg. 2 nous autorise grandement à le faire. Chacun à sa façon, les 
deux conteurs ont ainsi esquivé la description du rituel bestial qui indi- 
gnait Giraud de Cambrie. Ils n'ont pu cependant en effacer toutes 
les traces qui se complètent heureusement. De même, on a vu les 
rédacteurs de LU-Eg. 1 montrer le bout de l'oreille en révélant 
quels soupçons pesaient sur la « moralité» de Conchobar (11). 


Dans la nuit qui suit immédiatement la course, la déesse ac- 
couche donc. La naissance n’est pas ici non plus «sans quelque 
rapport avec la gent chevaline » : dans LU-Eg. 1, tout au moins, 
une jument pousse l'esprit d'imitation et la complaisance jusqu’à 
mettre bas au même moment deux poulains qui seront les che- 
vaux célèbres de Cuchulainn. Cet unisson dans la maternité don- 
ne évidemment à songer à un dédoublement parfaitement classique, 
Il évoque immédiatement le cas de Rhiannon et de la cavale de 
Teyrnon. Tel a dû être bien souvent le lot des divinités qui hési- 
taient entre l'aspect humain et une forme animale. Ajoutons que 
c’est cette coincidence, qui ne saurait être fortuite, qui a attiré no- 
tre attention sur la légende (12). La naissance est double en ce 
sens que d’un côté naît un humain et de l’autre des poulains ; mais 
cet à-peu-près ne saurait suffire, car cela fait quand même bien 
‘trois nouveaux-nés. Nous reprendrons dans un instant cette ques- 
tion, car il y a selon nous, tout lieu de croire que la naissance 
était bien double, dans toutes les acceptions du mot. 


Comme Macha, Derdriu, et Rhiannon plus ou moins, on a vu 
due Dechtire dans Hg. 2 et la mère anonyme de LU-Eg. 1 dispa- 


(11) M.-L, SJOESTEDT, 0.0, p. 84, accueille complaisamment 
cette éventualité. 


(12) Comme elle a frappé le traducteur d'Ogam (n° 25-26, p. 
814) qui invite à la comparaison, . | | 


raissent après l'accouchement, qu’il n’est plus question d'elles. Cet- 
te circonstance aussi devait être fondamentale, et c’est pourquoi 
elle s’est maintenue dans LU-Eg. 1. Elle s'y est opposée à une vo- 
lonté de conserver Dechtire, tout à fait contraire au déroulement 
normal de la légende, conduisant à une impasse. Le dédoublement 
de la mère et la suppression du premier enfant sont donc les 
maillons initiaux d’une chaîne de bouleversements maladroits mais 
devenus indispensables. 


Un point qui semble faire difficulté, par contre, c'est le ratta- 
chement du mythe à un dieu de l'Océan et des morts. On a sans 
doute déjà remarqué qu’une bonne part des fonctions et des attri- 
buts de Lug étaient ceux de Manannan, en tant que dieu de l’Au- 
tre Monde surtout (13). Cette ressemblance est insuffisante ce- 
pendant pour permettre d’envisager d’emblée un glissement ou une 
substitution de personnalité. Dés qu’on touche 4 la geste de Cu- 
chulainn, il convient d’observer la plus grande circonspection. Des 
éléments nombreux y figurent qui ne sont pas irlandais (14). La 
popularité du personnage a incité plus d’une fois à prendre des 
libertés avec la matière de sa légende (15). On est en droit d’ad- 
mettre la possibilité de nombreux brassages de celle-ci. Rien ce- 
pendant n'autorise à en reconnaître un dans le cas présent du 
dieu Lug. Le contenu de la Conception de Cuchulainn nous a four- 
ni suffisamment de points de comparaison solides pour nous épar- 
gner de recourir à une solution de facilité. On verra par 1a suite 
que les légendes parallèles d’autres peuples ne mettent pas toujours 
en scène un dieu marin. L'examen du cas des chevaux de Cuchu- 
lainn va cependant nous ramener vers l'élément liquide et son 
dieu, en même temps qu’il nous permettra de discuter de la dualité 
de la naissance. 


Remarquons d’abord qu’il y a toute apparence, qu'à l'instar 
de son cousin grec, le Poséidon celtique ait été, avant de se limiter 
plus ou moins complètement à sa spécialité classique, un dieu de 
toutes les eaux, douces ou salées, et peut-être même des premières 
surtout. Sur le continent où les territoires éloignés des mers, nom- 
breux, permettent de juger plus sainement de la situation que dans 
les îles d'Irlande ou de Bretagne, l'association avec les sources, les 


(13) J. MARX, La légende arthurienne et le Graal, Paris 1952, 
p. 199, définit ainsi Manannan : « (le) grand dieu irlandais de 
1’Autre Monde, de la mer, des arts et des techniques ». Le patrona- 
ge sur la mer mis à part, ne croirait-on pas que c'est du Mercure 
celtique qu'il s’agit ? 


(14) Cf. M.-L. SJOESTEDT, art, cité, passim : les éléments que 
sa discussion emprunte à l’iconographie numismatique gauloise sont 


très contestables, mais l’argumentation archéologique et lingu 
que est convaincante. Bid guisti- 


(15) Ibid. ; nous avons eu l'occasion de citer dans notre pre- 
mière partie le «tour de passe-passe » qui permet à Emer jeune 
épousée de Cuchulainn, d’échapper au jus primae noctis de Concho- 
bar, et ailleurs ce morceau grossièrement maladroit, v’Haul des 
fis de Doël l’oublié (D'ARBOIS, L’epopee... p. 149 sqq.) qui appar- 
tient bien plus au répertoire du Grand Guignol qu’à l'épopée, | 
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lacs ou les fleuves du dieu que recouvre le hom de Neptune, est 
peut-être même plus importante que son lien avec les mers (16). 


Or, il y a de l’origine des chevaux de Cuchulainn une autre 
version que celle que l’on à vue. « Au moment où ce cheval (le 
Gris de Macha ) sortait du lac (Gris, sur la montagne de Fuat ), 
Cuchulainn s’était glissé jusqu’à lui». Il le dompte et rentre la 
nuit même à Emain, après avoir parcouru avec lui toute la terre 
d'Irlande. «Il avait, de la même façon, dompté le cheval noir de 
Merveilleuse-Vallée, près du lac de Merveilleuse-Vallée » (17). Et 
leur maître tué, chacun des deux chevaux retournera se plonger 
dans son lac propre (18). Il n'y a pas lieu de s'étonner de l’exis- 
tence de cette seconde version. Des faits semblables se retrouvent, 
pour beaucoup d'êtres mythiques, dans les traditions de tous les 
pays. Loin de se contredire, ces versions différentes se complètent 
souvent fort heureusement, en nous révélant des aspects différents 
d’une même personnalité. 


Les chevaux de Cuchulainn sont des animaux si exceptionnels 
que seule en effet une origine divine peut rendre compte de leurs 
qualités. Ils étonnent même les dieux de l'au-delà, pourtant fins 
connaisseurs en la matière, et Fand elle-même, l'épouse de Manan- 
nan (19). C’est collectivement que ces qualités leur sont reconnues, 
Pris individuellement, un seul a de l’importance, mais c’est une 
importance incommensurable. Il n'est jamais question du Noir de 
Merveilleuse-Vallée seul. Le Liath Macha, par contre, est proclamé 
le «roi des chevaux d’Irlande» (20). Lorsque vient la fin de son 
maitre, il montre «un courage et un attachement plus qu’humain» 
(21). Il refuse de se laisser atteler, sachant que c’est & la mort 
qu’il va conduire Cuchulainn. Lorsque celui-ci insiste, on voit le 
cheval, en cédant, lui verser des larmes de sang sur les pieds, Un 
peu plus tard, malgré la blessure mortelle qu’il a reçue lui-même, il 
revient protéger l’agonie de son maitre, tuant de ses dents et par 
ses ruades, plusieurs dizaines d’ennemis. Il guide vers sa vengeance 
Conall Cernach, le frère de lait ou d’armes de Cuchulainn, dont 
on à dit quelques mots plus haut. On le voit alors mettre sa tête 
sur la poitrine du mort. Il ira encore, avant de s’effacer définiti- 
. vement, « présenter ses condoléances » à Emer (22) l'épouse de 
Cuchulainn. M. L. Sjoestedt écrit de ce noble animal qu'il « partis 
cipe, en quelque sorte, à la prééminence de son maitre» (23), C'est 


(16) ©. JULLIAN, Histoire de la Gaule, VI, Paris, 1920; p. 36. 
(17) H. D'ARBOIS, L’épopée..., p. 103 (Festin de Bricriu). 
(18) Ibid., p. 343 sqq. (Meurtre de Cuchulainn). 


. (19) Ibid., p. 205 (Maladie de Cuchulainn); Fand chante: | 
« Les chevaux attelés à son char vigoureux 
Ont longtemps fait attendre ma curiosité, 
Nulle part on n’a trouvé de chevaux pareils ; 
Ils sont plus rapides que le vent du printemps », 


(20) Ibid, p. 345. 

(21) M.-L. SIOESTEDT, art. cité, p: 33, 

22) H, D’ARBOIS, p. 347 sqq. : Le dernier épisode manqué, 
Nous labprubtôns à MA, SJOESTEDT, art, loité, p. 33, 


(23) Ibid, | creche gra 
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même un peu plus que cela. Il semble bien y avoir entre lui et Cu- 
chulainn à peu près les mêmes rapports qu'entre ce dernier et 
Conall, des liens de fraternité. Il serait tentant de voir en lui le 
compagnon primitif, unique, du héfos. 


On est frappé en effet par la ressemblance qu'il y a entre les 
enfances de ce dernier et celles de Pryderi, fils de Rhiannon, dans 
le Mabinogi de Pwyll. On se souvient que, dans le conte gallois, le 
fils de Rhiannon est élevé avec le poulain né de la jument de Teyr- 
non (le jour de son enlévement ) — double de la déesse. — Et il 
manifeste dés son plus jeune 4ge un trés grand intérét pour tout 
ce qui touche aux chevaux. Enfin, le poula:n est dompté à la fin 
de la troisième année pour servir de monture à l'enfant, tant celui- 
ci a eu un développement précoce (24). La plupart de ces traits 
caractérisent également les débuts de Cuchulainn. Son compagnon 
de jeu n’aurait-il pas été unique comme celui de Pryderi ? 


On sait à quel point le fait de monter à cheval parait anormal 
dans le cycle d’Ulster. L’atmosphére archaïque des récits qui le 
composent est celle des époques héroïques, antérieures à la prati- 
que régulière de l’équitation. L'utilisation du char de guerre à 
deux coursiers y est de régle. Le hasard fait que le même passage 
de l'étude de M.L. Sjoestedt où nous venons de puiser quelques ci- 
tations, contient, à propos d’un autre couple anormal de ch2vaux, 
une démonstration que nous ferons nôtre en l’appliquant à l’atte- 
lage de Cuchulainn : «ce qui est normal, c’est qu’un héros du 
cycle d’Ulster ait deux chevaux, ce qui est insolite, c'est qu'il n’en 
ait qu’un. On voit donc pourquoi, si Conall Cernach n’avait qu’un 
seul cheval dans le récit primitif, celui-ci a été dédoublé... La 
façon même dont le narrateur se débarrasse du deuxième cheval dès 
Vabord indique bien qu'il ne l’a introduit que pour la forme, et 
pour concilier avec l'usage général du cycle la tradition particu- | 
liere...» (25). 


Enfin, ce qui nous fortifiée encore dans cette opinion, c’est le 
nom du cheval « surhumain» de Cuchulainn. Alors que le Noir 
de Merveilleuse-Vallée porte très simplement, avec sa couleur, l'in- 
dication de son origine lacustre, le nom du Gris de Macha nous 
renvoie à la déesse Macha, qui accouche, à la tête des chevaux 
de Conchobar et après sa victoire sur eux, de deux jumeaux (gar- 
con et fille ?) dont on ignore tout (26). Le Gris ne serait-il pas 


(24) J. LOTH, Les Mabinogion, I, 1” édit. (Cours de Litt, velt., 


’ 


Ill), Paris 1889, p. 57. 


(25) M.-L. SJOESTEDT, art. cite, p. 37. La regrettée celtiste 
hote encore (p. 36) qu’un manuscrit ajoute que Conall «fut le 
troisième homme d'Irlande à monter un seul cheval », 


(26) H. D’ARBOIS, L’épopée, p. 324. Cuchulainn serait dès lors 
lus ou moins assimilable à l’autre jumeau. Ainsi pourrait-on peut- 
tre s'expliquer pourquoi, dans le Tain Bo Cualnge, il échappe, et 

son père de même, à la malédiction de Macha, la terrible « neuvai. 
ne». M.-L: SJOESTEDT, art. cité, p. 53 sq, explique ce privilège 
par une or‘gine non irlandaise d2 ces deux personnages. C’est, nous. 
femble-t-il, prêter beaucoup de rationalisme aux auteurs sans doute 
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lun de ces jumeaux ? Car il semble bien que dans le nom de 
animal il faille retrouver celui de la déesse même, et non celui 
de l’un ou l’autre des lieux dont elle est éponyme : on aurait eu 
sinon « Gris de Mag Macha, Emain Mucha ou Ard Macha». Quant 
à la première partie du nom du cheval, elle renvoie bien à un lac, 
mais il est assez étonnant de constater que la communauté d’ap- 
pellation repose sur une simple identité de couleur, élément hété- 
rogène dans le cas de l’autre animal. Tout se passe comme si, 
ayant un jour voulu, par besoin de similitude, calquer le nom du 
coursier merveilleux sur celui de son compagnon de joug, on n’a- 
vait pas voulu ou pas su supprimer la référence sans doute trop 
vivace & Macha, et dQ reporter ses efforts plus ou moins adroits 
sur la premiére partie du mot. 


Que d’un garçon et d’un poulain on fasse des frères au sens 
strict du terme, il y a peut-être de quoi s'étonner, au moins à pre- 
mière vue. C’est bien certainement ce qui est arrivé aux conteurs 
irlandais, lorsqu'ils n’ont plus compris les récits qu’ils débitaient. 
Dédoublant la mère, ils ont nécessairement séparé les naissances. 
Il a fallu que le sentiment de l'union de celles-ci — à défaut de 
celui de leur unité — soit demeuré bien vivace, pour qu’elles ne 
se soient pas plus séparées dans la littérature et que les liens de 
fraternité s’y soient conservés entre les jumeaux divisés. On re- 
trouvera ailleurs ce thème des jumeaux de nature différente et il 
ne sera pas difticile de l'expliquer. 


Remarquons qu’un tel éclatement de la légende primitive ouvre 
tout grand la porte à des éléments hétérogènes. IL est fort pos- 
sible que la nécessité demeurée obscurément vivante de mettre en 
scène des héros fraternels ait contribué pour une large part à la 
création de couples plus naturels, moins inquiétants pour la lo- 
gique: d’une part Cuchulainn et Conall (27), donné également 
comme nourrisson par Hg. 2, de l’autre les deux poulains, avec de 
plus, pour ces derniers, l’obligation qu’on a vue d’entrer dans la 
norme des attelages héroïques, ; 


Si lon tient pour recevables les suggestions émises dans les 
paragraphes précédents, c’est à dire d’une part, que le Liath pour- 
rait bien être l’un des rejetons de Macha à la Criniére rouge, et 
de l’autre, que Cuchulainn n'avait peut-être eu pour «frère jus 
meau» qu’un seul poulain, il y aura quand même lieu de se de- 


inconscients de l’amalgame qui se serait produit entre des légendes 
d'origines diverses, Nous y voyons aussi quelque contradiction de 
l’auteur avec sa thèse qui veut qu’une grande partie des épisodes. 
du cycle soient dfs à l'influence de thèmes iconographiques (mon- 
naies gauloises importées), c’est-à-dire au pur hasard, ou tout au 
moins à des modes primitifs d'interprétation, à une imagination 
bien peu raisonnée. 


(27) A tel point que D’ARBOIS de JUBAINVILLE, voulait 
reconnaître en eux les Dioscures celtiques : Principaux auteurs de 
FAntiquité à consulter sur Phistoire des Celtes (Cours... XII), Paris; 
1902, p. 88 sd: ; idée reprise dans : Les Celtes depuis les temps les 
plus aneiens jusqu’en l’an 100 avant notre ère, Paris 1904, p. 57 994. 
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mander si c'est depuis l’origine de la légende que les deux équidés 
n'en formaient qu’un seul. En d’autres termes, il conviendrait 
d'examiner jusqu'à quel point Dechtire ou l’hétesse de LU-Eg. 1 
pourraient être Macha elle-même, et Cuchulainn le second jumeau. 
Il serait sans doute assez difficile de s’en rendre compte. Nous 
n’entreprendrons pas cette recherche qui est en dehors de notre 
propos. En effet, s’il y a eu fusion d2 la légende primitive avec 
une autre, ou simplement assimilation partielle de celle-ci, ce ne 
peut être que parce qu’elles s’y prétaient l’une ou l’autre par des 
contextes en partie parallèles. Allant plus loin, nous dirons que 
si la Conception de Cuchulainn n'était qu’un vulgaire plagiat, elle 
témoignerait cependant, par référence au modèle dont elle se se- 
rait inspirée, de l'existence de la tradition que nous avons recon- 
nue, Et si même ce modèle n'était autre que le mythe de Macha, 
nous n’aurions pas perdu notre temps en étudiant la Conception, 
puisque son examen a confirmé et complété ce que nous avait ap- 
pris la légende de Macha, en le rapprochant encore des données 
apportées, pour le cas de Rhiannon, par le Mwbinogi de Pwyll, et 
pour celui d’Epona, par le calendrier de Guidizzolo et le passage 
du Pseudo-Plutarque. 


Nous n’avons pas cru, cependant, malgré sa richesse en faits 
non voilés — ou maladroitement —, pouvoir nous servir de la 
Conception de Cuchulainn dans notre premier article, pour lequel 
nous ne voulions retenir que des légendes absolument sans &qu.vo- 
que, Nous l’utiliserons maintenant en évitant tout=fois, pour les 
raisons qu'on & exposées, de faire un usage systématique de ses 
héros pour eux-mêmes, Nous désignerons ceux-ci par les noms 
qu’ils portent dans le récit, mais ce ne sera bien entendu que par 
souci de commodité, sans faire la moindre allusion aux aventures 
particuliéres ou aux traits de caractére de chacun. 


Passoñs à la littérature galloise. Le Mabinogi de Math, fils de 
Mäthonwy est un conte trop tumultueux pour qu’on tente da le 
résumer et sans doute davantage encore de l’interpréter, Un des 
principaux personnages de la troisième partie du récit, Arianrhod, 
fille de Don, a été regardée comme « un doublet suspect de Rhian- 
non» (28). Voici comment le Mabinogi la met aux prises avec le 
roi Math, son oncle : 


« Jeune fille >, dit Math « es-tu vierge ? » « Pas autre chose, sei. 
gneur », répondit-elle, « à ma connaissance». Alors, il prit Sa ba- 
guette et la courba, « Passe par-dessus », dit-il, « et si tu es vierge, 
je le connaltrai». Elle fit un pas par-dessus la baguette enchantée, 
et en même temps, elle laissa après elle un enfant blond et fort. 
Aux cris de l'enfant, elle chercha la porte, et aussitôt elle laissa 
encore après elle un enfant semblable ; mais, avant que personne 
ne pat l’apercevoir une seconde fois, Gwydyon (frère d’Arianrhod) 
saisit l'enfant, l’enroula dans un manteau de paile, et le cacha 
au fond d'un coffre, au pied de son lit, «Eh bien», dit Math, en 
bar:ant de l'enfant blond, « je vais faire baptiser celui-ch, et je le 


(28) H, HUBERT, 6.¢., p. 32 n. À: 
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ferai nommer Dylan». On le baptisa, A peine fut-il- baptisé qu'il 
se dirigea vers la mer. Aussitôt qu'il y entra, il en prit la nature 
et devint aussi bon nageur que le plus rapide des poissons. Amssi 
l'appela-t-on Dylan Hil Ton (Dylan, fils de la vague), Jamas 
vague ne se brisa sous lui» (29). 


On ne peut manquer de remarquer, dès l’abord, quelle différence 
de nature il y a entre les deux jumeaux. Celui que Gwydyon dissi- 
mule est sans défense. Ses cris au fond du coffre rapp?lleront son 
existence, dans le passage qui fait suite à celui-ci, et améneront à 
ce qu'on s'occupe de lui. C’est véritablement un petit: humain, Le 
premier né, par contre, apparait bien différent. Qu'est-il exacte. 
ment ? Une manière de triton ? Cette conception est bien étran- 
gère, semble-t-il, à l’imagination celtique. La plongée de Dylan fait 
plus ou moins songer à cell: de Thésée allant visiter son père 
Poséidon, de Thésée dont on sait à quel point il est lui-même 
« étroitement uni au cheval» (30). L’animal capabl: de se tenir 
debout dès sa naissance et de trotter presque aussitôt, c'est bien 
par excellence le cheval. Sorte de cheval marin peut-être ici, selon 
une conception que n’a pas ignorée l’imagination celtique, mais A 
une époque relativement basse, et qui a dû lui être fournie par 
l'art classique (31). Cheval ordinaire, sans doute plus simplement, 
à l’origine tout au moins, mais hantant les eaux. Ses évolutions 
aquatiques ne sont pas non plus sans rappeler celles des chevaux 
du char de Cuchulainn, dans la tradition qu’on a notée. Elles 
évoquent naturellement plus encore celles des chevaux de Manan- 
nan, le Poseidon irlandais. 


Le Mabinogi ne donne pas de père aux jumeaux. Dylan y est 
bien appelé « fils de la vague», mais il s’agit selon toute apparence 
d'une métaphore. Un poème attribué à Taliesin mentionne déjà 
Dylan, avec un surnom sans équivoque : Dylan eil mor « fils de la 
mer» (32). Rhétorique peut-être encore, mais les métaphores dont 
usent les poètes antiques sont bien moins souvent vides d= sens 
pour eux que pour nous. Notons encore — ce qu’on aurait déja pu 
faire au paragraphe précédent — qu’on a remarqué que, « dans 
l’ancienne poésie irlandaise, le terme « cheval de mer» était une 
circonlocution pour vague» (33), La même constatation pourralt- 


(29) J. LOTH, o.c., I, p. 134 sq. 


(30) DAREMBERG-SAGLIO, Dictionnaire des antiquités..., art. 
Theseus (L. SECHAN), p. 225, Biv2. : 


(31) Plaque extérieure du chaudron de Gundestrup représentant 
le dieu de l’océan tenant dans chaque main un cheval marin : cf. 
H. HUBERT, Gweil.gi, V?Océan et le carnassi:r. androphage, in 
Revue Celtique XXXIV, 1913, p. 1 sqq. et pl. 1. 


(32) J. LOTH, o.c., p. 135, n. 1 d'après W. SKENE, Four An- 
cient Books of Wales, II, Edimbourg 1868. p. 142, vers 30. Cf. tra- 
duction française récente du poème par Ch. GUYONVARC’H, Kut 
Godeu, in Ogam. 1953, n° 30, p. 111 sq. (V. p. 116, vers 183). 


(33) A.-H. KRAPPE, La genèse des mythes, Paris 1952, p. 203, 
citant K. MEYER, Sélections from ancient Irish Poetry, 1911 .p. 3, 
the isles of the happy, 2° strophe et p. 7, the sea-god’s address to 
Bran, 5° strophe et J.-A. MAC CULLOCH, Celtic. Mythology, Bos- 
ton 1918, p. 128, ouvrage qui ne nous a pas été accessible. "> 
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elle être faite au Pays de Galles ? Une telle équivalence, aux ter- 
mes plus ou moins réversibles, a fort bien pu y être sentie, au 
moins confusément (34). 


. Remarquons encore qu’Arianrhod disparait aussitôt accouchée, 
comme Macha, Dechtire ou l’hôtesse anonyme, et Rhiannon plus ou 
moins, Le second né, Liew, est enlevé comme Pryderi, aussitôt 
après sa naissance, et comme l’est aussi, quoique de façon moins 
voyante, Setanta. Comme eux, il ne sera pas élevé par sa mère. 
Comme eux encore, Liew connait un développement très rapide, 
mais c’est sans doute 14 un lieu commun qu’on trouve dans les 
enfances de beaucoup de héros de tous pays. 


Tl n'y a aucune indication de hiérogamie. Mais il n’y en avait 
déjà pas, si ce n’est sous forme d’allusions involontaires, non com- 
prises sans doute, dans les textes irlandais qui sont pourtant infi- 
niment moins pudiques que les récits gallois. Il ne sera pas 
inutile toutefois de faire remarquer que c’est l’action d'un roi 
qui fait accoucher Arianrhod, et instantanément. Par là, nous 
rejoignons plus ou moins les mythes de Macha et de Dechtire. La 
baguette magique de Math appartient à ce type d’instrument passe- 
partout dont l’emploi a tendu à se généraliser dans les contes avec 
les années. 


Les autres détails caractéristiques manquent à l’histoire d’Arian- 
rhod, mais leur absence s’explique en grande partie par la briéveté 
de la mention que fait le Mabinogi du mythe. On verra par la suite 
que, telle quelle, la légende rentre fort bien dans la catégorie qui 
* nous intéresse, et qu’elle accueille volontiers l'interprétation com- 
mune. 

+++ 


Arrivé au terme du dépouillement des documents celtiques les 
plus importants pour notre propos (35), nous allons pouvoir enfin 
porter les yeux sur d’autres domaines et tenter de tirer de la com- 
paraison les éléments d’une explication d’ensemble. Quelques-unes 
des interprétations proposées dans le présent article paraîtront peut. 
être assez audacieuses. Si nous avons été amené à les émettre, 
c'est évidemment parce que nous avons trouvé, dans les comparai- 
sons annoncées, des raisons suffisantes de le faire, raisons que nous 
n’avons pu encore livrer au lecteur. Que celui-ci veuille bien nous 
pardonner si nous l’avons parfois fait avancer les yeux à peu près 
fermés sur un terrain où il était en droit de voir — et nous accor- 
der sa confiance. Nous ne pouvions publier en une seule fois une 
étude dont la longueur ne sera sans doute pas le moindre défaut. 


Lambersart 1954. 


(34) A.-H. KRAPPE, fbid., donne des exemples francais de la 


même conception, qui doit être fort répandue dans le temps comme 
dans l’espace. 


(35) Nous nous réservons de revenir sur quelques autres 
également fort importants. Aaa 2 nos 
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DEUX CURIEUX TOPONYMES BRETONS : 
BREZEHAN ct BRANGOLO 


par 


ERW Francis GOURVIL 


— 


L’aire de dispersion de chacun de ces noms de lieu s’ötend du 
pays nantais au pays de Léon. Le premier n’apparait pas moins de 
vingt-six fois, avec diverses variantes orthographiques dans la to- 
ponymie de l’actuelle et de l’ancienne Bretagne bretonnante. Le 
second s’y présente de son côté à vingt-quatre reprises avec un ccr- 
tain nombre de doublets. 


On donnera ici variantes et doublets dus, soit à la prononcia- 
tion locale, soit aux différences d'écriture dans les documents con- 
sultés à leur sujet, en indiquant les localités dans lesquelles ils se 
rencontrent. 


(Les documenits consultés sont : 1° La carte d’Etat-Major pour 
l’ensemble de la Bretagne; 2° les Dictionnaires topographiques des 
départements du Morbihan et de la Doire-Inferieure, le pr:mier 
publié par Rosenzweig, archiviste du Morbihan, Imprimerie Natio- 
nale 1870, le second par H. Quilgars, archiviste de la Loire-Infé- 
rieure, Nantes, Durance, 1906 ; 3° Les Nomenclatures des hameaux 
et Ecarts édités par la Direction régicna'e de l'Institut National 
de la Statistique, pour les Départements des Côtes du Nord et 
d’Ille-et.- Vilaine ). 


was BRESEHAN. 


a) Pays Nantais. 

Berséhan (aussi Brécihan) en Missillac; Bréséhan (aussi Bré- 
zean) en Guérande; Brésihan en Guémené-Penfao ; Brécéan en 
Pénestin (Loire-Inférieure ). ; 


b) Vannetais. 

Brésihan (aussi Bésihan) en Monteneuf; Brécéand, en Be- 
ganne; Brécéhan en Saint-Gravé ; Brécihan en Avessac ; Brécihen, 
en St Vincent sur-Oust. Bréséhan en Persquen et Priziac ; Brézé- 
han, en Brech et Inguiniel; Brézéhant en Bubry ( Morbihan ). 


ce) Cornouaille. 

Bréséhen en Ploneis; Brézéhan (aussi Brézéan) en Trégunc ; 
Brézéham en Elliant, (aussi Brézéant) en Saint-Yvi; Brézéhen en 
Plobannalec (Finistère )... it B ja al 3% 
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ad) Léon, 
Brézéc’hen en Le Folgoët (autrefois en Elestrec); en Tréga- 


rantec (aussi Bréeéhan); Bréeéhan en Commana; Bressec’hen 
en Guipavas, ie: ur; 


e) Tregor, 


Brézéhan en Locquirec (Finistère ), en Ploumilliau (C, du N.) ; 
Bris-Séhan en Hengoat (C. du N.) 


f) Saint-Malo. 


Bransihan en Lanrelas (C. du N.); Bressihan, en St-Onnen-la- 
Chapelle (I. et V.). : 


On voit que, sous ses différentes formes, le nom de lieu Brézé. 
ham se montre dans la toponymie des cing départements de la Bre- 
tagne et de six sur neuf des anciens évéchés de ce pays. 


A première vue, le terme bré- qui se montre dans la majeure 
partie des variantes ci-dessus, serait un mot disparu du vocabu- 
laire breton mais dont la signification bien connue est : « colline, 
éminence » (cf. Méné-Bré, le plus haut sommet du Trégor, dési- 
gnation tautologique ), 


Cependant, si l’on se reporte aux formes anciennes des noms 
en Bré-, on constate qu’elles se ramènent à un composant Bran- 
conservé intact dans le Bransihan de Lanrelas et dans près de 
quatre-vingts toponymes vannetais, avant d'avoir évolué en Bren- 
et d’être contracté en Bré- au contact de la consonne suivante (cf. 
Bregouarne, en Brech, en 1427 : Brangouhouarne ; Bréventec en 
Pluvigner, en 1427, Brenhuentec ; Brénédanen Grandchamp en 1447 : 
Branadan ; Berhuider en Grandchamp, en 1482 ; Branhuydez, etc.. ; 
Rosenzweig, Dict. top. du Morbihan ). 


Si l’on remonte au-delà du XII: siècle on trouve pour cette ica- 
tégorie de toponymes des formes anciennes en Bron- : Bronavanan, 
en Ruftiac, 837; Bronanratr en Ruffiac, 866 ; Bronharch, td., 837; 
Broninudwocon en Peillac, 867 (cf. Cartulaire de l'Abbaye de Redon, 
édit. Aurélien de Courson, 1863). Nos Brézéhan ont, dans les 
chartes de Redon, entre autres correspondants, un Bronsican ti. 
gran localisé en Plélan-le-Grand (I.et-V.) dont la graphie se 
situe entre les années 832 et 868, précédé jcependant par un Bran- 
cean d’allure plus récente, désignant en 797 une villa de Carantoir. 

Bré. Bran- Bron- sont donc trois états successifs d’un même 
élément de composition toponymique ; mais du simple point de vue 
étymologique ils se séparent du Bré de la montagne trégoroise 
ainsi que du gallois bre et du cornique brea, dans lesquels survit 
le radical vieux-celtique bien connu brigal-. Ils s’apparentent par 
contre au gallois briyn, encore usuel, et fréquent dans les noms de 
collines ; en Carnarvonshire : Bryn ‘Adda, Bryn Bannog, Bryn 
Cadfan, Bryn Moel, etc... (En Cornwal: Brendon et autres ), 


L’examen de la carte montre que les lieux-dits en Bré-, Bran- 
se trouvent sur des hauteurs diversement accentuées ; l’étymologie 
et la topographie sont donc ici suffisamment d’accord pour qu’on 
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puisse assigner au terme le sens de «collines ou celui d'émi. 
nence (1), 


Reste à déterminer la valeur du second élément dans Bréséhan 
et ses variantes, 


Séhan est aujourd’hui un patronyme confiné, semble-t-il, dans 
les parties trégoroise et goëlarde des Côtes-du-Nord. Je le relève 
dans les états-civils de Guingamp, de Pleubian, de Châtelaudren, 
et d’Yvias en 1952, de même qu'à Goudelin en 1930 et sur une 
pierre tombale au cimetière de l’Ile de Bréhat. Mais il a égale. 
ment existé en pays vannetais, car je le note à Ploemeur en 1446. 
Il témoigne en outre d’une diffusion ancienne bien plus étendue 
si l’on en juge d'après les différents toponymes dans la icomposi« 
tion desquels il est entré : 


Séhan, en Troguéry, C. du N. (Carte de Cassini) : Convenant 
Jean Séhan en Pommerit-Jaudy ; Gourséhen en Plouarzel, Finis- 
tère ; Kerséhen en Goulven et Plouider, Finistère: Kerséhan en Mi- 
nihy-Tréguier, C. du N. (Cassini) ; Kerzehan en Goulien, Fin. ; 
Kerzeant en St Pol-de-Léon; Kerzéan en Plouescat, Fin. ; Pourcé- 
han en Trévé, C. du N., Poulzéan en Plougasnou, Fin. 


C’est donc un nom propre dont la forme la plus ancienne, en 
vieux-breton, est -sican, dans le Bronsican du IX: siècle cité plus 
haut (Je relève en 1270 un Bransecan situé en Kervignac ou en 
Nostang (Morbihan) ; mais, à cette date, le c intervocalique de- 
vait déjà avoir évolué en gutturale, et il doit s’agir d’une trans- 
cription fautive pour Branscean. 


Il semble bien contenir le radical sec’h « sec» accompagné du 
suffixe -an disparu du breton courant mais qui a encore en gallois 
la valeur d'un diminutif (cf. Uyfran «brochure», gwreigan « pe- 
tite femme», etc.) et apparaît de façon assurée dans plus de 
cinquante noms bretons de famille, alternant souvent avec -en. 
Comment un tel radical en est-il venu à former un nom propre ? 
Il en est cependant ainsi aussi bien en Galles qu’en Bretagne, et, 
chose curieuse, le nom propre Sychan se trouve là-bas associé lui 
aussi pu terme Bryn pour former le toponyme Birynsychan, non 
localisé, mais s'étant trouvé probablement en Glamorganshire, et 
qui apparait dans une Vie de Saint Cadoc écrite au XIT siècle. 
(Cf. Rees, Lives of Cambro-British Saints, Llandovery, 1835, 
p. 380.) 


A quoi tient cette coïncidence inattendue dans les deux pays 
brittoniques ? Je laisse à d’autres le soin de l'expliquer, ainsi que 
d'expliquer, le cas échéant, pourquoi tant d'individus nommés Sé- 
han auraient, dès avant le X° siècle donné leur nom à des Brin, 
-Bron, Bren- aussi éloignés les uns des autres que le Brézéan de 
Guérande et le Brézéc’hen (du Folgoët. 


(1) Beraril, village en Escoublac, Loire Inférieure, se trouve sous 
la forme ;Brondril à ia date de 854 dans le Cartulaire de Redon. 
Dans une charte différente, ce lieu-dit lui-même est traduit : Arill 
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La forme ci-dessus est la plus usuelle d'un autre toponyme ega- 
lement répandu à vingt-quatre exemplaires au moins de Guérande 
à Crozon et de Broons à Saint-Vougay. 


Elle réunit à elle seule douze lieux-dits, dans le Morbihan ; 
Brangolo en Carentoir, Caro, Guidel, Landévant, Locmalo, Maure. 
de-Bretagne, Mauron, Noyal-Muzillac, Saint - Caradec - Tregomel, 
Saint Samson, Theix, Inzinzac ; deux dans les Côtes-du-Nord, en 
Plaintel et Plémy. 


Viennent ensuite : trois Brénolo, en Plescop, Saint-Jean- 
Brévelay, Morbihan et Guérande, Loire-Inférieure ; Brégouiou en 
Crozon, Bréhoulou en Fouesnant, Brengoulou en Saint Vougay, 
Finistère : Brigolo en Pommerit-le-Vicomte, C, du N.; Bringolo, 
commune du même département ; Bronolo en Motreff, Finistère. 


Les seules formes anciennes dont je dispose présentement pour 
ces différents toponymes sont celles intéressant le Bréhoulcx de 
Fouesnant : Brenigoulou dans le Cartulaire de l'Eglise de Quimper 
(XIV® siècle), et le Brangolo de Noyal-Muzillac : Brangolu dans le 
Gartulaire de Vv Abbaye de Prières, 1276. Mais il est hors de doute 
que tous les autres doivent se ramener 4 quelque forme ancienne 
identique. ° 


Avec eux nous avons donc affaire à d’autres composés de Bran- 
Bré-, Bret. où le complément est -goulou ou -golo. 


On sait que ce mot, comme le gallois goleu, signifie «lumiére» ; 
mais en Galles le substantif a fourni un nom propre. En effet, dans 
l’innombrable descendance de saint Brychan on reléve une Goleu, 
citée dans les Pedigrees (Achau) des Saints, VII, n° 60. 


Si l’on tient à expliquer nos nombreux Brangolo, il est donc 
loisible de choisir, en l’absence de données formelles, entre les tra- 
ductions « Colline de lumière» (peut-être avec un sens mystique ) 
et « Colline de Goulou ». 


Mais pourquoi encore un tel nombre d’éminences aussi éloignées 
les unes des autres, placées sous de telles invocations ? 


Morlaix 1954. 
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8. — Les monnaies d’or (ou fourrées) (1), au type dit « à l'œil >, 
attribuées aux Trévires, présentent si elles ne sont pas anépigraphes, 
l'une des trois légendes : LUCOTIOS (BN 8820 et 8821), POTTI- 
NA (BN 8825-8833), VOCARAN (BN 8822-8824). 


En ce qui concerne cette dernière, le pionnier Lelewel croyait 
lire VOCARANT (2). Duchalais optait pour la forme VOCARANA, 
qu’il identifiait sur le statère BN 8823, d’où elle a disparu, si elle 
s'y trouvait réellement (3), comme l’imaginait aussi Hucher (4). 
Les deux specimens BN 8822 et 8823 permettent de voir le bas 
d’une haste suivant le N et indépendante de lui (5), de direction 
nettement « verticale» qui ne peut appartenir qu'aux lettres 11(E 
gaulois ), HL, KM; N P, R, T. 


Forrer avait conjecturé la présence d’un T final : das letzte N 
vielleicht Ligatur von N und T (6). Cependant, Muret et Chabouil- 
let, suivis par La Tour et par M. Adrien Blanchet s’en tinrent à 
la forme VOCARAN (7). 


Sur une pièce venue entre mes mains (8), l'inscription du droit, 
contrairement à ce qu’on observe d'ordinaire, est assez décentrée 
vers la droite. Cette particularité met en évidence après la lettre 
R, assez confuse, les trois derniers signes de la légende. Ce sont 


(1) BN 8824 est en bronze et pèse seulement 3,69 g., alors que 
8822 pèse 5,95 g et 8823, 6,02. Ce doit être un faux d’époque, qui 
a perdu sa dorure superficielle. 

(2)Joachim LELEWEL, Etudes numismatiques, Bruxelles, 1841, 
p. 259, 293. Type gaulois ou celtique. Atlas, Bruxelles, 1840, com- 
mentaire de la planche VI, 3. 

(3) Adolphe DUCHALAIS, Description des monnaies gauloises 
Paris 1846, p. 192, n° 491, p. 462, 471. 

(4) Eugène HUCHER, L’art gaulois ou les gaulois d’après leurs 
médaïlles, II, Paris-Le Mans, 1874, p. 156. 

(5) Ce détail avait été noté par ‘Alexandre HERMAND, Numis- 
matique gallo-belge... dans Revue belge de Numismatique, 1865, pl. 
II, 139. 

(6) Robert FORRER, Keltische Numismatik der Rhein. und 
Donaulande, Strasbourg, 1908, p. 265, n. 2. 

(7) MURET et CHABOUILLET, Catalogue..., Paris 1889, p. 
204. H. de LA TOUR, Atlas..., Paris, 1893, pl. XXXVI. Adrien 
BLANCHET, Trpité des monnaies gauloises, Paris, 1905, p. 146 et 
352-354, fig. 308. Manuel de numismatique francaise, I, Paris, 1912; 
p. 58 et 89, fig. 96. 

(8) En or assez rouge, cette pièce pèse 6,02 g. Le titre doit être 
voisin de 13 carats (cf. FORRER, op. cit., p. 40 et 259), 
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ANT, suivis d'une étoile à six branches. Voilà donc définitivement 


fixé un point d’épigraphie monétaire : la forme complète de ceïte . 


inscription doit se lire désormais VOCARANT (9) (planche II 
n° 3) 


4, — J'ai présenté à la Société française de Numismatique une 
monnaie d'argent sans provenance connue (10), attribuable aux 
Bituriges Cubi, par analogie avec les classements actuels, qu'il fau- 
drait peut-être revoir. On y lit au droit la légende AVIACOS, dent 
la reproduction est publiée ici pour la première fois (11) (pl. IT, 
n° 4 et 5). ( 


5. — La datation des monnaies gauloises de potin. 


On sait que, dans l’Est de la Gaule, circulaient des monnaies de 
bronze coulées au moule, dont l’alliage, qualifié de potin par les 
spécialistes, se compose généralement de 68 à 82 % d’etain, avec 
un peu d'argent et de plomb (12). Ces espèces se distinguent aisé- 
ment des autres monnaies de bronze par le cercle en relief qui 
entoure le champ. 


L'âge de ces pièces a préoccupé les numismates. Lelewel 
datait de 100 à 50 avant notre ètre le type au personnage 
debout à droite tenant un torques (13), et de 50 à 27 le type au 
personnage de face dans la pose bouddhique tenant un torques de 
la main gauche (14). Lambert admettait la méme opinion ; Lemiére 
y voyait surtout une monnaie primitive ayant précédé la mennaie 
frappée, 


Hucher rompit avec les vues traditionnelles. « Ce mode im- 
parfait de monnayage, écrivit-il,... doit être introduit à de très bas. 
ses époques » (15). 


(9) Dans les suppléments à son ouvrage intitulé Description des 
médailles antiques, MIONNET (Chefs gaulois, n° 110) avait seule- 
ment indiqué la forme VOCARANT. Ainsi est démontrée la pers- 
picacité de cet auteur du début du XIX: siècle. 


(10) Bulletin de la Société française de Numismatique, décembre 
1942, p. 156. ' 


(11) Cette médaille est entrée dans la collection de M. Emile 
Guibourg, d’Audierns, 

— Je m'étais demandé si un rapprochement ne serait 
pas possible avec le toponyme gaulois transposé par les 
Romains en Awaricum. L'identité d’une racine AV- dans Avaricum 
et AVIACOS vient-elle renforcer l'hypothèse d’une racine gauloise 
AV = eau, rivière ? Aux spécialistes d'étudier le problème. 


(12) Joseph DECHELETTE, Inventaire général des monnaies 
antiques recueillies au Mont-Bewray, de 1867 à 1898, dans RN., 
1899, p. 169. \ 


(13) J. LELEWEL, Atlas, Bruxelles 1840, PL: TV, 4 Vee 
| E18: 


(14) J. LELEWEL, o.c., pl. IX, 17. 


re ne E. HUCHER, L’Art gaulois, I, Paris-Le Mans 1864, p. 
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PLANCHE II 


1, Revers agrandi d’un exemplaire de la monnaie de potin, analogue 
a BN 8124 (photo Lengyel, L'Art Gaulois, XLI, 456). 


2. Droit de la pièce fig. 1 (frottis de l’auteur ). 


3. Droit du statère d’or à la légende [ VOCAR JANT (frottis ). 


4. et 5. Monnaie d'argent à la légende AVIACOS ( frottis ). 
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Dans le Traité des Monnaies gauloises, M. Adrien Blanchet pen- 
Se que lemonnayage de bronze «débuta dans le cours du IT: siècle» 
mais il ajoute que «beaucoup de bronzes coulés et même frappés 
sont probablement postérieurs à la conquête romaine» (16). Ail- 
leurs il parle de «l’époque très basse, où ces monnaies ont été 
émises » (17). 

Le savant spécialiste allemand, le professeur Gustav Behrens, 
essayant de dater les monnaies celtiques par rapport à leur modèle 
conclut : « Schwierigkeiten machen die Potin.Miinzen, da diese sich 
stilistisch meist sehr stark von thren Vorbildern entfernt haben, also 
vielleicht audh zeitlich spät sind» (18). 


Dans son trés beau livre récent, M. Lancelot Lengyel montre 


qu'aux yeux de l'artiste ce sont les ultimes productions gauloises 
(19). 


Est-il possible, pour quelque types au moins, de dégager des 
faits précis de nature à étayer une opinion définitive ? 


a)Les potins trouvés sous Alésia, 


Les monnaies trouvées sous Alésia devraient faire l'objet d'un 
catalogue. En consultant le vieux Dictionnaire archéotogique de la 
Gaule, on relève quatre types trouvés en Grésigny-Sainte-Reine, Ils 
sont attribués aux Leuci (fig. 166 — BN 9078), aux Sequani (12 
exempiaires, fig. 175 — BN 5393) et aux Senongs (1 ex., fig. 173 — 
BN 7458, 32 ex., fig. 168 = BN 7434). Ces exemplaires corres- 
pondent à des séries nombreuses, déjà en circulation avant la capi- 
tulation de Vercingétorix (52 avant J.C.). 


b) Le type à l’éléphant. 


On a classé aux Veromandui (Lelewel), aux Cataiduni (Muret 
et Chabouillet, suivis par La Tour), ou aux Remi (A. Blanchet) la 
monnaie de potin (20) d’une diffusion extraordinaire, trouvée à 
un très grand nombre d'exemplaires dans près de vingt départe- 
ments français, en Belgique, au Luxembourg, en Allemagne, en 
Bohême et en Suisse (21), qui figure, au droit, un personnage che. 


(16) A. BLANCHET : Traité des monnaies gauloises, Paris 1905, 
p. 178. 


(17) A. BLANCHET : Manuel de Numismatique française, I, 
Paris 1912, p. 67. 


(18) G, BEHRENS, Kelten-Miinzen im Rheingebiet, in Praehis- 
torische Zeitschrift, 1950/51, p. 338. 


(19) Lancelot LENGYEL, L’art Gaulois dans les médailles, Paris 
1954, p. 46-47, 


(20) BN 8124 à 8133 et 8141 à 8144. — LELEWEL, (voir plus 
haut. n. 13). — Ed, LAMBERT, Essai, I, Paris-Bayeux 1844, pl. I, 
17-18 ; II, 1864, pl. I, 22. — LA TOUR, Atlas des Monnaies Gau- 
loises, pl. XXXII, 8124, 8133. 8143. — A. BLANCHET, Traité, p. 
p. 386, fig. 395, p. 387, n. 1, 2; Manuel, I, p. 67, fig. 115. — 
LENGYEL, op. cit., pl. XLI, 548, 546. 

(21) En France : Nord (2 provenances signalées), Somme (di- 
verses), Aisne (9), Mieuse (8), Moselle (1), Marne (9), Bas-Rhin (2), 
Meurthe-et-Mioselle (3), Oise (8), Seine-et-Marne (2), Eure (3), 
Seime.et.Oise (1), Seine (1), Aube (4), Haute-Marne (1), Côte-d'Or. 
(1), Ain (1). En Belgique (3),en Suisse (6), au Luxembourg, en Bo; 
héme, Allemagne (nombreuses provenances, indiquées par G, 
BEHRENS, 0.¢., p. 348-350, tableau 5), N a & 
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velu debout tenant un torques d’une main, une arme de l’autre, 
au revers un ours, selon Muret et Chabouillet. Cette monnaie n’a 
pas été découverte sous Alésia. Etant donné l'aire de répartition 
si exceptionnelle et si riche de ce numéraire, on s’attendrait à 
l'y découvrir en grand nombre. Cette absence laisse supposer qu ul 
n’existait pas encore. N 


Le type du revers, en quoi Muret et Chabouillet et La Tour ont 
vu un ours, était considéré par A. de Barthélémy comme une 
imitation, à la manière gauloise du denier de César à l'éléphant, 
qui a circulé en Gaule, particulièrement chez les Remi et les Treveri 
— c'est-à-dire au cœur même de l'aire de répartition — et fut 
frappé avec le nom d’Hirtius, propréteur en Belgique, vers 44 (22). 


Effectivement, sur certains exemplaires, l'allure de l’animal est 
bien celle d’un pachyderme. L'artiste gaulois, qui n'avait sans dou- 
te jamais vu d’éléphant, a dessiné des oreilles dressées et mal inter- 
prété la trompe, mais cela n’a rien d'étonnant; cependant, 
l'opinion de Barthélémy paraît parfaitement acceptable. En ce 
cas, nous comprenons pourquoi les fontes tardives ne se trouvent 
pas à Alésia, (pl. II, n° 1 et 2). 


Du reste, du temps de l'indépendance les monnaies demeuraient 
dans la région de leur origine. Une circulation aussi vaste atteswe 
un changement des conditions politiques et économiques. 


Il est certain que des espéces de petite valeur ont été émises 
par les Gaulois aprés la conquéte romaine et probablement jusque 
sous le règne d’Auguste. En Armorique, ce furent les petits billons 
(23), dans l’Est de la Gaule, les fontes de potin. Ici comme là, 
ces monnaies tardives attestent peut-étre le souci du vainqueur de 
laisser l’illusion de la liberté aux peuples soumis, mais elles cor- 
respondent peut-être aussi à des besoins économiques, les enfouisse- 
ments massifs et les pertes de la guerre ayant raréfié le numéraire 
au point de rendre les transactions presque impossibles sans des 
émissions nouvelles, que les Romains n’assurérent pas. 

Paris 1954. Nae f En Poe at 
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(22) Voir A. BLANCHET, Imitation gauloise de deniers romains, 
dans Revue belge de Numismatique, 1908, p. 423 à 425. — E, BA. 
re re de la République romaine, Paris II, p. 10-11, n° 

» À, D. . 

M. Pierre-Carlo VIAN, secrétaire du Groupe numismatique du 
Comtat, à qui j’avais communiqué mon ee dernière er 
me fait parvenir la note suivante : « Dans la Revue Française de 
Numismatique, 1928, p. 252-253, j'ai publié l'annonce d’une trou- 
vaille faite, en 1926, à Hussigny-Godbrange ( Meurthe-et-Moseile, 
arrondissement de Briey, canton de Longwy) et j'ai signalé, en 
particulier, l'existence simultanée dans ce dépôt de nombreux exem- 
plaires : 1°. des monnaies de bronze à l'éléphant avec la légende 
HIRTIVS ; 2°. des monnaies de potin attribuées aux Catalauni, du 
type présentant au droit un personnage debout (BN 8124) et au 
revers un animal habituellement décrit comme un ours, mais qui 
ressemble à un éléphant ; 3°. des monnaies de potin attribuées aux 
tr yok A se ne Dr pense que =f Apres s'établit com- 

1 Hirt monnaies a u ones 
monnaies attribuées aux Catalauni ». Dr SA ouf Lits 


(23) Notice de Numismätique armoricaine, in Annales de Breta- 
gne, 1953/2, p. 329-335 (Notwes d'archéologie armoricaine). - Les 
Monnaies celtiques des Vénètes, in Mémoires de la Société d'histoire 
et d'archéologie de Bretagne, 1958, p. 10-14, 47-50, : 
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I. Dr Morlet, Le vase aux légendes d’Hercule, in Aesculape 1951 
n° 9-10, pp. 186-191. 

Le Dr Morlet expose comment un vase de bronze trouvé en 1892 
dans la principale nécropole de Vichy, et dont on ne connaissait 
plus que des moulages, vient d'entrer dans les collections du Musée 
de cette ville. 

A cette occasion, il reprend une description de ce vase orné de 
figures représentant plusieurs personnages et discute, parfois vive- 
ment des interprétations données lors de la découverte par A. 
Bertrand, conservateur du Musée de Moulins. 

Les deux clichés illustrant l’article du Dr Morlet ne permettant 
pas une étude critique de notre part, nous allons nous contenter de 
résumer ici les deux interprétations, celle de Bertrand que le Dr 
Morlet a l’obligeance de reproduire, et la sienne propre : 

1: figure. — Hercule, debout et nu étouffant Antée dans ses 

bras (B.). 

Le personnage tenu les jambes en l'air doit être 
Iphitos qu’Hercule précipita du haut des murs de 
Tirynthe (M.). 

2 figure. — Un personnage nu court, semblant porter une 
bourse dans chaque main (B.). 
Hercule chargé du sanglier d’Erymanthe : il tient 
une patte de l’animal dans la main droite et la 
téte se trouve devant lui (M.). 

3 figure. — Un « double-dieu». Hercule- Mercure, portant la 
peau du lion de Némée et un caducée (B.). 
Un seul dieu. Hercule, dont le caducée rappelle les 
deux serpents envoyés par Junon sur son berceau 


(M.). 
4 figure. — Hercule luttant contre Antée (B. et M.) 
5: figure. — Couronne avec bandelette (B. et M.) 
6° figure. — Un personnage nu en marche tient une longue 


bandelette (B.). 
Hercule portant l’hydre de Lerne (M.). 
7 figure, — Hercule portant la massue et la peau du lion 
dont la queue pend auprès d’un haut trépied (B.). 
Le Dr Morlet ajoute l’idée que le trépied est certai- 
nement celui de Delphes, dérobé par H. à la Pythie. 
Le fait important à noter est qu’il s’agit d'un travail local : 
Hercule porte la barbe à la gauloise et le Dr Morlet a certainement 
raison de l’attribuer à des artisans gallo-romains (probablement de 
la région de Vichy). 
Il est par contre regrettable que cet article (par ailleurs illustré 
de quatre magnifiques bois du XVI: siècle) ne soit pas accompagné 
de photographies de chaque figure, car les représentations des tra- 
vaux d’Hercule, ne sont pas très fréquentes en Gaule. 


Pierre WUILLEUMIER, Lyon, Métropole des Gaules, 117 pages, 
12 pl., 3 fig., 1 carte. Editions « Les Belles Lettres », Paris 1953. 
Dans un ouvrage agréablement présenté M. Wuilleumier retrace 
l'histoire de Lyon, l’ancienne Lugdunum, des origines protohistori- 
ques à l’époque chrétienne, On aimerait voir des monographies de 
ce genre se multiplier dans le cas de toutes les grandes cités gau- 
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Le livre, trés clair, utilise les données locales de toutes les dis- 
ciplines dans le cadre chronologique que l’auteur s’est assigné : 
il traite des origines celtiques aussi bien que de la vie économique, 
administrative ou religieuse de la ville gallo-romaine. 

L’idée centrale est celle que l’on pouvait attendre, et résulte de 
l'objet même de l’&tude. De par sa position géographique, dès les 
origines, Lyon était appelée au rôle de métropole, M. Wuilleumier 
accorde avec juste raison une place importante à la description 
du site qui, dit-il, « convenait à une capitale », et prend le soin de 
joindre une carte explicative. Comme Lutèce, qui devait plus tard 
la supplanter, Lyon est située à un confluent, près d’une hauteur. 
La ville a été de bonne heure un des haut-lieux de la Gaule et on 
peut être frappé de la similitude étymologique et religieuse de 
* Lugo-tegios, forme non syncopée de Lutecia « maison de Lug » et 
Lugu-dunum «colline de Lug». Il aurait peut-être fallu, à ce propos 
que M. Wuilleumier fit plus nettement la part des étymologies 
antiques, purement analogiques. Il repousse évidemment la traduc- 
tion « colline du corbeau » transmise par le Pseudo-Plutarque, éty- 
mologie légendaire et hiéraldique, et a raison de rapprocher celle 
du glossaire d’Endlicher «mons Lucidus» du français Clermont 
mais ce culte de Lug que M. Wuilleumier signale est lié à l’étymo- 
logie. Lugu-dunum est véritablement «la colline de Lug», tout 
comme le Montmartre de Lutèce est le Mons Mercurii (1). Mais 
Lugdunum est plus proche de Rome que ne l'était Lutèce, sur 
l’axe de pénétration directe de l’influence romaine et on comprend 
que ce soit cette ville qui devint, dès 43 le centre de l’activité 
romaine, en Gaule, aprés que César, dés 58, en ait fait un point 
d’appui sûr pour ses légions. 

M. Wuilleumier peut donc passer facilement dans le chapitre 
II à l’étude de « l'évolution historique», La cité bénéficiera cons- 
tamment dans son développement des faveurs de l'administration 
centrale, et les empereurs maintiendront toujours de bonnes rela- 
tions avec elle, Avant de décliner au profit de Trèves, puis d'Arles, 
et de tomber aux mains des Francs au VIe siècle, Lugdunum, 
Copia Claudia Augusta, heureuse rivale de Vienne, jouira d’un 
immense développement économique, politique, culturel et religieux, 
Elle a été tout de suite l'intermédiaire agissant et officiel entre 
l’administration centrale romaine et le reste de la Gaule, et la 
promotion à ce rang élevé s'est matérialisée par la fondation d'un 
atelier monétaire, très productif, l’octroi de droits spéciaux et la 
mise en fonction à Lyon d'organes de gouvernement « fédéraux » 
destinés à contrôler toutes les activités gauloises, tel le si célèbre 
Concilium Galliarum, que, — après son introduction nécessaire, 
sur l’évolution historique, — M. Wuilleumier étudie dans un cha- 
pitre riche en faits et en données concrètes. 

Ce chapitre est des plus instructifs. La question des origines 
et des fonctions exactes du Concilium Galliarum a, en effet, déjà 
fait couler beaucoup d'encre et suscité d’âpres controverses. M. 
Wuilleumier ne tranche rien à priori : il a rassemblé les docu- 
ments, épigraphiques pour la plupart, et avec habileté, les présente 
dans un ordre logique permettant au lecteur d'apprécier la com. 
pétence du Conseil des Gaules qui semble avoir été très large, 

Et continuant selon la même méthode, objective, pratique, plus 
descriptive qu’interpretative, M. Wuilleumier présente l’administra: 


(1) Lyon et le Concilium Gallidrum in Ogam n° 23, 
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tion municipale, la vie économiqiié et sociale, les Corporations (si 
fondamentales dans toute étude sociologique de la vie gauloise, 
tout particuliérement ici celle des nautes), la vie artistique; ur- 
banisme, architecture, sculpture, toreutique, orfevrerie, céramique 
et verrerie. 

M. Wuilleumier connait parfaitement Lyon, et aussi bien la 
ville antique que la ville moderne. L’histoire locale n’a aucun se- 
cret pour lui, l’archéologie non plus, et le lecteur prend plaisir à 
suivre des descriptions abondantes et minutieuses, par-exemple celle 
du théâtre et de l’Odéon, qu’appuient une suite de {12 planches 
à la fin du volume. Le livre de M. Wuilleumier est un excellent 
guide archéologique et historique de la Lugdunum antique. 

Nous ne lui accorderons cependant pas une simple importance 
locale voire régionale. Ce serait oublier que presque toute l’histoire 
de la Gaule est liée à celle de Lyon, impressionnante cité gallo- 
romaine de 200.000 âmes. Le chapitre sur la vie intellectuelle et 
religieuse est à cet égard significatif. « Lyon apparaît dès l’anti- 
quité comme une cité religieuse et mystique» écrit l’auteur. Sur 
le substrat habituel des divinités celtiques, Mères « qui occupent 
le premier rang», Sucellus, Cernunnos, sont venus se greffer tous 
les cultes romains et orientaux (Mithra, Isis) en un vaste syncrétisme 
précédant de peu les premières manifestations du christianisme, 
avivé par la persécution de 177 et qui, emportant tous les obstacles, 
confirma plus qu'aucune autre institution paienne la primauté de 
Lyon. 

Tous ceux que l’histoire gauloise et gallo-romaine intéresse à 
un titre quelconque se garderont donc bien denégliger un livre retra- 
cant l’histoire d’une ville qui « apparaît à l’époque romaine comme 
un des principaux foyers de la civilisation ». 

Lyon 1954 Denise LAFONT 

II. Vittore PISANI, Allgemeine und vergleichende Sprachwissens. 
chaft — Indogermanistik & Julius POKORNY, Keltologie, 2° volu- 
me de la Geisteswissenschaftliche Reihe (Wissenswhaftliche Fors 
chungsberichte) publiée par le prof. Dr. Karl Hönn. Berne 1953, éd, 
A. Francke, 199 pages. | 

Subdivisant l'immense domaine des études celtiques en catégo. 
ries bien définies : préhistoire, protohistoire, archéologie, langues 
et littératures, toponymie, mythologie, religion, M, Pokorny 
présente la plupart des livres ou articles publiés depuis une ving- 
taine d’années à propos des Celtes ou de leurs langues, et sa re. 
cension, à jour jusque vers 1951, n’épargne. pas les publications, 
bretonnes, galloises ou gaéliques, en celtique moderne. C'est assez 
dire combien elle est complète. M. Pokorny résume et commente, 
sans toutefois se faire faute de discuter ou de réfuter lorsqu'il y 
a lieu. 

Cependant la Keltologie ne commence qu’à la page 93, après que 
M. Vittore Pisani ait fait le même travail dans un domaine plus 
général. Ses deux longs chapitres sur la linguistique générale et la 
linguistique indo-européenne ne négligent guère que la phonétique 
(mais non la phonologie) et la philosophie du langage. Nous n’en 
rendrons pas compte ici, mais nous avons lu avec intérêt ces pages 
instructives qui forment une introduction détaillée et nécessaire au 
domaine, plus restreint mais plus difficile, de la linguistique cel- 
tique, 

“a serait d’ailleurs faux de trop parler de linguistique à propos 
du travail de M; Pokorny. Si la recension linguistique est impors 
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tante, elle est loin d’être l’aspect unique du livre : la nomencla- 
ture des disciplin:s abordées est significative et M. Pokorny nous 
excusera si, ne pouvant rendre compte en détail de toute la Kelto- 
logie nous nous efforçons d’en donner une idée exacte et précise 
en choisissant quelques points interessants. Et le choix était diffi- 
cile à faire, car tout est vraiment intéressant, à commencer par 
l'introduction, pages rapides, brillantes, dans lesquelles sont dé- 
finies les caractéristiques des langues celtiques et les connaissances 
qu'on est en droit d'exiger de tout celtisant. Le gaélique, entaché 
d'un fort substrat, a souvent rendu méconnaissable les composants 
indo-europeens, déformés par l'accent, et malgré tout le travail ac. 
compli, l'étude de l’irlandais n’est pas à la portée du premier venu. 
Les problèmes posés par les langues brittoniques sont sans doute 
plus simples, mais là ce sont l:s moyens d'étude qui laissent à 
désirer, la constatation n’est pas longue à faire ; « von der wichti- 
gsten und reichhaltigsten britannischen Sprache, dem kymrischen, 
besitzen wir noch kein einigermassen. vertrauenswiirdiges grösseres 
Wörterbuch mit Angabe der unentbehrlichen Zitate.» (de la plus 
importante et de la plus riche des langues brittoniques, le gallois, 
nous ne possédons encore aucun dictionnaire important, comportant 
les citations indispensables). M. Pokorny n'est pas sans se rendre 
compte lui aussi que, depuis un certain nombre d'années, les études 
celtiques sont sous la menace d’une facilité trompeuse : il ne 
suffit pas d’avoir à sa disposition des dictionnaires étymologiques 
pour être un celtisant véritable, voire un toponymiste distingué : 
« Ohne Lektüre von Texten, ja sogar ohne Kenntnis der heute noch 
lebenden keltischen Sprachen ist es kaum möglich, tiefer gehende 
Studien auf keltischem Gebiet zu unternehmen. Das gilt vor Allem 
für die mitteleuropäische Ortsnamenforschung, die fast ausschliess- 
lich in den Händen der Germanisten und Romanisten liegt. Män- 
mer wie Rudolf Much und Meyer-Lübke beherrschten praktisch 
einige keltische Sprachen. Heute aber glaubt mun, ohne diese 
Kenntnisse auskommen zu können.» (sans lecture de textes, et qui 
plus est, sans connaissance des langues celtiques aujourd’hui vivan- 
tes, il est à peine possible de se livrer à des études approfondies 
dans le domaine celtique. Ceci est surtout valable pour la topony- 
mie de l’Europe centrale, qui se trouve presque entièrement entre 
les mains des germanistes et des romanistes. Des hommes comme 
Rudolf Much et Meyer-Lübke avaient une connaissance pratique de 
quelques langues celtiques. Mais on pense aujourd'hui pouvoir se 
tirer d’affaire sans ces connaissances ). La carence des principes 
engendre vite une carence des méthodes fécondes et des résultats 
positifs ; on aboutit à l'anarchie, Le continent méconnait les lan. 
gues et les textes insulaires, tandis que les savants insulaires se 
contentent de bien connaître leurs langtues maternelles, Il y a 
évidemment d’heureuses exceptions, mais la base n'est pas tou- 
jours satisfaisante : la connaissance d’une ou de plusicurs langues 
celtiques n'est pas la panacée dispensant des indispensables notions 
de linguistique indo-europeenne, pas plus que le contraire ne sau- 
rait être vrai. Et les conséquences sont graves, Le « celtisme » est 
méconnu, quand il n'est pas, sous la forme de « pancel. 
tismes un éternel mirage pas encore dissipé depuis 
le XIX: siècle, « Die Tatsache, dass die meisten Sprachfors. 
cher nicht in der Lage sind, keltologische Beiträge zu beurteilen, 
dı die Zahl der Keltisten auf dem. europtiischen Festlande leider 
fohr gering ist, hat caeu geführt, dass gänzlich unbegabte Anjän- 
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ger, die auf kontrollierbaren, Gebieten keinerlei Erfolge erzielen 
könnten, sich. auf keltischem Gebiete betätigt haben, in der Hoff- 
nung, auf diese Weise billige Lorbeern zu ernten.» (le fait que la 
plupart des linguistes ne sont pas en mesure de porter un juges 
ment sur des contributions aux études celtiques, étant donné qué 
le nombre des celtisants est hélas très réduit sur le continent eu- 
ropeen, a abouti à ce que des novices complètement dépourvus de 
dons, ne pouvant espérer aucun succès dans des domaines contrö- 
jables, se sont exercés dans le domaine celtique, comptant de cette - 
manière récolter des lauriers à peu de frais). Dure vérité! 

Les généralités sur la préhistoire et la protohistoire sont 
très bien conduites et résumées, M. Pokorny avait déjà montré 
qu'une part importante des toponymes et des hydronymes d'Europe 
centrale et occidentale est indo-européenne, mais non celtique. On 
avait adopté à leur intention la définition « d’iliyrien », englobant 
aussi les Vénètes. Mais Kretschmer pense qu’il faut séparer Vénètes 
et Illyriens : une grande partie de ce qu'on attribuait aux Illyriens, 
en Allemagne orientale et en Pologn>, revient aux Vénétes et M. 
Pokorny ajoute à leur domaine la Bohême orientale, la Morav-e 
et la plus grande partie des Alpes autrichiennes. Les formations no- 
minales en -nt-, -st-, et -s\s)-, fondements des attributions illyriennes, 
appartiennent aussi au préhellénique et à l’étrusque, mais ce n’est 
pas une raison suffisante pour les rejeter en bloc. M. Pokorny en 
conclut que Vénètes et Illyriens relèvent de civilisations voisines 
(Lausitzer Kultur et Urnenfelderkultur) et qu'il est parfois difficile 
de faire la distinction. L’appellatif Veneti et l’hydronyme peu usité 
Upia (Baltique, Tyrol, Bodensee, France, Angleterre du sud) prou- 
vent la parenté linguistique. Ces populat-ons occupaient certaine- 
ment une grande partie de l'Europe, et le fait que la dénomination de 
Veneti n’apparait dans aucune autre langue indo-curopéenne semble 
permettre de déduire que les Vénètes sont les débris d’un grand 
peuple qui possédait son unité avant d'être dispersé, refoulé ou 
assimilé. Il est possible de croire que ses routes d’invasion et d’ex- 
pansion ont été les mêmes que celles de leurs successeurs celtes 
et on pourrait expliquer ainsi des correspcndances relevées par M. 
Pokorny dans le vocabulaire et Vhydrenymie des langues balti- 
ques et celtiques. 

Il y aurait eu trois vagues d’invasion de l’Europe occidentale : 1° 
une vague « vénèto-illyrienne », en prevenance d'Europe centrale, 
indo-européenne, mais non celtique, peut-être accempagnée de 
Celtes, 2° une vague d’invasion goidélique, 3° une vague d’inva- 
sion brittonique. 3 

Une telle théorie va à l’encontre de celle de M. Bosch-Gimpera 
et de la grande partie des spécialistes qui considèrent la civilisa- 
tien des champs d’urnes comme purement celtique, Mais M. Pokor- 
ny se hâte d'apporter une justification. Il y a des inconvénients 
linguistiques et une fusion est possible : « Dass die Urnenfelder- 
leute mit den Kelten derart verschmolz2n sind, dass an vielen Or- 
- ten das rein keltische Element wieder die Oberhand gewonnon hat, 
genügt zur Erklärung, weshalb die Urnenfelderkul*ur mit einem 
gewissen Rucht als keltisch bezeichnet werden könnte. Dieser kel- 
tischer Charakter ist aber nur sekundär. Die ursprünglichen Trä- 
ger der Urnenfelderkultur darf man nicht für keltisch halten, denn 
sonst würden wir in Tirol, wo die Urnenfelderkultur ganz klar 
hervortritt, deutliche keltische Namensspureni erwarten, was aber 
nicht der Fall ist» (que les gens des champs d’urnes se soient ain- 
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si mélangés aux Celtes, et qu'en beaucoup d’endroits l'élément pu- 
rement celtique ait repris le dessus, suffit à expliquer et justifier 
pourquoi la civilisation des champs d’urnes pourrait être qualifiée 
de celtique. Mais ce caractère celtique n'est que secondaire. Les 
premiers détenteurs de la civilisation ne doivent pas être considérés 
comme des Celtes. Autrement nous devrions attendre des traces 
nettes de noms celtiques dans le Tyrol où cette civilisation appa- 
raît clairement. Mais ce n’est pas le cas). La question n'est pas 
à négliger, car si l'on tient compte de l'avis de M. Pokorny, il 
faudra désormais par exemple beaucoup de circonspection dans le 
cas des Vénètes « gaulois» qui ne sont peut-être pas des Celtes 
aussi purs qu'on l’a cru, tout ceci corroborant des observations 
toponymiques récentes d’après lesquelles la région du Sud-Ouest 
de la Bretagne a été aussi mal romanisée que mal celtisée. 

Mais passons à autre chose : aucun domaine n'est négligé, pas 
même la musique, puisque M. Pokorny rend compte d’un ouvrage 
écossais d’où il ressort que 46 % des chants des îles Hébrides sont 
pentatoniques (et 33 % hexatoniques), alors qu’en Irlande la pro- 
portion est de 13,5 %. Fait remarquable, les Celtes brittoniques 
ignorent absolument la pentatonie: on ne la retrouve que chez les 
Lapons, les Eskimos, en Norvège et dans le nord de la Russie, ce 
qui permet de conclure à la survivance d’une tradition musicale 
préhistorique. 

Le livre se termine par un aperçu des travaux consacrés à la 
religion des Celtes. A ce propos une grave objection est faite à M. 
Pierre Lambrechts. En effet,, se basant exclusivement sur l’archéo- 
logie, M. Lambrechts a conclu à l’existence d’un grand dieu celti- 
que difficilement définissable, mais fragmenté en divinités multi- 
ples au contact du panthéon romain. M. Pokorny admet volontiers 
que les fonctions étaient mal définies dans le panthéon gallo-ro- 
main, mais il croit plutôt à la reproduction imprécise de repré- 
sentations gréco-romaines. Christian GUYONVARC’H 

III. Lancelot LENGYEL, L’Art Gaulois dans les médailles; 60 p.; 48 
pl., format grand in-4°, Editions Corvina Paris 1954. 

Après avoir étudié les chefs-d’ceuvre des monnaies grecques, M. 
Lengel, dans un très beau livre, présente des vues nouvelles sur 
«l'Art Gaulois dans les médailles ». A ce titre l'ouvrage revêt un 
double aspect et développe parallélement deux argumentations dif- 
férentes, l’une religieuse, l’autre artistique. M. Lengyel propose 
cependant de ramener la science et l’art des monnaies gauloises à 
une signification commune, unique, religieuse, et employons le 
mot juste, métaphysique. | 

D'autres seront mieux qualifiés pour discuter avec une gran- 
de autorité des problèmes aussi spéciaux et aussi délicats que ceux 
qui forment le plan profond de la numismatique gauloise. Tout ce que 
nous retenons d’essentiel pour l'instant, c’est que cette science, dont les 
progrès depuis le début du XX: siècle avaient été insignifiants, est 
en train de faire un gigantesque bond en avant, et qu’il est beau- 
couptroptöt pour dire jusqu’oü ces progrès vont nous conduire. Mais 
M. Lengyel ayant rebâti à partir des thèmes monétaires une 
grande partie des conceptions cosmologiques gauloises chaque lec- 
teur est appelé personnellement, sans possibilité d’echappatoire, à 
accepter ou refuser une pétition de principe : les monnaies gauloi- 
ses de haute époque dont on sait que tous les prototypes se trou- 
vent dans les statères grecs ont, selon M. Lengyel, une significa- 
tion religieuse, sinon un symbolisme ésotérique, 
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Le rôle du numismate n’est nullement de rechercher, même si 
elles existent, les valeurs métaphysiques éventuelles des monnaies 
qu’il étudie. Comme tous les savants épris d’objectivité il veut des 
faits non des systèmes, il cherchera à formuler des lois claires et 
générales pour expliquer les multiples évolutions, et se gardera 
de mouler à priori sa science dans un cadre philosophique étroite. 
ment défini. Nous n’ignorons pas que l'ouvrage de M. Lengyel va 
se heurter aux critiques de ceux qui considéreront comme une 
grave contravention aux règles en usage le fait de greffer le sym- 
bolisme religieux des monnaies gauloises sur la numismatique et 
l’histoire de l’art. 

A vrai dire on ne voit guère ce qui dans la mentalité celtique 
primitive aurait pu, par le plus grand des hasards, ne pas revêtir 
une signification religieuse. On comprendrait difficilement que les 
graveurs gaulois n'aient eu aucune croyance en tête, et que léurs 
croyances soient invariablement restées lettre morte. Quand ‘par 
exemple M. Lengyel dit à propos de la monnaie BN 6934 d’ailleurs 
fort curieuse, « attribuée aux Unelles» et classée dans son livre 
à la pl. VII, n° 68, «le dieu à trols cornes, à cheval; il tient le 
soleil et la lune dans les deux mains», sa description est exacte 
(bien que la lune soit peut-être une roue), et nul ne lui niera le 
droit de se servir de cette description. Il est certain que les élé- 
ments primaires : soleil, lune, terre, feu, apparaissent sur les mon- 
naies à côté d'éléments de provenance mythique. Mais que signifie 
exactement tout cela ? Aucun graveur gaulois ne nous a laissé 
d'explication en dehors des monnayages et quand, à la planche IT, 
on assiste à la désarticulation et à la recomposition « rythmique » 
du lion grec de Hyélé, certains pourraient se demander si on n’a 
pas affaire à une «interpretatio gallica» pure et simple excluant 
toute religicsité volontaire et systématique. L'exemple et la ques- 
tion pourraient être répétés à chaque planche. L'interprétation que 
M. Lengyel donne des monnaies gauloises est idéale, mais il est 
plus que probable que les numismates la refuseront : M. Lengyel 
s’est engagé un peu trop loin dans une voie où ML. Sjoestedt 
l'avait précédé en 1936, lorsqu'elle avait cherché à appuyer sur 
les monnaies gauloises une explication des légendes irlandaises. 

On reprochera principalement à M. Lengyel de ne pas s’être 
suftisamment méfié des attributions invraisemblables et des classe- 
ments fantaisistes du Cabinet de France sur lesquels on ne peut 
faire fond. Son livre, si précieux par l'immense documentation qu il 
offre, en souffre nécessairement. ; 

Mais on aurait tort de vouloir trop s’attacher à quelques défauts 
d'un livre: tousen ont, et ilvaut mieux à chaque fois s’attacher à en 
dégager les qualités maîtresses. Sans qu’il nous soit possible d’en- 
trer dans le détails et de nous livrer à une analyse poussée, nous 
relèverong deux grands mérites du livre de M. Lengyel, dont les 
planches retracent avec précision à chaque fois l’évolution du nu- 
méraire gaulois depuis le statère grec qui a servi de modèle, et 
font apparaître très nettement la puissante originalité des mon- 
naies armoricaines par rapport aux autres pièces gauloises. Tous . 
les types armoricains se ressemblent, mais il n’est pas facile de 
relier la typologie des monnaies armoricaines à celle des monnaies 
du reste de la Gaule. Seul un copieux volume de planches pouvait 
mettre ces deux faits en relief. 

En conclusion on ne peut ignorer un livre qui, sous une présen- 
tation impeccable et luxueuse, de nature à satisfaire les plus diffi- 
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ciles de tous les bibliophiles, apporte près. de 600 reproductions et 
agrandissements photographiques, d’une qualité rare, de monnaies 
trés caractéristiques et fort bien choisies, provenant de toutes les 
régions de l’ancienne Gaule, de Grande-Bretagne et des pays danu- 
biens. Combien de fois n’a-t-on pas versé dans l'erreur et dans 
Vimprécision parce qu’il n'existait pas d'ouvrage offrant la possi- 
bilité d'examiner minutieusement et à loisir une grande var.été de 
types monétaires gaulois ? Le procédé employé pour réaliser les 
planches est absolument, parfait. 

M. Lengyel a publié un instrument de travail que tous ceux qui 
s'intéressent aux études celtiques se devront de posséder dans 
leur bibliothèque, 


A propos du mot MABINOGION 


Dans une liste bibliographique publiée par les « Annales de Bre- 
tagne» (1953/2, p. 423) M. J. L. Fleuriot, rendant compte de l’ar- 
ticle de M. Roger Vaillant : Hpona-Rigantona, publié dans OGAM 
17-18, le commente de la maniére suivante : « Etude sur la déesse 
Epona et son culte, ses rapports avec les quatre branches des 
Mabinogion (il vaudrait d’ailleurs mieux dire : du Mabinogi, car 
Mabinogion est un pluriel artificiel fabriqué au début du XIX:* » ). 

Cette remarque n’est pas dépourvue de valeur. Rappelons qu’elle 
a déjà fait l’objet d’un ample développement sous la plume d’un 
grand celtisant, mais nous ne pensons pas qu’on puisse s’en servir 
pour incriminer valablement l’article cité. L'auteur en effet n’étu- 
diait pas les « Mabinogion » pour eux-mêmes et une étude linguis- 
tique du titre aurait pu paraître sans rapport avec la matière de 
l’article. N’est-il pas compréhensible que M. R. Vaillant se soit 
contenté d’un terme passé depuis fort longtemps dans l'usage cou- 
rant ? M. Fleuriot nous le concédera, une observation d'ordre ex- 
clusivement linguistique est de peu d'intérêt, sous cette forme, à 
propos d’Epona; on ne peut vraiment pas raisonnablement de- 
mander à l’archéologue qui s'intéresse à cette divinité de se soucier 
_ des pluriels gallois. Ce terme de Mabinogion est du reste couvert 
par l’autorité de Joseph Loth qui a intitulé Les Mabinogion, les 
‘deux éditions, de 1889 et de 1913, de son étude critique, et il est 
très commode de dire un mabinogi et les mabinogfon, sans trop 
préjuger de l’exactitude linguistique. 

Puisqu’il est question d’exactitude linguistique, la faute ne 
doit-elle en premier lieu être imputée aux ouvrages gallois du XIX: _ 
(au nombre desquels la traduction de Lady Charlotte Guest), qui 
ont reproduit une faute du scribe à la fin du premier Mabinogi de 
Pwyll ? C'est ce que J. Loth a très bien compris et expliqué lors- 
qu’il a donné une étude étymologique très poussée du mot Mabinogi 
dans son introduction (2° éd. pp. 11-15), et il aurait peut-être mieux 
fait d’intituler son livre « Les quatres branches du Mabinogi» ou 
« Le Mabinogi», comme W. J. Gruffydd, qui a pris soin de donner _ 
pour titre à son dernier travail : Rhiannon, an inquiry into the 
origins of the first and third branches of the Mabinogi. Mais de 
toute façon l’erreur initiale remonte dans le temps bien plus avant 
que le XIX’, étant donné qu'il s’agit simplement d’une faute de 
transcription dans les manuscrits originaux. 
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Vocabulaire Vieux-Celtique (E) 


(suite) 


* ERVOS, -I, m. (5) « champ, terre», gall. erw «champ », pl. erwi, erwydd, v. 
corn. et corn. erw, gl. ager, v. br. et m. br. eru, ero, br. erv, pl. irvi, arm. 
erkir «terre», gr. q@ras, vha ero. Stokes rapproche ce mot de aratr. | 


* ESALOS, -I m. (5) « poulain », ir., al, gall. ael « portée », v. corn. ehal « per 
cus », corn. eal, br., dial. de Tréguier eal. Ind. eur. * pesalos, cf. vha fasal, 
angl. sax. fasl « foetus ». Diff. du lat. pullus, gr. pölos. 


ESOX, -OKOS, m. (21) «saumon, brochet », gaul. esox attesté par Pline h.n. 
9; 44 : « Fiunt et in quibusdam amnibus haut minores, silurus in Nilo, esox 
in Rheno, attilus in Pado.» et quelques autres écriv. anc. (Sulp. Sev. Dial. 
III, 10, Hésychius isox, cf. Migne, Pat. Lat. XX, 217, 13, Gr. de Tours gl. 
conf. 5). Le mot a été emprunté par le lat., d’où isocina «vivier pour saumons». 
Le basque, a izckin aussi empr. au celt.; v. irl. eo, gen. iach = * esux, * esoc, 
m. irl. eu, éc. iach, gen. iech, v. gall. ehawc, m. gall. eawg, ehog, gall. eog = 
* esoc, corn. éok, v. br. ehoc, m. br. eeuc, eeug, eheug, eaud, br. eog (dial. eo). 
Mot pan-celt. non retrouvé en ind. eur. x 


ESSEDON ,-I, n. (6), pour EN-SEDON de EN + SED «s'asseoir »y, char à 
deux roues, sorte dq voiture de guerre en usage chez les Belges, les Gaulois 
et les Bretons. Thurneysen, Ernault et d’Arbois ont restitué EX-SEDON et 
traduit «le siège du guerrier hors de la maison». C’est possible, mais peu 
vraisemblable à notre avis. Le mot est passé en lat. dès la conquête e a 
donné essedum, cf. B.G. IV, 33. Topon. Mandu-essedum (It. Ant. p. 470, 1. 3), 
Tarv-essedum (Table de Peut. IV, 1, cf. It. Ant., p. 278, 1. 5); v. irl. indessid 
« insidit ». Voir -SED-, ( 


Ves VER PTS 


ESVS, -OS, m. (11) (AESVS) orthographié fautivement HESVS par les écri- 
vains lat. (et sur une inscription), nom d’une divinité gauloise, mal connue, 
révélée par des monnaies, des inscriptions et des textes lat. Lucain Bellum 
Civile I, 444-446 : Et quibus inmitis placatur sanguine diro/Teutates, horrens- 
que feris altaribus Hesus/Er Taranis Scythicae non mitior ara Dianae (Zwicker 
47,24 et 51, 18; 52, 29). Sch. Bern. I, 445: Esus-Mars sic dictus a Gallis qui homi- 
nem cruore placatur. Lactance, Div. inst. I, 23,3: Galli Esum atque Teutatan 
humano cruore placabant ; la divinité est représentée sur l'autel des nautes 
du musée de, Cluny CIL XIII 3026 b (Esp. IV 3134) comme « un bücheron abat- 
tant un arbre». Cf. aussi un monument anépigraphe de Trèves (Esp. VI 4923), 
Anthroponymes gaul. composés : Esugenos « fils d’Esus», dans une, inscription 
du vieil-Evreux (Holder I, 1475) Esunertos «fort comme Esus» dans inscript. 
de Londres (CIL VII, 1334, 61), de Genéve (CIL XII, 2623), et de Pfalzburg 
(CIL XIII 11644); Esumagius «celui qui est puissant comme Esus » selon 
d’Arbois, dans une inscription de Neuvy-en-Sullias (Loiret) (CIL XIII 3071); 
Esumopas sur buste de bronze de Beaumont-le-Roger prés d’Evreux, (CIL XIII 
3199) au musée de St. Germain; Aesubilinus (CIL VII, 87 p. 35); formes suffixées : 
Esuc(cus) (CIL XIII 3322), Esuggus (CIL XIII 3487), Esuccus (CIL XIII 5366 a), 
Isucc{us ?] (CIL XIII 11549),, gén. Esuconis dans une inscr. de Nikenich (Weis- 
gerber, Garmania 17, 1933/1), Esuvio (CIL VII 1150), Esuvius (CIL VIII 2564, 
2, 88) et Esuvia (CIL VIII, 16591). Esu(u)ii, nom d’un peuple gaulois habitant la 
partie médiane et occidgntale des départements de l'Orne et du Calvados, dans 
la région de Sés, cf. César Bell. Gall. II, 34; Hesus sur inser. CIL XIII 5246 ; 
nom d’empereur gaulois C. Pius Esuuius Tetricus (270-273 p. C.), forme simple 
Esius; Aeso (CIL II 5030), nom d’un peuple d'Espagne Tarrag. A€sonenses, 
Pline Hist. nat. 3, 23, (et CIL II 4465, 4473). sur dep monnaies d'or et d'ar- 
gent de Grande-Bretagne AESV (Mack XXVI, 432) EI/SV (Mack XXIV, 389) 
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EISV (Mack XXIII, 388) IISVP/ (2) SV (?) (Evans XVII, 4), en Gaule, ESVIOS 
(monnaie d'argent de Jersey BN. 10380 et 10381); cogn. Aeso CIL XI 1619 à 
Florence. Inscript. douteuse de L@zoux sur statue de Mercure : Apronios 
ieuru sosi... esu(m?) (Dottin Lang. Gaul. Ne 42). Aucune étymologie 
satisfaisante : il n’existe aucun correspondant gaél. ou britt, sauf 
peut-être irl. Eogan = Esugenos (si la première partie eo- ne vient pas de 
esox) et gall. Ewein, gall. mod. Owain. Ausun rapprochement certain avec 
ind. eur. Cf. gr. eus «bon», iran. ahu « maitre, génie»; av. ahura ; sskn. 
asura; lat. erus, era = v. lat. esa, «maitre» (mot rare supplanté par 
dominus) ; got. iusiza « meilleur ». Dans ca cas Esus serait une dénomination 
synonyme de Dagda «dieu bon» (Vendryès, Relig. des Celtes, p. 263). Mais le 
e de Esus devait être long et le rapprochement ne convient pas; cf. le théo- 
nyme scandinave Eir et le nom des divinités germ. occ. Alaisiagae, gr. aidos, 
d’una rac. ind. eur. * ais « honorer,vénérer », mais ce second rapprochement 
n’est pas plus certain : la signification est « peu acceptable » (J. DE VRIES, 
Ogam 27). Rien à voir avec lg nom des Ases germaniques. D’arbois (cité par 
Holder I, 1479) donne une racine IS (sskr. ish «souhait ») et traduit « ce.ui 
dont on désire obtanir la faveur par des prières ou des sacrifices», mais 
ce n’est pas probant. Pedersen rattache au v. irl. ais, aes, ois, oes, gall. oes, 
v. corn. huis « âge », mais L.H. Gray (Et. Celt. XI, p. 70) reprend une an- 
cienne étymologie par l’étrusque aesar «deus» (Suétone, Aug. 97, aisoi) osq. 
aisuis « sacrificiis», ombr. esono «diuinus». Cf. Rogeg de Belloguet, Ethn. 
Gaul, I, p. 228. 


ETI-, graffite de la Graufesenque etic, très probablement «et, aussi, en 
outre»; cf. lat. item. Sans doute méme origine que préfixe britt. ad-, at-, 
«re-»; Cf. paut-étre lat. atque (Dottin). Peu sûr. Cf. plucôt sskr. ati; av. aita,; 
v. pers. atiy; gr. eti; lat. et; vx pruss. et-, at-, « wieder »; got. ith « mais»; 
germ. * idh, ith. 


ETNOS, -I, m. (5) «oiseau », v. irl. en de * etn, gén, sing. eoin; v. gall. etn, 
pl. aetinet, gall. edyn, «dm; v. corn. ethen, hethen (gl. avis), pl. ethyn; cf. 
ydne, idne (gl. auceps), ydnic (gl. pullus); v. br. etn, edn, verbg etncoilhaam 
« Je consulte les oiseaux, je fais l’augure », gl. auspicis, auspex, de etn et ‘un 
dérivé coil « auspice », Eidguin pour Eidguin[ot] « chasse aux oiseaux», gl. au- 
cupio, forme abrégée de oidn (= etn) + guin « chasse», cf. irl. fian (Loth, voc. 
vx br.), pl. oetinet bronnbreithet gl. cicadae « oiseaux au sein tacheté», m. 
br, ezn (Catholicon), br. mod. evn, vann. ein, bas-vann. in. Théonyme gaul. 
Ecnosus, CIL XIII, 1189 à Bourges. D’un ind.-eur. * petnos, lat. penna, pour 
pesna, petsna, « plume », sl. lit. puta « oisaau», lett. putns, d’une racine pet 
« voler » (cf. sskr. patami « je vole») à laquelle sont apparentés très étroite- 
ment les noms de l'oisqau, de l’aile et de la plume. Le v. irl.ette, irl. mod, 
eite, suppose un vx celtique * Etnià. 


* ET(E)RON, -I, n. (6), «oiseau», irl. ethra; v. gall. atar, sing. aterinn, eterinn 
m. gall. et gall. mod. adar, sing. aderyn, edaren; v. br. atar, sing. eterinn, 
Of. sskr. patra «oiseau», pattram «aile»; gr. ptera, pteron; got. fithra ; 
vha. fedara, all, Fader «plume». Même racine pet que ci-dessus, mais la dé- 
rivation du celt. et du germ. n'est pas claire. N'a subsisté qu'en gallois mo- 
derne (très nombreux dérivés), 


 EXAKOS, adj. (5-1-6), «fade, pourri», selon Ernault « qui a perdu sa saveur 
forte ou acre» attesté par Pline, Hist. nat. 25, 68 : « Hoc centaurium nostri 
fel terrae uocant propter amaritudinem summam, Galli exacum, quoniam mala 
medicamenta potum e corpore exigat per aluum»; m. br. eaug «roui», br. 
eog = * ahauc, d’une même racine que le lat. acer « être acéré ». Cf. DIAKVS, 


*EXTER, préposition «hors de, excepté», vi irl. im t « bout » ; 
eithyr «excepté », eithaf « dernier, ultime», eithafig rue re dd 
lat. exter, extimus ; d’une racine ind. eur. *eks qui n’a été conservée intacte 
qu'en italo-celtique, gaul. es- dans Escingomaros, irl. es- dans esomuin; m, 
gall, eh- dans ehovyn «sans crainte», gall. mod. ehofnol; cf. eskr. attarah ; 
gr. hysteros; got. ut (et us de * ud-s; vha. uz, all. aus, néerl. uit, angl. out) 
d'un ind.-eur, *ud conservé dans le lat, usque; lit, uz, 
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Archétypes plastiques en lbérie 


de l'Épona» Gallo-Romaine 
par 


Fernand BENOIT 


Le nom d’Epona est donné en Gaule à plusteurs groupes 
de figures représentant une «divinité» féminine, soit en 
écuyère ou cavalière, dont la monture est accompagnée ou 
non d’un poulain, auquel elle présente parfois une patère, 
soit debout ou assise devant sa monture, soit debout ou as- 
sise entre deux chevaux ou deux groupes de chevaux: 


Si le premier groupe est le plus fréquent, seuls les reliefs 
du troisième portent une dédicace à Epona sur deux autels 
de la vallée du Rhin, à Naix et à Kapersburg (Espérandieu, 
Recueil, VI, 4650 et Germanie, 53; Magnen-Thévenot, Epona; 
n°’ 207 et 209). 


Le nom d’Epona se retrouve également sur une 
plaque votive en bronze d’Alésia, représentant un char 
conduit, non par un personnage féminin, mais par un hom- 
me, encapuchonné pour le dernier voyage auquel se rapporte 
sans doute le nom du dédicant, Satigenus (Espérandieu, XI, 
7685; Magnen, n° 4), | 


On a Cependant adopté pour les diverses représentations 
de l'écuyère ou de la cavalière, le nom d’« Epona», — que 
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nous conservons parce qu'il répond bien, malgré les diver- 
sités de ses manifestations, à la nature essentielle de la 
« déesse-cheval », — en se fondant sur le relief de «l'héroïne 
de Bregenz», dans le Tyrol, anépigraphe, qui associe 1’é- 
cuyére & deux groupes de chevaux ou de poulains, auxquels 
elle présente deux patéres (Magnen, n° 214). Il y a la un 
redoublement trés intéressant du geste coutumier d’Epona, 
qui montre la similitude de ces diverses représentations, aux- 
quelles donne sa valeur allégorique le signe du cheval. 


L’analyse morphologique de ces figures présente par elle- 
même un grand intérêt. Nous nous bornons ici à rechercher 
dans l’iconographie ibérique leurs similaires, qui nous ont 
transmis dans leur pureté originaire des archétypes, où ap- 
paraît, plus nettement qu'en Gaule, l’influence gréco-italique, 
sans rechercher, dans les limites de ces notes (1), si l’iden- 
tité de forme se superpose à l'identité de signification. 


La comparaison ibérique est en effet fructueuse, à condi- 
tion que le problème soit abordé dans le sens chronologique 
et non point à rebours, en tentant d'adapter au « moule » 
gallo-romain, présumé original, des images qui lui sont anté- 
rieures et dont l’évolution est parallèle, en Ibérie et en 
Gaule. 


L’antériorité des figures ibériques sur les images similai- 
fes du monde gallo-romain, en même temps qu'elle atteste 
l'ancienneté de la diffusion de ce thème dans le plus lointain 
Occident, suffit à montrer quelle longue vie elles ont connue 
dans les croyances populaires, avant de trouver en Gaule 
leur expression plastique au III siècle de notre ère. 


De telles similitudes ne sont pas dies à une réinvention : 
mais la confusion qui a été faite entre certains reliefs ibé- 
riques et ceux de Gaule, est une indication que les unes et 


Ei m “ey 


(1) Je renvoie à l'héroïsation équestre (à paraître j, 
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les autres sont issues de mémes prototypes, qui ont évolué 
différemment, mais qui témoignent cependant d’une commu- 
nauté, sinon de race, mais de croyance, que l’on peut retrou- 
ver dans les Balkans, comme l'avait noté S. Reinach (2) et 
qui appartiennent à un folklore général du monde méditer- 
ranéen. | 


4 


1. — Dompteuse de chevaux. 


La découverte par Al. Ramos Folqués sur un vase ibérique 
d’Elche, du IIF-II: s. av. J.C., d’Artémis potnia hippôn, vue 
de face entre deux protomés de chevaux dressés sur leur ar- 
riére-main, permet d'établir la filiation gréco-italique d’un 
groupe de reliefs du Levant ibérique, sur lesquels j'ai attiré 
l'attention des 1950 (3). 


La divinité ailée a été transformée en un dieu mâle, nu 
et sans ailes, debout entre deux chevaux dressés sur leur ar- 
riére-main, selon le prototype archaïque, mais aussi assis 
et vus de profil, avec deux visages tournés vers les deux ani- 
maux et enfin dans la position «occidentale», assis de face 
entre deux groupes de deux. chevaux, superposés dans leur 
position normale, c’est-à-dire debout sur leurs quatre jambes. 


L'étude par P. Cintas (4) de gisements ibéro-puniques de 
la côte d’Oran, en Afrique, permet de situer dans l'ambiance 


(2) ZAGREUS, le serpent cornu,in Revue archéologique, 1899/11 
p. 217. | ; er 


(3) La «Epona» d’Alcoy, Cronica del VI Congreso arqueol. det 
Sudeste, Alco, 1950 (1951), p. 217; Les mythes de, VOutre-Tombe, 
Bruxelles, 1950, p. 40 et 77. Chevaux du Levant ibérique, in Archi- 
vo Prehistoria Levantina, Valence, IV, 1953, p. 211. 


(4) Découvertes ibéro{puniques d'Afrique du Nord, in Comptes 
Rendus de l'Académie des Inscriptions, 1953, p. 52; cf. F, BEy 
NOIT, Les Mythes, Pp. 41. : ENT: ER 3 


_ 


ibérique le relief de Saint-Leu, présentant une divinité fémi- 
nine, assise, mais sans ailes, tenant la corne d’abondance 
et tendant d’un geste maladroit de la main droite une pa- 
tere au dessus de la croupe d’un des deux poulains, qui sont 
affrontés devant ses genoux. 


C'est 14 une figure très proche de celles de la Gaule, 
avec lesquelles on l’a confondue (Magnen, n° 216), d'autant 
plus facilement qu’elle avait à nouveau changé de sexe en 
passant d’Espagne en Afrique et qu’un détail «réaliste », la 
porte entr’ouverte à droite de la déesse, prise à tort pour la 
« porte de l'écurie », figure sur des reliefs gallo-romains. © 


u 


L’origine iberique du prototype est d’autant plus vraisem- 
blable que les sites puniques de l’Afrique possèdent des pro- 
tomés de chevaux en terre cuite, analogues à celles des sites 
iberiques de la region de Valence. 


L’evolution de ce type, encore mal date, remontant & la 
fin de l’époque républicaine, montre donc la complexité des 
“origines de l’Epona gallo-romaine, assise entre deux chevaux, 
qui apparaît comme l'aboutissement d’images diverses, dans 
lesquelles il faut faire entrer, avec la déesse-mére, la «domp- 
_ teuse de chevaux» (5). 


2. — Epona de Jabreilles. 


L'autel limousin, vénéré sous le nom de saint Martin, re- 
présente une femme debout, drapée, tenant également la 
corne d’abondance, devant sa monture tournée à droite, à 
laquelle elle s’appuie (Magnen n° 200). Sur l’autre face, les 
trois déesses-mères. L’attitude conventionnelle de cette Epona 


_ (8) Cf. F, BENOIT, Les Mythes, p. 47 et 70. 


PLANCHE II 


as 


1. Cavalier héroïsé de Braga musée de Guimarâës (M. Cardozo, cat. 
Museu de Martins Sarmento, 1935, p. 199 ; A. Bellino, O Archeologo 
Portugues, XIV, 1909, p. 2. 


yz. Transformation erronée du relief de Braga en Epona, d'après 
le dessin de S. Reinach, Répertoire des reliefs, III, 476, 4; F. de 
Aviles, Arch. Esp. Arch., 1942, p. 204, fig. 2. 


PLANCHE IV 


3 «Epona» de Fontaine-les-Chalon (Bcurgogne), Esperandieu 
Recuzil, IIT, 2110, X, p. 161. 


4. Peinture de Thèadelphie, Egypte 67 av. J.C. (Mélangzs Dus- 
saud, I, pl. III). 
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est analogue & celle du cavalier heroise du cippe de San- 
Vicente-de-Fisteus, à Ciudela, près de la Corogne (Galice), 
aujourd’hui au musée de Santiago de Compostelle, sur lequel 
Leite de Vasconcellos avait attiré l'attention (Magnen 
n° 249) (6). 


Le défunt Julius Severianus, mort à 47 ans, est 
figuré nu, devant son cheval, tourné à droite; de la main 
droite élevée en l’air, il tient un vase ou une corne d’abon- 
dance; à sa gauche, une étoile, embléme d’immortalite. 


Le modèle est évidemment emprunté à celui du «héros ca- 
valier » grec, debout devant sa monture, généralement repré- 
senté en Grèce et en Grande Grèce (Syracuse) avec ses ar- 
mes et le serpent enroulé à l'arbre ou à l'autel. 


La figure de Jabreilles, de tradition gréco-romaine, n’est 
pas très différente de certaines représentations d’Epona de- 
bout tenant la corne d’abondance entre deux chevaux, dont 
‘un relief de sarcophage arlésien, du début du III: siècle, nous 
donne l'exemple classique en Gaule (7); exemple d'autant 
plus intéressant qu’il appartient à un milieu profondément 
romanisé, où est inconnue l’image provinciale d’Epona, et 
se rattache directement au Reichstypus romain. Le redouble- 
ment des chevaux, qui ne suffit pas à distinguer les deux 
figures, l’apparente au type de la « dompteuse ». 


3. — Cavalier héroïsé. 


Si le type le plus courant d’Epona est celui de l’ecuyere, 
assise sur sa monture marchant au pas vers la droite, des 


(6) Publié en dernier lieu par F. BOUZA BREY et Alvaro 
D’ORS, Inscripciones romanas de Galicia, I Santidgo de Compostela, 
Santiago, 1949, p. 42, n° 17; Cf. F. BENOIT, op. eit.; p. 37. 


(7) ESPERANDIEU, Recueil, I, 180; MAGNEN; n° 204; cf. 
BENOIT, op. cit-, p. 39 et pl. VIII; a À 
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figures aberrantes la représentent parfois en ‘cavalier’ » 
c'est-à-dire à califourchon, parfois même nue (Magnen n° 
199), ou galopant, le manteau fardant sous la brise. La res- 
semblance de l’Epona de Belfort (Magnen 11° 194) avec le 
cavalier thrace, avait déjà attiré l'attention sur ce type par- 
ticulier (8). 


Le groupe de stèles du cimetière de la Horgne- 
au-Sablon, à Metz, certainement funéraires, représente par- 
fois Epona en cavalière ‘enveloppée d’un grand manteau 
sur un cheval galopant, suivie du calo ou palefrenier (Ma- 
gnen n°’ 186 à 190). A Trèves elle est accueillie par une 
femme drapée, qui se tent debout devant sa monture (n° 
131). 


La présence d’une figure accompagnante est caractéristi- 
que du «héros-cavalier» thrace et du guerrier héroïsé 
grec, dont les stéles discoidales funéraires de Burgos, repré- 
sentant des Jinete (cavaliers), et celle de Santander nous 
montrent la diffusion jusque dans le N.O. de l'Espagne, à 
l’époque romaine. 


Mais un détail de l'attitude est particulièrement frappant, 
le geste d’offrande d’une patère, le bras tendu en arrière, 
vers le poulain qui suit la jument, dans un certain nombre 
de reliefs et de statuettes (9). Le geste est purement symbo- 
lique, ainsi que le montre l'attitude maladroite de l’« Epona » 
d'Oran, accostée de deux poulains : elle étend le bras droit 
tenant la patére, dans une attitude qui n’a plus aucun sens 
«réaliste» au delà de la tête du poulain, qui ne peut donc 
bénéficier de ce banquet rituel, dont la nourriture n'est pas 
de ce monde. 


Or, ce geste est encore tout proche de son prototype sur 
un relief du cavalier héroïsé de la Taraconaise occidentale : 
la stèle sur grès de Braga, ayant fait partie de la collection 


(8) FROMOLS, Un relief du « höros cavaliers thrace à ‘Belfort 
in Revue Archéologique 1946/1, P. 250, 


(9) Cf. MAGNEN, pl, 7: à 9, 34 re 36, 47, 51, öte.” 
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formée par A. Bellino (10), aujourd’hui au musée Martins 
Sarmento à Guimarâës (Portugal), représente le cavalier sur 
un cheval fringant, marchant à droite. Le buste de face, il 
porte en arrière le bras droit, à hauteur de la poitrine, se- 
lon le geste bien connu de l’offrande du héros-cavalier grec 
(Pergame, Cos, etc...) ou de l’Heron gréco-égyptien (Théa- 
delphie, 67 av. J.C.; Magdola, Alexandrie, etc.) tendant 1a 
phiale au serpent enroulé autour de l’arbre. Geste convention- 
nel, puisqu’ici n’apparait pas le serpent, preuve de l’adapta- 
tion locale du prototype méditerranéen, qui a conservé son . 
caractère funéraire, ainsi que le montre si nettement une 
stèle du même musée, dédiée par Julia Pintamos à son aïeule, 
Peicana, post mortem: sous l’épitaphe, est représentée en 
léger relief, une protomé de cheval tournée à droite avec le 
buste d'un personnage sans doute la défunte (11), dont l'in- 
terprétation ne peut être qu’allégorique. 


La similitude du geste du cavalier de Braga avec celui de 
l’Epona gallo-romaine est à l'origine d'une méprise düe au 
peu de nettet& de la photographie utilisee par S. Reinach, 
qui reproduisit cette figure sous la forme d’une Epona, vetue 
d’un long manteau et assise en écuyère sur sa monture (Ré- 
pertoire des Reliefs, III, 1912, 476, 4; Magnen, n° 155 bis). 


Geste purement «gratuit », nettement différent de celui du 
cavalier thrace ou rhénan, levant le bras à hauteur de la 
téte, les doigts ouverts pour la bénédiction ou la main te- 
nant l’épieu, que reproduit un cippe du début du I siècle, 
au musée de Segovie, représentant le cavalier, G. Pompeius 
Mucro, d’Osma, mort à 90 ans, brandissant la javeline (CIL 
II, 2731). : F 


Si la représentation de l’Epona gallo-romaine est ignorée 
de la péninsule ibérique, le nom n’y est cependant pas tout 
à fait inconnu. Il paraît sur deux inscriptions votives de la 
Celtibérie, en Castille, l’une découverte à Sigüenza, entre 
Madrid et Saragosse, portant l'inscription EPONAE, dédiée 


(10) O Archéologo portugués, XIV, 1909, p. 2; M. CARDOZO, 
Catalogo do Museu de Martins Sarmento, 1935, p. 149. 


(11) M. CARDOZO, 00. p. 4. ial 
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par Secundus (CIL, IT, 5788; Magnen, n° 19); l’autre, proba- 
blement de Palencia, conservée dans la collection du marquis 
de Comillias, prés de Santander: sur ce petit autel votif 
(arula), de 0,10 de hauteur, seul figure le nom dela divinité 
transcrit sur deux lignes avec une faute de graphie 
EPA-NE pour EPONE (12). La date tardive de cette der- 
-niére inscription ne s’oppose pas à l'hypothèse d’une in- 
fluence gallo-romaine, qu'il faut par contre rayer de l’in- 
ventaire iconographique d’Epona, à Braga, à Ciudadela, dans 
le Levant ibérique, comme à Oran. 


La concision de ces deux inscriptions ne nous apporte 
malheureusement aucune lumiére sur la fonction de la di- 
vinité, qui n’est accompagnée d’aucune image, —si cen’est sur 
la première, d'après l'interprétation d’Hubner, le char, qui 
serait à rapprocher d’un signe gravé (éperon ?) sur le côté 
de l’autel d’Heinzerath à Trèves (13). 


Marseille 1954 , 


(12) Je dois la connaissance de cette inscription inédite à l’a- 
mabilité de L. Fernandez Fuster, qui a bien voulu me communiquer 
sa thèse soutenue à l’Université de Madrid : Ornamentacion y sim- 
bolismo en las estelas funerarias hispanoromatias (1953) 


(13) CIL XIII, 7555b; MAGNEN, ne» 12:18, 
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10. — LES NOMS DE SAINT MALO ET DE SAINT SERVAN 


D'après R. Vercel, dans son récent travail sur l’äme ma- 
louine, le nom de Saint Malo aurait été autrefois Mac Law 
et ce composé aurait le sens de «filsde Law». Cela revient à dire 
que ce saint était irlandais puisque mme; fils, est exclusive- 
ment gaélique et que, à l’époque considérée, et pour des rai- 
sons historiques, il ne pouvait s'agir d’un Ecossais. Les nom- 
breuses « Vies» de Saint Malo, si elles divergent sur certains 
points, font toutes venir le saint de Nantcarfan, dans le 
pays de Galles. Le correspondant gallois de mac est map: 
mab, qui, du reste, devient toujours ap! ab dans les noms 
propres : c’est donc de la pure fantaisie que de voir dans 
la premiére syllabe de Malo un mot celtique servant à for- 
mer un patronyme du type irlandais Mac Néill, etc... 


Mais la question de la détermination du nom du saint 
n’a pas recu de solution satisfaisante. Ti est d’autant plus 
intéressant d’éclaircir ce probléme que sa solution peut jeter 
quelque lumiére sur les origines controversées de la ville de 
Saint Malo et de sa voisine, Saint Servan. Les destinées des 
deux saints semblent en effet bien singulièrement communes. 

+ + + 


Malo est une forme récente. On lit Machutus dans la Vie 
de St Malo de Joannes a Bosco, Machutes et Machlovus dans 
la Vie anonyme (Machlovus de façon générale après que 
Malo eût débarqué en Armorique). Bili, l'auteur d'une des 
vies les plus intéressantes, car il habitait la région même, 
emploie d’abord Machutes puis, après le débarquement en 
Armorique, généralement Machu. Une fois cependant, lors- 
que des possédés implorent le saint au moment où il va être 
consacré évêque à Tours, il utilise une forme différente : il 
leur fait dire « Sancte Machlouue, miserere nobis ». Quant à 
l'auteur de la «Vie» éditée par Mabillon, qui est la plus 
récente, il n’emploie que Maclovius. 


Ferdinand Lot, qui relève ces divergences ( Mélanges d’his- 
toire bretonne: Paris 1907, Pp. lL bins) Be. 1 15; 042% ::290- 
291) est amené à y attacher. une grande importance, et il 
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en conclut : «La diversité de forme de ces noms parle... con- 
tre l'identité des personnages qui les ont portés. Maclovus, 
devenu plus tard dans la langue populaire Maclou et Malo 
est, à coup sûr, armoricain. C'est le même mot que Macliar 
vus, nom que porte un évêque breton de Vannes au VI’ siè- 
cle. Macliavus est luiimême le doublet d’une forme plus cor- 
recte, Magliavus. C'est cette dernière qui a donné Malow,. 
Malo, par un intermédiaire tel que Maelou. Le terme * ma~ 
glo devient en effet mael, non seulement dès le XI° siècle, 
mais peut-être dès le IX* siècle» (ibid; p. 174). Cette inter- 
prétation se heurte à de nombreuses objections : 


1°. — Le nom du saint est généralement dans les anciens 
documents écrit mach, quelques manuscrits ont mah : cette 
orthographe trahit la présence d’une spirante gutturale ; 


2°. — Macliavus (et non Maclavius, cf. J. Loth, Chrestor 
mathie bretonne, p. 50), où e est en effet vraisembla- 
blement pour g; n'est pas attesté postérieurement, et le nom 
est de la fin du VI: siècle; 


3°. — Le nom de notre saint ne se présente jamais sous 
la forme intermédiaire Maelou, que suppose F. Lot; 


4. — Cette dernière eût finalement donné melow 
melo, au moins en zöne actuellement bretonnante, cf. Chrest- 
bret:, p. 148-149. L’exemple de Tigernomalus, dans le Prolo- 
‘gue de la Vie de Saint Samson (début du VII: siècle) est 
trop isolé et trop peu sûr en face des nombreux noms en 
mael = mel que donne Loth, pour être invoqué 1a- 
contre. Or l’on dit en breton Sant) Malo, Sant Malou, et la 
toponymie du vannetais atteste de nombreux Loe Malo (1). 


5°. — Il est difficile d’admettre qu'au IX siècle, date a 
laquelle fut écrite la Vie de Bili, l’auteur passe de la forme 
Machutes à la forme Machlouus sans même une explication, 
si l’on ne reconnaissait pas universellement qu'elle désignait 
toutes deux un même personnage (2). 


Aussi bien Joseph Loth a-t-il donné trois ans après la 
publication des Mélanges de F. Lot une explication toute 
différente. Dans Les noms des saints bretons (Paris 1910, 
p. 87), ce dernier notait, sous Mato, Machutus : «La forme 
vraie, la seule qui explique le nom de Malo est Mach-low = 
Macco-louo. La forme Maclow représente une graphie égale- 
.ment vieille bretonne en retard sur la prononciation». Cette ex- 
plication du premier élément de Malo, quiest définitive, peut 


(1) On prononce quelquefois San Valo ; en breton Loc Malo se 
dit Sant Valo, 


(2) Seules les interprétations les plus récentes sont relevées ici. 
_ Voir par ailleurs Gaidoz, Revue Celtique, VI; p. 384 ; De La Borde. 
rie, Histoire de Bretagne, I; 421, ~ 


; 
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s'appuyer sur l’évolution de mach devant un t:le vieux breton 


Machteth «servante», que permet de supposer le cornique magh- 
teth, est devenu matez en breton moderne. Ilse peut fort bien 
que la note « Daniel filius Eudoni Matthierni», qui date de 
1066 et que relève J. Loth, Chrest. bret. p. 148, n. 6, ne soit 
pas une erreur pour Machtierni, mais bien pour Matierni. 
L’explication de Malo par mach-low, toutefois, n’apporte pas 
de solution & la question de la dualité des noms désignant 
le méme personnage, d’une part, et, d’autre part, ne résout 


que partiellement le probléme que pose le nom de Malo: 


que peut étre le second élément ? 


Les langues celtiques utilisent toutes, pour désigner une 
personne; des formes dites «hypocoristiques», c’est-à-dire 
employées pour extérioriser l'affection — et ces formes cor 
existent quelquefois avec d’autres formes populaires. Ces 
hypocoristiques sont souvent formés à l’aide de désinences, 
dont la plus courante est -o, anciennement -ou, représentant 
* auios plutôt que * owios (3), selon l'explication de Max Förs- 
ter, admise par Kenneth Jackson (Langage in early Britain. 
p. 383) : c’est ainsi que l’hypocoristique de Dafydd est Deio, 
Bedo celui de Mareduid, Iolo de Iorwerth, Guto de Gruf- 
fudd, etc... Il y a lieu de noter que l’o caractéristique de ces 
hypocoristiques peut s'appuyer sur une consonne non ety- 
mologique et que ces formations s’apparentent à celles que 
crée le parler enfantin. D'autre part, le christianisme celti- 
que étant de caractère essentiellement familier, amical (cf. 
J. Vendryés, Etudes Celtiques, n° 4, 1937; p. 254 = Choïx 


d’études linguistiques et celtiques, Paris 1952, p. 182), il n’est 


pas surprenant que de nombreux noms de saints aient une 
forme hypocoristique, qui parfois éclipse le nom original : 
saint Teliau, aujourd'hui en gallois Teilo, s'appelait primiti- 
vement Eliud. 


Ceci éclaire les noms de Maio. Machutus ne fait qu’un 


‘avec Machlouus : la première forme est solennelle, la deu- 


xiéme hypocoristique. C’est de cette dernière qu'est issu Ma- 
lo, forme que l’on peut mettre plus particulièrement en pa- 
rallèle, pour la présence de la consonne, avec Iolo, hypocoris- 
tique de Iorwerth. Quand à Machu, c’est soit une forme po- 
pulaire du type Dewi pour Dafydd Sant, soit un autre hypo- 
coristique. Si Bili et ’Anonyme passent de la forme Machu- 
tes-Machutus à Machlouus-Machu, à partir du moment où le 
saint débarque en Armorique, c’est clairement parce que, le 
saint devenant familier, on abandonne pour le désignér le 
nom solennel. Si Bili met dans la bouche des possédés le 
nom Machlouus, c’est que cette forme est particuliérement 
sentie comme hypocoristique : en Breton qu’il est, et bien 
qu’il fasse ici parler des Gallo-Romains i] leur fait dire: 
«Bon petit saint, ayez pitié de nous » — ce qui est bien dans 
la tradition du christianisme celtique. 


Quant aux formes en c, elles représentent, au moins dans 


(3) Par a longet prononciation consonantique des voyelles w et i. 
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ja version Mabillon, une influence française. La spirante 
gutturale étant en effet étrangère au français, le nom du 
saint s’est vu prononcer maclou en dehors du domaine bre 
ton. C’est ce qui explique qu'en Normandie, Poitou-Sain- 
tonge... l’on dise maclou, macoux, etc. C’est de cette même 
façon que les non-bretonnants prononcent Penn-mark 
pour Penn-mare’h et que les Normands d'Angleterre écri: 
vaient Tref walkemay pour Tref Gwalchmei (J, Morris-Jones, 
Welsh; Grammar, p. 115). 


L'on retiendra plus particulièrement ici deux faits. Le 
premier, c’est que l'identité de Machutus et de Malo est cer- 
taine. L’« ecclesia de S° Machuto» d’Abergavenny et l'église 
de Saint Machut, dans le territoire des Pictes du Sud (cf. 
Loth, op. cit, p. 187) sont, selon toute vraisemblance, dédiées 
à ce même saint. Le deuxième fait à souligner, c’est que le 
nom de Malo a évolué pareillement à Saint Malo et à l’ouest 
du pays malouin, tandis qu’à l’est, au contraire, il est deve- 
nu maclou, macloux, etc... Là où la forme Malo existe en 
déhors de Bretagne, son implantation est l'effet dela prédica- 
tion des moines du pays malouin, dont on sait qu'ils furent 
très actifs : ceci ne peut guère s'expliquer si la langue bre- 
tonne n’avait pas été prédominante, sinon la seule langue 
employée, en pays malouin. 


ee 


Servan, comme Malo, est gallois. Ce nom s’est prononcé 
Serguan, Serwan. On dit généralement aujourd’hui Servan, 
que l’on écrit Serfan. Un roi du Powys porte ce nom et J. 
Thomas (Enwau afonydd, Cardiff, 1938; p. 86-87) signale 
que dans le Mynwi (= Monmouth) existait autrefois une ré- 
gion appelée Sergunhid, Seruguunid «pays de Servan». Ce 
saint est, en Grande(Bretagne, le patron de Dysart Monivard 
et de Creich, dans le comté de Perth; en petite Bretagne 
deux localités portent son nom : l’une en Ille-et-Vilaine, qui 
touche Saint Malo, l’autre dans le Morbihan. 


Toutefois, à Saint Servan (I. et V.), ce n'est pas Saint 
Servan que l’on honore, mais saint Servais. Or le nom de 
Servan n’a pas pu donner Servais, et il existe bien un saint 
Servais. Bien que l’on connaisse mal leur histoire respective, 
On sait au moins que le premier a dû être le maître de Kenti- 
gern, donc vivre au VI: siècle ( quoique selon d’autres il vi- 
vait au V* siècle et aurait été le disciple de Palladius), 
et que le second, évêque de Tongres dans la 
seconde Germanie, vivait au milieu du IV’ siècle. 
A Saint Servan, le culte de St Servais est ancien 
en 1098 déjà, le cimetière local est appelé de «St Servais ». 
(De La Borderie, Bulletin archéologique de l’Association bre- 
tonne, 3° série, XII, p. 207). Cependant, dans le fameux Ro- 
man d’Aquin, qui date du XII‘ siècle, et qui a été écrit par 
un auteur qui connaissait bien la région, il n’est nulle part 
question de Servais, mais toujours de Saint Servan, en tant 
que saint comme en tant que localité. C’est lui qu’implore 


ae 
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Charlemagne : «Saint Servan sere ! bon saint beneüré ! » 
(Le Roman d’Aquin, éd. Joüon des Longrais, Nantes, 1880, 
vers 1994). 


Quel est le’saint primitif 2 Incontestablement Saint Ser- 
van. Le fait que l’immense majorité des saints de Bretagne 
est d'origine galloise (Saint Suliac, Saint Guinou qui avoi- 
Sinent Saint Servan portent des noms gallois) montre, à lui 
seul, et bien que Plouneventer, dans le Léon, honore aussi 
Saint Servais, que c’est le Gallois Servan qui est le saint pri- 
mitif de la localité de I’Ille et Vilaine qui porte son nom. 
C'est aussi ce que tend à montrer la toponymie. 


Dans l'édition de W. Dugdale du Monasticon Anglicanum 
(Londres 1846, vii, 1022), on relève qu’il existait en 1290 un 
«rivuius qui vocatur Servan» près de Newydd ar Wysg (= New- 
port). Or, si l’on reporte sur une carte le ruisseau en ques- 
tion, on S’aperçoit qu'il se trouve dans les parag:s immeédiats 
de Nantcarfan, lieu de naissance de Machutus-Machlouus Il esc 
certain que c’est 14 le nom même du saint. En effet, de nom- 
breuses vallées et rivières portent encore en Galles des noms 
de saints et s’appellent simplement Dewi, Padarn, etc...; ces 
noms ont vraisemblablement remplacé ceux de divinites 
paiennes. Ce rapprochement devient encore plus suggestif si 
l'on y ajoute deux autres, Le comté de Perth, où se trouvent 
Creich et Dysart Monivard qui honorent saint Servan, fai- 
sait précisément partie du territoire des Pictes du Sud (cf. 
carte adjointe à Early Scotland, de Chadwick, Cambridge, 
1949), où existait une église de St Machut. Entin, en Breva- 
gne, les localités de Saint Servan et de Saint Malo, comme 
il a déjà été indiqué, se touchent. 


Ce singulier rapprochement dans les destinées des deux 
saints se double d’une évolution phonétique identique du nom 
du saint en Galles et dans le pays malouin. Au X: siècle, en 
etfet, le nom du saint était: prononcé Serwan(e), comme le mon- 
trent les litanies bretonnes de l’époque (Revue Celtique, XI, 
149) : c’est l’ancienne prononciation galloise; et en pays 
malouin, comme en Galles, le nom est devenu Servan, écrit 
en Gallois Serfan, comme il a été noté plus haut. Ces coas 
tatations rejoignent donc celles qui ont été faites pour Saint 
Malo dans le même domaine. | 


Pen 


Auéuii doéumeïñt ne signäle ia presence en Bretagne de 
St Servan et les Vies de St Malo ne le nomment pas. C’est 
évidemment Saint Malo dont le nom est associé à St Servan, 
qui propagea en Bretagne le culte de ce dernier et il n’est 
pas possible de faire remonter l’origine de la localité d’Ille- 
et-Vilaine qui porte ce nom au IV’ siècle, comme le fait l’his- 
torien de la ville (J. Haize, Histoire de St Servan, I, p. 81) 
sans s’appuyer du reste sur la moindre preuve. Saint Servan 
remonte au plus tôt au VI: siècle, à la venue de Malo, et n’a 
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pu étre qu’un tout petit hameau dépendant d’Alet, au moins 
jusqu'à la fin du IX® siècle, car Bili, qui écrivait au IX en 
eût fait mention si la localité avait eu quelque importance: 
or il n’en dit pas mot. Quant à Saint Servais c'est sûrement 
un intrus. La similitude des noms a favorisé le culte de ce 
saint des bords du Rhin. = 


Une autre conclusion ressort de cette étude. On a voulu 
minimiser l'importance de l’&mig.ation bretonne en Aımo- 
rique et particulièrement dans la région malouine ; cf. Ogam 
32, p. 71. On lit même textuellement «qu'il n’y eut jamais 
de langue bretonne dans le Clos Poulet » (Annales de la so- 
ciété d'histoire et d’archéologie de Saint Malo, 1948, p. 139). 
Tout montre bien, au contraire, que l'émigration y fut im- 
portante. Quand Malo débarque à Alet, au VI’ siècle, de nom- 
breux émigrants étaient déjà établis dans la région (cf. éd. 
Plaine de la Vita de Bili, c. XXIV, note). L'évolution - des 
noms de Malo et de Servan, supposent que le pays était brer 
tonnant. Comme dans. les pays celtiques, le christianisme y 
a un caractère familier. Alet, ancienne cité gauloise, a été 
bretonisée en Gwig Alet, nom par lequel on désignait en- 
core St Malo en breton il n’y a guère (cf. Grégsire de Ros- 
trenen, dictionnaire, s.v.); et qui était employé dans le pays 
malouin au milieu du XVIII: siècle pour désigner non Saint 
Malo, mais Saint Servan (archives de St Servan, pièce 
AA 36) : car si gwig vient du latin vicus, ce n’en est pas 
moins une forme bretonne, et non romane, empruntée du 
reste sûrement avant l’émigration, contrairement à ce qu’en- 
seigne F. Lot op. cit. p. 205 (cf. le vieil irlandais fich, qui 
représente aussi vicus et le nom de lieu de la Cornouailles 
britannique Gweek ). On retrouve ce méme gwig dans de trés 
nombreux noms de Basse-Bretagne, comme Gwinevez, Gwi- 
pronveL etc... Lann Alet, quoique moins courant que Gwig 
Alet, est également attesté: divinatis suffragio Lan Aletensis 
monasterii episcopus» (La Borderie, HiStoire de Bretagne, 
II, 528.) :c’est le « monastère d’Alet » et cette forma- 
tion est typiquement brittonique. De même, toute la ré- 
gion englobant Saint Servan, Saint Malo, Cancale, etc... 
est appelée le Poulet; c'est - à - dire le « pagus » 
d’Alet, dénomination bretonne elle aussi :pou est 
la forme bretonne du latin pagus et l'emprunt remonte 
comme dans le cas de gwig et lann, à la période insulaire; 
cf. gallois pau, cornique pow. Laissant de côté les noms de 
lieux de l'ensemble du Poulet, ce qui sortirait du cadre de cet 
article, il suffira de relever bar ailleurs qu’à la sortie même 
de Saint Malo subsistait en 1644 une lande «de Coesquidan » 
(Archives d’Ille et Vilaine, pièce G. 59), nom dont le carac- 
tère breton saute aux yeux. 


St Servan 1954, 
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6. - Les petites pièces d'argent 


du nord-ouest de la Gaule 


M. Paul-Marie Duval m'a communiqué une monnaie dé- 
couverte au printemps de 1954, pendant les fouilles 
du Dr Gosselin, l’archéologue normand bien connu, 
sur le site d’un édifice gallo-romain, au lieudit Le Mesnil, 
commune de Baron-sur-Odon, (Calvados, arrondissement 
de Caen, canton d’Evrecy), «à 300 m. du chemin haussé al- 
lant de Vieux à Bayeux par le pont Chalon, en bordure du 
_ G.C. 8» (n° 346 du cadastre) (1). A vol d'oiseau, Le Mesnil 
est à deux kilomètres de Vieux, la capitale des Viducasses. Il 
convient de signaler la découverte sur le même chantier de 
deux autres monnaies gauloises (2) et de «plusieurs monnaies 


(1) Dr. GOSSELIN, Découverte d'un temple gallo-romain au 
Mesnil de Baron-sur-Odon, in Bulletin de la Société mormande d'e- 
tudes préhistoriques, t, XXXV, fasc, IV 1953. 


(2) L’une de ces monnaies est un fragment de potin, de 1,48 g, 
correspondant à une pièce d’environ 3 g, décrite seulement par 
Ed. LAMBERT, (Essai, I, Paris-Bayeux, 1844, p. 18, pl. I, 6), 
réplique d’une monnaie trouvée à Jort (Calvados, arr. de Caen, 
canton de Morteaux-Coulibœuf), en 1839, de 2,44 g, attribuée 
par cet auteur aux Aulerci Hburovices. L'autre, qui a été enlevée 
du chantier par une personne non autorisée, aurait été indenti- 
fiée à la Bibliothèque nationale et serait du type de BN 6961 a, 
M. P.-M. Duval m'a communiqué la première de ces deux pieces; 
le Dr Gosselin m’a donné, avec gerne a a les indica- 
tions concernant J’autre, San Œ 


es 
, 
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du Bas-Empire, dont trois petits bronzes de Tétricus et deux 
de Constantin ». 


DESCRIPTION DE LA PIECE DE BARON.SUR-ODON (pl, V; 3) 


Fort détériorée et cassée sur presque tout son pourtour, 
cette petite pièce à flan demi-épais, non scyphate, pèse 0,73 g 


et paraît d'argent allié de titre moyen. 


Elle présente, au droit, une tête de Pallas coiffée du Cas- 
que corinthien, à gauche, très stylisée, que, à cause de la 
mutilation de l’exemplaire, l’on ne peut reconnaître sans 
comparaison avec la série. Au revers, un cheval au galop à 
droite, à criniére non perlée, conduit par un aurige (hors 
flan), dont le bras est remplacé par un rinceau en forme 
d’S, aux volutes centrées d’un point. Sous le cheval un san- 
glier à droite, très schématisé. 


Le droit à gauche de cette pièce et le revers sans perlé 
de crinière constituent des variantes des types de la série qui 
sont ignorées des auteurs auxquels on se réfère habituelle- 
ment. Je les crois inédites. 


PIRCES DE COMPARAISON 


Cette pièce relève d’une série inspirée par le statère d'or 
d'Alexandre III de Macédoine, au type de Pallas, (pl. V, 1) ou 
d'espèces de la Grande-Grèce à cemémetype. Cette série com- 


_ porteun certain nombre de petites monnaies d'argent, diverse- 


ment classées par les auteurs, que je vais évoquer dans l'or- 
dre de leur parenté avec notre pièce, au point de vue du 


style et de la fabrique, en commençant par les plus proches. 


a) On a trouvé à La-Rue-Saint-Pierre (Seine-Inf., arr. de 
Rouen, canton de Cléres) de petites piéces d’argent, dont 
Sept exemplaires étaient, en 1893, conservés au musée de 
Rouen. Elles pèsent de 0,74 à 0,84 g. Le droit montre une 
téte casquée droite, trés proche de notre piéce; le nez y 
est d'un style observé sur le billon assez riche ordinairement 
attribué aux Baiocasses. Le revers est. identique a celui de 
notre pièce, à cette différence près que la criniére du cheval 
y est perlée. M. Blanchet aurait volontiers vu classer cette 
espèce aux Veliocasses (3), (pl, V, 4), ; 


PLANCHE V 


1. D. agrandi du statére d’oxd’Alexandra III de Macédoine (extr, de: 
Lengyel, Art gaulois, XII, 131). 

2. Dessin d’après Blanchet, Traité, p. 370, fig. 352. 

3. La piece trouvée 4 Baron-sur-Odon ( frottis ), 

4. Dessn d’après Blanchet, RN, 1907, pl. IIl, 4. 

5. Frottis de BN 8515, 

6. Frottis de BN 6561a, 

7. Trouvaille da Carantec, D. de l’ex n° 13 (cf. Ann. de Bret.) 

8. tr. de Carantec D. de l’ex, n° 12 (td:) 

9. tr. de Brech, D. d2 l’ez. n° 1 (cf. Mém. de SHAB) 

10. tr, de Brech, D, de l'ex, ne 4 (id. ) 

11, tr. de Brech, R. de l’ex. n° 11 (id, ) ; le revers de cette mon 


naie, malheureusement mutilée, montre, sous le cheval, 
l’image très probable d’un hippocampe, que l'on peut 
rapprocher de celui du revers du n° 6, 


mr rm ER 
f et 


1-2. « Kiowa a la croix» des Volcæ Tectosages, 
3. Reconstitution de l’image ccmpléte d’un coin de revers (M. 
Baille). 
45. pire de l'image complète de coin de: droit (Baille). 
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b) On conserve à la Bibliothéque nationale une petite 
piéce d’argent pesant 0,82 8 (BN 6961 a), classée aux Baiocas- 
Ses, de méme fabrique et de méme theme que noire piéce de 
Baron-sur-Odon, avec cette différence qu’au revers, sous le 
cheval, à droite, se voit un hippocampe à gauche (4) (pl. V, 6). 


c) C’est aux Ambiani que on donne une monnaie de re- 
vers presque semblable à celui de notre pièce (BN 8515, 1 g ), 
de même fabrique et de même thème avec cette différence 
que le bras de l’aurige est une sorte d’S allongée, que le aroit 
est a droite et d’un dessin moins Stylisé (5), (pl. V, 5). 


d) De méme type de droit que l’exemplaire BN 8515, tantôt 
à droite, tantôt à gauche, et d’une exécution assez proche, 
un ensemble de petites pièces, pesant de 0,58 à 1,21 g, clas- 
sées aux Carnutes ou aux Aulerci Cenomani, ont été trouvées © 
dans la Sarthe et l’Indre-et-Loire (6). 


(3) Pour la proximité avéc le style des monnaies attribuées aux 
Bajocasses, voir BN 6972, 6973, 6976; 6980 (cette derniére est re- 
produite par LA TOUR, in Atlas, pl. XXV ). — Les monnaies de 
La-Rue-Saint-Pierre ont été publiées par M. A. BLANCHET, Mon. 
navies gauloises inédites cu peu connues , in Revue nu- 
mismatique, 1907, p. 463-465, pl. III, fig. 4. — Pour l’opin on de 
ce savant sur le classement, voir infra, n. 11, — LENGYEL, in 
l'Art gaulois dans les médailt.s, Paris 1954, pl. XIV, 162 et XXXI, 
328, a reproduit une monnaie de ce type. 


(4) Pour le droit seulement et pour la fabrique, voir HUCHER, 
Art Gaulois, II, Paris-Le Mans, 1874, p, 33, fig, 46, traitant d’une 
monnaie probablement trouvée dans les environs de Caen. — Pour 
le type du revers seulement et non pour la fabrique qui comporter 
rait un flan mince et scyphate, voir le même, p. 34, fig. 48, trai- 
tant d'une monnaie qui proviendrait des environs d'Amiens, — Pie. 
ce reproduite par LENGYEL, pl, XIX, 164, 


(5) LA SAUSSAYE, Le véritable symbole de la nation gauloise, 
in Revue numismatique, 1840, p. 249, pl, XV; 7. — Joachim LE. 
LEWEL, Type gaulois ou celtique, Atlas, pl. IX, 42. — HUCHER, 
oc., II, p. 34, fig 47. — LA TOUR, o.c., pl. XXXIV.— A. BLAN. 
CHET, Traité des monnaies gauloises, Paris 1905; Dp. orl, fig, 358, 


(6) BN 5967 (1,15 g) a été trouvée & Montfort-le-Rotrou (Sar- 
the, arr. du Mans). On a également identifié ce type au camp 
d’Amboise (Indre-et-Loire, arr. Tours), selon BLANCHET (Traité, 
p. 508), près d’Ecommoy (Sarthe, arr. du Mans) et près de La; 
Chapelle-Saint-Rémy (Sarthe, arr, Mamers, canton de ‘l'uffé), selon 
HUCHER (I, p. 33). Voir dans les cartons de la BN, les monnaies 
suivantes, reproduites par LA TOUR (pl. XVIII) : BN 5973 (0,58 
8), 5980 (1,07 g), 5985 (1,06 g). — LAMBERT, o.c., II, pl. 
IV, 29 et XI, 16. — HUCHER, I, pl. 24, 2.— BLANCHET, Traité, 


p. 305-306, fig. 198 — Lancelot LENGYEL, pl. XII, 132-137, : 
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e) Une variété de monnaies à revers très proche de celui 
de Baron-sur/Odon est en réalité de fabrique tout à fait dif- 
férente, de flan mince, et fortement scyphate, tandis que le 
dessin du droit est au dernier degré de la stylisation, au 
point qu'il serait méconnaissable si l’on ne reconstituait les 
étapes de son avatar. Le Cabinet de France les classe tantôt 
aux Ambiani (BN 8500, 0,87 g- — 8501, 0,76 g; de mêmes 
coins), tantôt aux Baiocasses (BN 6961 b, 0,69 g). Ces pièces 
ont été trouvées dans la région de Douai, Arras et Amiens 
(7). 


LOCALISATION 
a) Les trouvailles 


Notre petite pièce provient d'un site distant de Caen d’en- 
viron 10 km au S.-O., sur l’ancien territoire présumé des 
Viducasses. Les espèces les plus proches d’elle par le type et 
la fabrique ont été trouvées à La-Rue-Saint-Pierre, à 18 km 
à vol d'oiseau au N.-E. du centre de Rouen chez les Veliocasses 
Voilà pour les bien rares jalons géographiques. 


b) L'opinion des sdvants, 


La Saussaye penchait pour l'attribution de BN 8515 aux 
Volcæ Tectosages de Gaule Narbonnaise, directement in- 
fluencés par le monnayage d’Emporiae qui lui paraissait 
prototypique (8). Hucher réfuta ces vues en ces termes 
«Tout dans cette médaille est armoricain ; nous dirons plus, 
ambien, caléte ou véliocasse, enfin des peuplades des bords 
de l’océan» (9); et, comme il ajoutait que cette piéce devait 


FE 


(7) Remarquons que Ces trois pièces, malgré la diversité de 
leur classement, sontde même type et de même fabrique et sortent 
certainement d'un même atelier. — Voir LELEWEL, o.l., pl. VI, 
87. — LAMBERT, o-l., II, pl. VI, 23, — HUCHER, II, p. 35; 
tig. 50 et, état intermédiaire, fig. 49. — LA TOUR, pl. XXXIV. — 
BLANCHET, Traité, p. 371, fig. 354. — Deux exemplaires ont été 
trouvés, selon LELEWEL, dans la région de Douai (Nord) (com- 
mentaire de la pl. VI, 37) et d’Arras (Pas-de-Calais) (commentaire 
de la pl. X, portraits et chevelures, n° 11), — Une variante du 
type, représentée par LAMBERT (I, pl. VI, 10) et par HUCHER 
(II, p. 35, fig. 49), provient des environs d'Amiens. — LENGYEL; 
pl, XIV, 167, a reproduit en phototypie le droit de BN 6961b et; 
XIV, 166, le droit de 6980a; monnaie où, au terme de son évolution 
baiocasse, la crista du casque est remplacée par un sanglier, 


(8) Revue numismatique, 1840, p, 249, pl, XV, 7 
_— (8) HUCHER, II, p, 33-34, 
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provenir d’un peuple « d’outre-Seine », Muret et Chabouillet.. 
suivis par La Tour, l'ont attribuée aux Ambiani (10). On 
connaît le souci de prudence de M. Blanchet, qui adhère ra- 
rement sans réserve aux classements traditionnels ; aussi 
ne prit-il pas parti dans son traité. Un peu plus tard, il 
écrivit cependant : «On pourrait proposer d'attribuer aux 
Veliocasses les petites monnaies de La-Rue-Saint-Pierre... 
mais je me garde de conclure» (11). 


Les autorités de la Bibliothéque nationale ont probable- 
ment approché de la vérité en rangeant lexemplaire BN 
6961 a dans le carton des Baiocasses. La tête du droit y mon- 
tre effectivement un nez assez typique de la facture en usage 
chez les anciens peuples de l'ouest de l’actuelle Normandie 
et une chevelure en flagrant délit de transformation de la 
tête de Pallas en coiffure dite baiocasse (12). 


Constatons donc qu'avec la pièce de Baron-sur- 
Odon, nous sommes en presence de l’exemplaire 
d'une variante inédite, peut-être locale, appartenant à ul 
monnayage ayant eu cours dans une vaste région, entre Ja 
Loire moyenne et la Manche, du golfe du Calvados au Pas- 
de-Calais, comprenant le Maine, la Normandie, la Picardie, 
l’Artois, jusqu'aux confins de la Flandre. Par sa fabrique et 
son style, elle nous semble avoir été frappée dans la region 
de sa découverte; quant à l’attribuer aux Viducasses plu.d: 
qu'à un' peuple voisin, il convient d’attendre de nouvelles 
observations relevées sur de nouveaux dépôts. 


DATATION sage: 


Considérant l’ensembie de la série, Hucher remarquait : 
«il est impossible lorsqu'on compare ces diverses médailles 
de ne pas admettre qu'on est en présence d’un art régional 
descendant, par une série de chutes très appréciables, 1’é- 
chelle de la dégénérescence, échelle dont les degrés sont si 
nombreux lorsqu’au contraire la série progressive est si cour- 


pe 


(10) LA, TOUR, pl. XXXIV. 


(11) Revue numismatique, 1907, p, 463, — « Quand jai 
publié mon Traité des monndies gauloists, écrivait récemment 
M. Blanchet, je pensais que les provenances des monnaies étaient 
sans doute la meilleure base pour les attributions aux divers p2u- 
ples. Jele pense encore, mais avec des restrictions plus développees» 
(Rev, num, 1951, p. 32), 


(12) Voir particulièrement BN 6972 à 6977, 6980 et 6981, 4 
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te. Il semble que l'épanouissement de l’art soit, comme celui 
de la fleur, limité à l’espace d’un matin,» (13). C’est la seule 
considération que je connaisse sur ja durée et le caractère 
épisodique de ce numéraire, mais elle est d'une rare perspi- 
cacité. 


Cependant, l'étude des petits billons armoricains montre 
de substantielles analogies entre les deux séries et peut-être 
trouverons-nous en leur comparaison, matière à des conclu- 
sions intéressant l’une et l’autre (14), d'autant plus que l'exa- 
men critique le plus attentif ne nous a révélé entre elles 
qu'une seule difference : la série armoricaine va dun 
assez bon argent à l’alliage le plus vil (15), tandis 
que la série «normande» et belge paraît en l’ab- 
sence d’anaiyse, ne comporter que de l'argent d'assez bon 
titre. Cette objection, cependant, n’est pas dirimante, comme 
nous allons le voir, 


Quant aux similitudes elles résident essentiellement dans 
le poids, le module et le caractère aberrant par rapport aux 
types et aux notes numismatiques du monnayage plus an- 
cıen; elles résident aussi dans l'emploi en Armorique d'un 
type à la tête casquée, diversement orientée, dont le proto- 
type était pour moi comme une énigme. 


Il me semble maintenant que ce prototype des petits 
billons armoricains à la tête casquée pourrait être constitué 
par le numéraire un peu plus réaliste dont l’exemplaire de 
Baron-sur-Odon est un spécimen. Ainsi les petits billons du 
nord de l’Armorique et ceux de la trouvaille de Brech pour- 
raient être la traduction libre, selon les lois du «transformis- 
me» (Blanchet) celtique, du même type à la tête de Pallas, 
emprunté aux copies déjà très évoluées rencontrées en Nor- 
mandie et dans le Maine sur la frange orientale de l’Armo- 
rique proprement dite (pl. V, 7-11). ; 


Le poids de l'échelon du plus grand nombre de petits 


(13) HUCHER, II, p. 34, 


_ (14) Voir mon étude des billons armöricäins dans Aninales de 
Bretagne, 1953, p. 328-335, pl. A, 21-34, 65-71 (Notices d’arch. 
armoricaine), et dans Mémoires de la Société d’Histoire et d’Ar- 
chéologie de Bretagne, 1953, p. 10-14, 47-50, pl. II, 51-69. 


(15) Les petits billons du nord de l’Armorique sont en général 
d'assez bon métal, mais les petits billons de Brech sont de compo- 
sition irrégulière. Les uns contiennent entre 35 et 23 % d’argent, 
d’autres n’en contiennent que des traces, selon les analyses faites 
par M. A. Banderet, professeur à l'Ecole de Chimie de Mulhouse. 
Voir ma communication publiée dang le Bulletin mensuel de la 
Sodiété polymathique du Morbihan, 1954, n° 1174, 
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billons de 1’Armorique septentrionale est celui de 0,70 à 0,79 ß. 
Le poids des petits billons présumés Vénètes de Brech est nota- 
blement inférieur. Le poids des billons de «Normandie» et 
de Gaule Belgique leur est nettement supérieur. La succes- 
sion logique se serait donc faite dans le sens nord-sud ! 
monnaies de «Normandie», monnaies dy nord de l’Armo- 
rique, monnaies des Vénétes. 


A la lumière de cette analogie, je puis donc proposer d’ad- 
mettre que nous nous trouvons, entre Loire et Escaut, en 
présence d'un numéraire de même nature que les petits 
billons armoricains, c’est-à-dire tardif, postérieur à la con- 
quête. Comme le sentait si bien Hucher, il n’a eu qu’un ca- 
ractère épisodique, ayant sans doute bientôt fait place à 
certaines des innombrables monnaies de bronze des régions 
considérées. Cela résulte de faits conjugués et bien sympto- 
matiques : rareté des variétés de type connues et petit nom- 
bre des trouvailles. 


Dans cette partie de la Gaule, l’avilissement monétaire 
a consisté en un changement du métal, avec adoption d’un 
module nouveau en rapport avec la vileté relative du bronze, 
alors qu’en Armorique on a altéré de plus en plus fortement 
l'argent sans modifier la fabrique. 


LE PROTOTYPE 


Tl resterait encore à se demander : d’où peut venir une imita- 
tion aussi tardive d’un prototype grec ? Si la numismatique de 
la Gaule pose une suite de rébus, cela est dû en grande partie 
à l’état lacunaire de nos catalogues ; beaucoup de monnaies 
ne sont pas parvenues à la connaissance des spécialistes. Les 
formes de transition peuvent donc avoir existé et n’avoir 
pas été conservées dans des collections accessibles. 


Cependant, M. Blanchet a pratiquement sauvé de l'oubli 
une remarquable pièce d’or, trouvée au confluent de la Seine 
et de la Marne, montrant, au droit, une tête de Pallas au 
casque corinthien, à droite, déjà fortement celtisée, et, au 
revers, un type généralement considéré comme bellovaque- 
(pl. V, 2) Ce quart de statère hybride (16) atteste l’usage en 
Gaule pré-romaine d’un type monétaire inspiré par le sta- 
tere d’or d’Alexandre le Grand ou par d’autres monnaies 
de la Grande-Gréce au type de Pallas. 


Le problème de l’imitation à la mode celtique de Pallas au 
casque corinthien a été abordé incidemment par le méme 


(16) Voir BLANCHET, Traité, p. 370, fig, 352: p. 371, d'après 
Comptes-rendus de la Soc, Num., t, VI, 1875, p. 256. 
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savant (17, qui, après A. de Barthélemy (18), a souligné 
les relations directes entre la Gaule Belgique et les cités de 
la Grande-Grèce, par la voie commerciale de Marseille et la 
navigation fluviale presque continue jusqu'à la Seine (19), et 
par la voie maritime. 


En résumé, la trouvaille isolée de la petite monnaie iné- 
dite de Baron-sur-Odon montre l'existence, dans une région 
comprise, à l’est de l’Armorique, entre la Loire et l’Escaut, 
d'un numéraire de petit module, frappé sur des flans d’ar- 
gent plus ou moins bas. Il semble avoir succédé aux émib- 
sions de l’époque pré-romaine, dont la production avait en 
grande partie disparu pendant les luttes pour l’indepen- 
dance (20). Les observations qu'il autorise nous mettent sur la 
voie de l’origine typique de certains petits billons armori- 
cains, que l’on sait tardifs, dont le thème pourrait être la copie 
altérée du numéraire belge à la tête de Pallas. C'est aussi 
une nouvelle et précieuse confirmation des relations et in- 
fluences ayant existé entre l’Armorique et la Belgique. 


7. - Numismatique de l’Aquitaine : 


la frappe des “monnaies à la croix” 


k Peu de series ont été aussi étudiées que les monnaies dites 
«à la croix», dont on possède d’innombrables exemplaires, 
trouvés dans tout le bassin de la Garonne, principalement 


(17) A. BLANCHET, L'influence de l’art grec dans le nord de 
la Gaule Belgique, in Revue numismatique, 1903, p. 100-117. — 
Tratté fp, 192-193, 


(18) Note sur le monnayage du Nord-Ouest de la Gaule, in 
Comptes-rendus de l’Académie des inscriptions et Belles-lettres 
juillet 1891. : 

(19) STRABON, IV, 1, 14. 


(20) A cause des enfouissements énormes attestés r les dé 
exhumés depuis deux millénaires, : Ne de 


he. 


Bo ir 
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en Languedoc (21), et cependant ce numéraire, communément 
attribué aux Volez Tectosages pose encore des problèmes 
mal résolus coneernant non seu'ement son classement, mais 
la teahnique de sa fabrication elle-même, à laquelle sera 
consacrée cette notule. 


Les monnaies dites «à la croix» sont, comme chacun sait, 
une imitation des monnaies de Rhoda (aujourd’hui Rosas), en 
Tarraconaise (22). Elles présentent, aw droit, une téte hu- 
maine parfois barbare et négroide, diversement orientée, et, 
au TreverS, dégénérescence, évolution ou adaptation de la rose 
de Rhoda, une croix cantonnée de meubles variés, croissants, 
globules, points, annelets, triquétres, rouelles, torques, fleurs; 
etc... On a distingué deux périodes dans ce monnayage. 


Les pièces de la série la plus ancienne ont été frappées. 
comme partout en Gaule, sur des flans coulés. à bord plus 
ou moins circulaire, dont l'épaisseur est de l’ordre de un 
millimètre. Pour les pièces de la seconde série, plus ou moins 
carrées ou polygonales dont le flan est plus épais et peut: 
dépasser deux millimètres, «on aurait aplati des lingots 
d’argent sur une enclume, jusqu’à ce qu'ils fussent réduits 
à l'épaisseur voulue, puis, à l’aide de cisailles, les flans au- 
raient été coupés dans le lingot. Il est certain, en effet, que 
de nombreuses pièces de cette série présentent un flan irré- 
gulier, à bords taillés en biseau, dont les arêtes ne peuvent 
être expliquées que par l'opération précitée», écrivait M. 
Adrien Blanchet (23) (pl. V/2, n° 1-2). En employant la forme 
conditionnelle, l’auteur du Traïté des monnaies gauloises a 
laissé quelque incertitude sur la question. 


Il y a une dizaine d'années. des observations inédites ont 
été communiquées par un regretté numismate, Marcel Baille, 
à la Société française de Numismatique, qui en a rendu 
compte en ces termes: «M. Baille présente trois monnaies 
gauloises à la croix, reconstituées par assemblage; ce tra- 
vail de puzzle est très curieux et permet de lire dans leur 
intégralité les types monétaires dont les flans trop étroits 


(21) Voir la bibliographie relative à ce numéraire dans BLAN- 
CHET, Traité des mon. gaul., Paris 1905. p. 49 et 278-286 et Ga- 
brielle FABRE, Les civilisations protohistoriques de l’Aquitaine, 
Paris 1952, p. 20-21 et p. 146-152, pl, X-XI, carte 4. 


(22) Voir reproduction dans LA TOUR. Atlas des monnaies gaul., 
Paris 1892, pl. VIII-IX. — A. BLANCHET, pl. II, 2. — Lancelot 
LENGYEL, L'art gaulois dans les médailles, Paris 1954, pl. IV, 34 
(BN 3258). 


(23) A, BLANCHET, o.c.. p. 49 et n, 2. — Pour les reprodulkL 
tions de monnaies à flan coupé au burin, voir : Joachim LELEWEL, 
Type gaulois ou celtique, Atlas. Bruxelles, 1840. pl. IV; 1-2; V; 2-3. 
— LA TOUR pl. IX-X.' — A, BLANCHET, pl. IL,=8, — LEN- 
GYEL, pl. III-IV, passim. BG 
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et mal taillés des monnaies originales ne présentent qu’une 
partie fragmentaire» (24), , 


De quoi s’agissait-il ? J'ai eu la bonne fortune d’avoir 
en main les trois faces monétaires ainsi reconstituées par 
assemblage et de pouvoir les examiner et les reproduire par 
frottis (25). Ce sont trois types différénts, deux droits et un re- 
vers. Les premiers corespondent à une gravure de 17 mm 
de grand axe; le dernier. composé de huit fragments. resti- 
tue l’image d’un coin mobile dépassant 23 mm de diamètre. 
Il est donc établi que des coins offrant 3 à 4 cm2 de surface 
gravée étaient utilisés pour empreindre 1 cm2 de métal. 


Après une telle découverte on pourrait se demander si 
l'on ne frappait pas des flans correspondant à la surface 
reelle des coins pour découver ensuite au burin les @'&ments 
ainsi obtenus, afin d'en tirer quatre pièces ou davantage ; 


mais cette supposition est à rejeter pour trois raisons es- 
sentielles : : 


1° — le revers de l'immense majorité des «monnaies à 
la croix» comprend dans la partie empreinte du type le 
centre de la croix. En conséquence : il n’y avait qu'une pièce 
produite par coup de marteau (26). 


2° — La tranche des monnaies ne présente pas la section 
absolument rectiligne et nette qu'elle aurait sur tous ses 
bords, sauf un dans le cas d’un débitage au burin postérieur 
à la frappe (27). Au contraire, l'opération de la frappe à 
chaud a déformé le flan, arrondissant sensiblement chaque 


(24) Revue nu mismatique, 1945, procés-verbaux, p. LXXI. 


(25) Elles relévent de types trouvés en grand nombre, en 1867, 
à Goutrens (Aveyron, arr, de Rodez, canton de Rignac, commune 
de Cassagne-Comtaux), 


(26) Il ne faut pas croire que l’exemplaire n° 3 de la planche 
provienne de huit revers dont un seul aurait compris le centre de 
la croix dans son dessin. Non, le puzzle a été composé à l’aide de 


revers provenant du même coin d'origine et différemment centrés, . 


certes, mais dont il n’a été retenu qu’une partie, En sciant pa- 
tiemment et avec ingéniosité chacun des éléments en concours, on 
a éliminé la portion du dessin qu’on avait déjà retenue sur les au- 
tres. La preuve c’est que les huit éléments constitutifs de ce puz- 
zle, s’ils étaient présents dans leur intégralité devraient peser en- 
semble au minimum 8 x 2,50 = 20 g et qu’ils n’en pèsent pas la 
moitié (9,12 g), ‘ | 


(27) Le burin a du être employé de préférence à la cisaillle. > 


‚cause de l’Epaisseur des flans, comme le pense Mlle Fabre, citée 
supra n, 21, Annas ER ARE 
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côté, selon un arc de concavité interne, émoussant ou faisant 
disparaître les arêtes et provoquant de discrets éclatements 
marginaux,bien symptomatiques de la méthode employée 28), 


3° — le poids des trois pièces théoriques reconstituées à 
l’aide de fragments prélevés à des pièces authentiques diver- 
sement centrées est respectivement de 9,12 g (pl. V/2 n° 3), 
5.94 g (n° 4) et 544 (n° 5). Or le poids normal des drachmes 
du prototype de Rhioda est de 4,90 g et, d'autre part, les mon- 
naies à la croix de la première série ne dépassent par 3,62 g 
pour les meilleurs exempaires du Cabinet de France (BN 
2956, 2959). 


Pour quelles raisons l'aire de Ja gravure du coin excédait- 
elle à ce point l’aire du flan ? On en est évidemment réduit 
aux conjectures. Peut-être était-ce en vertu de la continua- 
tion des habitudes initiales, en quoi les monnayeurs trouvaient 
leur compte. En effet. la frappe des flans plus épais des 
monnaies de la seconde série devait fatiguer les coins bien 
davantage, on avait donc intérét 4 leur donner une surface 
et par conséquent une masse plus considérable, pour gagner 
de la solidité. Dès lors, il était bon de graver tout le chamo 
disponible pour éliminer l'effet des excentrations inévitables. 
Il s’en produisait (pl. V/2, n° 2). De tels incidents prouvent 
du reste que le procédé de la gravure large n’était pas exclu- 
sif et qu’on possédait aussi des coins dormants dont le 
dessin était mieux proportionné au plus grand axe des flans. 


On peut conclure en toute sûreté que les reconstitutions 
de Baille prouvent ce fait, à priori surprenant, qu’on conti- 
nua de se servir de coins largement gravés pour emprein- 
dre certaines «monnaies à la croix». Elles n’infirment pas 
l'hypothèse relative à leur fabrication, présentées de ma- 
niére trop conjecturale par M. Blanchet; au contraire. elles 
permettent d’écarter le problème, les «monnaies à la croix » 
ayant manifestement, après Ja orénaration particulière de 
leurs flans. subi le même traitement que les autres mon- 
naies frappées : de Gaule. 


Une étude charactéroscopique, assise sur l’examen d’un 


(28) On rencontre dans ce numéraire de nombreuses monnaies 
fourrées, qui devaient provenir des ateliers réguliers, selon les ha- 
bitudes de l'antiquité. On aurait rencontré pour leur fabrication 
des difficultés particulières, puisqu'il aurait fallu les recouvrir dar. 
gent après la frappe, à cause de la tranche mise à nu par le dé- 
bitage. Et d’autre part cette opération aurait risqué d’amollir le 
type et de rendre patente la fraude, — M. Blanchet a eu la mé- 
saventure de confier à la Monnafe de Paris une « monnaie à la 
croix» qui s’est avérée fourrée ( Traité, p. 39. n. 5). Il ne faudrait 
pas conclure cependant que toutes étaient fourrées, J’en ai scié 
une, prise au hasard, qui a été trouvée de bon argent massif, 
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grand nombre de ces petits monuments, à la faveur des 
trouvailles, permettrait seule de déterminer le rapport 
chronologique des deux catégories d'espèces. Ainsi pourrait- 
on rechercher si les coins largement gravés ont été utilisés 
initialement pour les monnaies à flan large de la première 
série et sont demeurés en service avec l'adoption du nouveau 
procédé de fabrication des flans polygonaux, ou bien s'ils 
constituaient un retour aux anciennes conditions du matériel 
rendu nécessaire par la trop grande fréquence des monnaies 
accidentellement unifaces dues à l’excentration hors du 
champ des coins à gravure petite. 


Paris 1954. 
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Sur un passage de la neuvième 
«série» du Barzaz-Breiz 


par 1972 


Francis GOURVIL 


Tous les lettrés et les amateurs de littérature bretonne 
connaissent — du moins de nom — le chant intitulé «Les 
Series» (en breton ar Rannou) par lequel s'ouvre le célèbre 
Barzaz-Breiz de La Villemarqué. 


Dans l'édition définitive du recueil (1867 et suiv.), ce 
chant. occupe, avec son Argument, sa traduction et ses Notes, 
les pp. 1 à 18 du volume, et, dans l'édition 1845, les pp. 1 à 
28 du t. I. 


On n’entreprendra pas ici de prouver ou de nier l’authen- 
ticité de son texte ni de signaler ses points de contact 0C- 
casionnels avec la pièce généralement considérée comme son 
archétype : Gouspero ar Raned (1). Mais il n’en a pas moins 
paru intéressant de mettre grâce à lui en évidence un pro- 
cédé ou une méthode dont l’utilisation généralisée a assuré 
au Barzaz-Breiz une place à part parmi tous les ouvrages 
consacrés aux traditions populaires. et à son auteur une si- 
tuation des plus en vue dans le Panthéon littéraire de la 
Bretagne. 


P. 6 de l'édition courante, on lit, en breton, après l’inter- 
rogation de l'Enfant au sujet de la neuvième Série (Kan d’in 
eus a nao rann, etc. «Chante-moi la série du nombre neuf» ) : 


Ann DROUIZ 
pan: | Nao dornik gwenn war dol leur, 
a E kichen tour Lezarmeur 
Ha nao mamm o keina meur. 


Ce qui, dang la traduction frangaise placée au-dessus du 
texte breton, donne : 


LE DRUIDE 


«Neuf petites mains blanches sur la table de l’aire, près 


(1) Voir : Soniou Brei2-Izel, t. I, pp. 94-115; QUELLIEN, 


‘Chansons et danses des Bretons, etc... 
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« de la tour de Lezarmeur, et neuf mères qui gémissent 
« beaucoup », J 
ees D 


Dans la pièce, où chaque sentence est soit elliptique, soit 
hermétique et souvent les deux à la fois, tout nécessite à 
vrai dire une explication et des éclaircissements, sous peine 
de rester inaccessible en breton comme en français aux sens 
les mieux exercés. Le talent de La Villemarqué a précisément 
consisté, soit à façonner son texte en relation avec des com- 
mentaires pré-établis, soit, au contraire, à en dégager des 
faits attestés — ou censés tels — par l'Histoire ou la chroni- 
que, et dont personne d'autre ne se serait sans doute avisé. 


Cela posé, il s’agit de vérifier la valeur historique des 
commentaires, ou des faits invoqués, plutôt que l'ingéniosité 
de la méthode et la séduction qui s’en dégage — l’une et 
l’autre étant hors de cause. 


P. 13 de l'ouvrage, dans le texte serré des neuf pages et 
demi de Notes qui suivent la pièce, on lit : 


IX, Une antique tradition relative aux côtes d’Aber-Vrac’h, en 
Armorique, mentionnée par un chroniqueur du quinzieme siècle 
et par d’autres écrivains bretons, mil semble de nature à éclairr 
cir la strophe des neuf petites mains blanches exposées sur la 
table de pierre au pied de la tour de Lez@rmeur, et des neuf 
mères qui gemissent, « Selon cette tradition, dit Pierre Le Baud, 
on immolait jadis des enfants à une fausse divinité, sur un au- 
tel d’Aber-Vrac’h dans un lieu appelé Porz Keinan, c’est-à-dire 
le Port des Lamentations, à cause des gémissements que pous- 
saient les mères des victimes >, 


Une note 6, à la fin de ce passage, renvoie au Dictionnaire 
de Grégoire de Rostrenen, p. 360, et & celui de Dom le Pel- 
letier, colonne 474. 


Deux observations : Dans ce texte, dol leur de l’origina] et 
«la table de l’aire» de la traduction sont devenus, sans ex- 
plication, «une table de pierre». Ensuite, la phrase finale 
placée entre guillemets est formellement citée comme étant 
de «Pierre le Baud)», 


Voyons ce qu'il en est, en réalité, et, pour cela, repartons, 
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nous directement à l’in-folio de cet auteur intitulé : HiStoire 
de Bretagne, avec les Chroniques des Maisons de Vitré et de 
Laval etc. par Pierre Le Baud, chantre et chanoine de l’Egii- 
se collégiaie de Notre-Dame de Laval (...), le tout nouvel- 
lement mis en lumière (...) par le sieur d’Hozier (...) Paris, 
chez Gervais Alliot (...) 1638. A la p. 48 de cet ouvrage, 
écrit à la fin du XV° s. par l’aumönier de la duchesse Anne, 
reine de France, (page à laquelle renvoie l’index pour le 
mot Kaynnen), on lit textuellement : 


St (aucuns mariniers Bretons ) nagèrent ainsi que en um MO» 
ment iusques aux rivages de Legionense, om, ils appliquèrent à 
un port appelé Kaynnen ès fins de la terre auprès lequel fut 
depuis construit une Abbaye; en l'honneur dudit Apostre Ma- 
thieu (....) 


Il desplaisoit à VApostre une coustume, laquelle à celuy port 
estoit exercée entre les Bretons ; c’est à sçavoir que les enfants 
de chacune maison d’ancienne coustwme par deffaut de fournir 
aux demandes du Prince estoient là vendus en servage aux 
estrangers passant la mer et le prix qui pour eux estoit receu 
mis au trésor Royal ; dont ledit port estoit ainsi nommé Kayn- 
nen en Breton, qui signifie lamentation : pour \ce que 1a for- 
soient les mères complaintes de leurs enfants qui estoient, des- 
partis d'elles, 


On peut donc constater, d’après cette citation conforme 
au texte original, que Le Baud n’a nullement écrit le prin- 
cipal de ce qui lui est attribué par La Villemarqué. 


S’il est bien là-dedans question d’un port nommé Kaynnen, 
et de «lamentations» poussées par des mères au spectacie 
de leurs enfants livrés en servage à des étrangers, par contre 
on y chercherait vainement la moindre allusion à ces 
enfants immolés à «une fausse divinité sur un autel d’Aber- 
Vrach» auxquels en appelait La Villemarqué pour «éclair- 
cir» la strophe des «neuf petites mains blanches exposées 
sur la table de pierre ». 


Ce n'est donc pas Pierre Le Baud, malgré l'usage fait de 
son nom, qui justifie, si l’on remonte jusqu’à lui au lieu de 
croire son interprète sur parole, la proposition de la note IX 
dans le Barzaz. aS er 


a med > à Sa D ae 


lourhons-nous alors vers quelqu'un d'autre, et d'abord 
vers Dom Le Pelletier, appelé lui aussi en témoignage, 
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Dans son Dictionnaire de la Langue Bretonne, ouvrage 
posthume publié en 1752, mais écrit dans le premier tiers 
du XVIII siècle, colonne 474, à l’article KEINI, nous rele- 
verons ces lignes : \ 


Le R.P. Grégoire de Rôtrenen m'a appris qu’auprés d’Aber- 
Vrach, un petit port de mer en Léon, il y a un lieu, dt 
Keinanen, lamentation : et que la tradition du pays est que 
l’on y sacrifioit autrefois aux fausses divinités des petits enfans 
qui, comme leurs mères présentes, gémissoient et se lamentoient, 


Nous voici donc plus près du texte cité en témoignage. 
Malheureusement, Le Pelletier, qui pourtant avait séjourné 
quelques années à l’abbaye de Saint-Mathieu avant d’appar- 
tenir à celle de Landévennec, où il travailla à son bel ouvrage, 
ne nous apporte là rien de personnel et se retranche der- 
rière l'autorité d'un confrère. 


Celui-ci, le P. capucin Grégoire de Rostrenen, auteur 
d’un autre dictionnaire (français-breton) publié à Rennes en 
1732, nous apprendra p. 560 (et non 360) de son gros livre, au 
mot Lamentation, que : 


Le port de lamentation etoit le nom d’Abrevac du temps du 
paganisme à cause que tous les mois on y sacrifioit un enfant 
à la mamelle, à une fausse divinité, 


Ce qu'il traduit ainsi en breton : 


Porz Aber Vrach e goéled Léon, a c’halvet tro-all pore dein- 
van; dre’n abecg ma lazét eno bep mis ur buguel bihan oud ar 
vron en enor da un divinite faos adorèt él lec’hree, 


Voilà done sans nul doute la phrase qui chantait dans 
l'esprit de La Villemarqué lorsqu'il entreprit de commenter 
la neuvième Série. Mais on observa qu’elle parle d’un enfant 
sacrifié chaque mois (sans que ce soit nécessairement 
sur un «autel») et non des quatre enfants et demi que 
supposeraient les «neuf petites mains» (nao dornik gwenn) 
du texte commenté, er Zr 


Dans le Barzaz de 1845, p. 20, la phrase où i] est question 
du «chroniqueur du quinzième siècle» (P. Le Baud) et «d’au- 
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tres écrivains bretons» se trouvait allongée de ce membre : 
«qui l'ont constatée », relatif à la tradition invoquée. On a 
vu que Le Pelletier, lui, ne fait, en réalité que répéter de 
façon plus ou moins exacte ce qu’il tenait de Grégoire. Mais 
celui-ci, à son tour, était-il sincère en rapportant une tradi- 
tion recueillie sur place au cours de ses prédications, ou 
bien avait-il dramatisé à l’excès pour les besoins de ces 
dernières, celle dont P. Le Baud s'était fait l'interprète dans 
son Histoire de Bretagne ? 


On voit sans peine ce qui sépare les deux versions 
L’historien parle d’une coûtume civile, ne précise point l’âge 
des enfants livrés à des marchands d'esclaves, et qui de- 
vaient être, dans son esprit, des garçons déjà formés plu- 
tôt que des bébés vagissants. Le grammairien, lui, parle 
d’une coutume religieuse barbare à souhait. Seul le mot 
Keynnen, geynvan ou Keinanen est là pour mettre un sem- 
blant d’unité dans les faits rapportés par l’un et l’autre; enco- 
re Le Baud situe-t-il le «port appelé Kaynnen» tout à 
proximité des lieux où fut fondée l’abbaye de Saint-Matnieu, 
tandis que Grégoire le transporte à l’Aber-Vrac'h même, soit 
à 34 kilomètres au nord-est. 4 


Il est dommage que ce nom n'ait point laissé de trace 
dans la toponymie de la côte léonaise. Je l'ai vainement 
cherché sur les cartes marines de cette côte et dans les ou- 
vrages publiés par le Service Hydrographique de la Marine 
dont deux sont précisément consacrés aux noms de roches, de 
pointes, d’anses et de plages qui jalonnent la partie du lit- 
toral comprise entre la Pointe Saint-Mathieu et l'Ile Vierge 
(2). Mais je dois ajouter que s’ij en était autrement, il con- 
viendrait de l’expliquer par le mot kein, signifiant «dos» au 
propre, mais aussi « banc de sable» dang la langue des rive- 
rains et des pêcheurs. De son côté, Lezarmeur, nom de la 
tour témoin des sacrifices invoqués par La Villemarqué, a 
bien peu de chances d’avoir jamais existé (3). 


Quoi qu’il en soit, ce simple aperçu donne une idée du 


(2) Cf. Toponymie de la côte bretonne entre le Conquet et Ar- 
genton, par le Dr, Louis DUJARDIN, 1953 ; id,, entre le Four et 
VIle Vierge, par A, GUILCHER, 1952, : 


(3) Le nom qui s’en rapproche le plus est un Lez-ar-Mor, ou 
Lezarmor, en Goulven, mais il s’agit apparemment d’une denomi- 
nation récente intéressant une villa et non un lieu dit en Lez, car 
elle ne figure ni à la carte d’Etat-major ni au cadastre de la lo. 
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parti remarquable que l’auteur du Barzaz-Breiz savait ti 
rer d’une simple phrase trouvée dans de vieux auteurs peu 
pratiqués à l'époque par ses contemporains. Il renseigne ega- 
lement sur la manière d’accommoder une phrase pour l’as- 
sujetttir à un dessein bien arrêté. 


Grégoire offrait à La Villemarqué une assise différente 
de celle qu'il avait trouvée chez Le Baud. Qu’a cela ne tien- 
ne, le commentateur des Séries lui empruntera ce qui l’ince- 
ressait et l’attribuera à Le Baud lui-même, moins accessible 
au grand public, et qui, plus ancien de deux siécles et demi, 
«faisait » plus impressionnant comme référence. 


Un syndicat d'initiatives a choisi le nom de «Côte des 
Légendes» pour baptiser la région maritime dont font partie 
l’Aber-Vrac’h et la Pointe Saint-Mathieu, On s'étonne qu'ii 
n'ait pas encore localisé pour les touristes la légende des 
«neuf petites mains banches » et des «neuf mères gémissan- 
tes» au pied de la tour de Lézarmeur... 


Morlaix 1954. 


Addendum à 2 curieux toponymes bretons : 


BREZEHAN ET BRANGOLO 


(Ogam n° 32, p. 87-90). 


Complément d'information pour Bramgolo (p, 90). 
J'ai cité comme nom propre susceptible d'être entré en 


composition dans nos Brangolo, Bréhoulou, Brengoul etc. 
le gallois Goleu. = 


Je m'aperçois qu'il n’était point besoin de franchir la 
Manche pour trouver un équivalent au second élément de 
ces toponymes. J'ai en effet relevé depuis, en Lanriec et 
Peumerit (Finistère) des Kergoulou qui doivent Se prononcer 
Kerc’hculou, et en Lohuec (Côtes-du-Nord) un Quénécoulou 
qui suppose un ancien Knechgoulou. 

Jusqu'à preuve du contraire, je considère qu’il faut tenir 
Goulou pour un ancien nom propre dont le nom de famille 
Goulaouie, encore vivant en ihaut-Léon et en Cornouaille, 
serait le diminutif, 


FG 


137 


EPONA - RHIANNON - MACHA * 


par 
Jean GRICOURT 


ADDENDA A EPONA-RHIANNON-MACHA, I 


Epona et Rhiannon (p. 25). 


A la citation : « Le cheval (de Rhiannon) paraissait à tous les 
spectateurs s’avancer d’un pas égal et lent. La dame distanc2 ses 
courriers sans changer d’allure», on comparera cette observation 
de Fernand Benoit — faite avec une intention tout à fait différen- 
te: « La monture (d’Epona), une jument... est au pas, la jambe... 
levée, l'attitude calme de la monture paraît en contradiction 
avec l’envolée du manteau, qui farde sous la bride, semblant mar- 
quer le mouvement violent de l'enlèvement à cheval...» (1). 


La date de Vassemblée d’Ulster (p. 34). 


La parution toute récente d’une étude consacrée en grande par- 
tie & ce sujet (2) nous incite à préciser notre position, Selon la 
Naissance de Corchobar, c'est à Emain qu’a lieu l'assemblée. Sui- 
vant la Maladie de Cuchulainn, ce n’aurait pas été dans la capi- 
tale, mais dans la plaine de Muirthemné. Les deux textes cepen- 
dant sont formels : c’est a la date de Samain qu’elle se déroule, 
et tous les Ulates s’y trouvent. Comme on peut difficilement prêter 
le don d’ubiquité à un peuple entier, force est de noter 
la contradiction sans pouvoir la résoudre. Y a-t-il eu déplacement, 
succession, comme sans doute d’Emain à Armagh ? La popularité 
de Cuchulainn est-elle à l’origine de cette faveur pour Muirthemné ? 
(3). Y a-t-il eu à rendre compte de plusieurs fêtes simultanéss, 
chacune moins générale que les textes le prétendent ? La question 


* Voir Ogam n° 31 et 82, 


_ (1) F, BENOIT, Les Mythes de Voutre-tombe. Le cavalier à 
Panguinede et l'écuyère Epona, Collection Latomus, iif, Bruxelles 

(2) E. ETTLINGER, The üssôcidtions of Burials with popular 
assemblies, Fairs and Races in ancient Ireland, in Htudes Celt.ques, 
VI, 1, 1952 [1954], p. 30 sqy 

(3) M.-L, SJOESTEDT, art. cité, p. 66, signale comment, dans 
Certaines traditions du Tain, Cuchulainn se contente de défendre 
contre l'invasion son domaine de Mag Muirthemné, 
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importe peu ici. Loin de contredire nos conclusions, une telle cir- 
constance semble bien plutôt montrer, qu'aux yeux d’un Irlandais, 
une date autre que Samain était impensable pour 1’assemblée 
d’Ulster. 


Le roi dispensateur de l'abondance et de la fécondité ; hiérogamies 
(p. 35). 

Nous avons attendu pour le citer l’achèvement de la parution du 
vaste article de Fr. Le Roux : Aperçu sur le Roi dans la Somiété 
Celtique (4). | 
La date d’intronisation des rois celtes (p. 36 sqq.). 


Nous avons relevé plusieurs exemples de rois ou de roitelets 
irlandais, dont le règne débute ou (et) s'achève à Samain. On en 
trouverait bien d’autres. Nous n'avons rien pu assurer pour le 
Pays de Galles, et nous avons dû nous contenter de présomptions. 
(Un spécialiste de l’histoire de ces contrées nous renseignerait à 
coup sûr). Il est curieux de constater que dans la troisième con- 
tinuation du Conte du Graal de Chrétien de Troyes, c’est à la Tous 
saint (Samain) que le roi Arthur couronne Perceval (5). IL y au. 
rait quelque intérêt à connaître exactement d’où est venue au con- 
tinuateur Manessier l’idée de choisir cette date, qui n’est sans doute 
pas dûe au hasard. A première vue, on songerait plutôt au Pays 
de Galles. 


Epona-Rhiannon-Macha II 


Mrs. M. Williams (6) a noté qu’une Triade donne Rhiannon 
pour mère de Llew Llaw Gyffes (7), Si elle ne tire pas son ori. 
gine d’une erreur du copiste, l'adéquation ainsi manifestée est du 
plus haut intérêt pour notre propos. 

Nous ne saurions pour autant partager les idées de Mrs. Wil- 
liams qui voit, selon son système habituel, un Corn-God, un Dying 
God, Attis ou autre, dans Llew-Pryderi, et dans Arianrot-Rhiannon 
une déesse du type Cybéle. Parce qu’une telle interprétation ne 
peut s’embarrasser de jumeaux et parce que Mrs Williams n’a 
pas vu que la naissance était double dans le cas de Rhiannon, elle 
est étrangement amenée à ignorer Dylan eil Ton qu’elle ne nom- 
me pas méme une seule fois, C’est nous semble-t-il faire bon marché 
des textes, Par contre, l’auteur, pour les besoins de la cause, fait 
spontanément de Gwydyon le père de Liew, Or, rien n’autorise à 
prendre cette liberté (8). Nous rendrons compte en leur temps des 
éléments solaires du mythe, qui sont indéniables, et se trouvent 
oe doute en grande partie à l'origine de l'interprétation de Mrs, 
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‘ 


(4) Ogam, nv» 20, 21, 22; 23; 25-36. 5 . D 
AR He rer, ; 29 et 80 (cf. particulidré. 
(5) Cf, J. MARX, oic., p, 336, 


(6) The « Dying God» im Welsh literature, iti Revue 
XLVI, 1929, p. 215 sqq. sr 

(7) Cette Triade ne figure pas parmi celles que J. LOTH à 
bubliées à la suite de sa traduction des Mabinogion, seul Ouvrage 
Que nous ayons à notre disposition, 


_, (8) Cf. à ce sujet J, LOTH, Revue Celtique, XLVI, p, 284, 
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NOTES 


Sa SS 


— MM. Maarti Haavio et Matti Kuusi, professeurs de l’Univer. 
sité d’Helsinki se livrent & des recherches sur les proverbes du type 
suivant : 

«If it rains while the sun is shining, . 
Wenn es regnet und die Sonne scheint... 
Quand il pleut et fait du soleil à la fois.., 

Ils seraient heureux d’avoir connaissance dans la mesure du 
possible, de tous les proverbes du même type, ou de type apparen- 
te, Il n'existe pas, à notre connaissance, de ce genre de proverbe 
dans les langues celtiques et plus spécialement en breton, mais 
nous serions très reconnaissants à nos lecteurs de tous pays de 
bien vouloir faire part éventuellement de tout ce qu’ils pourraient 
connaître à ce sujet. Les communications doivent être adressées à ; 


KANSANRUNOUSARKISTO (Folklore Archives) 
Hallituskatu {1, Helsinki, Finland, 


ou & OGAM qui se chargera de transmettre. 

(Il est instamment demandé de donner une transcription du 
proverbe en langue ou dialecte d’origine, avec une indication précise 
de source, de provenance, ou de date à laquelle il a été recueilli), 

Re * & 


— M. André-Louis Mercier, 18 Bd Jean-Jaurés, Boulogne. 
Billancourt (Seine), a entrepris une enquête sur les végétaux dans 
le folklore et l’ethnographie et recevra volontiers des renseigne- 
ments de tout ordre à ce sujet, par exemple localités et lieux-dits 
portant des noms végétaux, noms de personnes issus d’appellations 
végétales, dictons et proverbes, légendes, plantes dans la médecine 
populaire, etc... 

+ & + 

— Nous nous faisons un grand plaisir de signaler, s'ils ne la 
connaissent pas déjà, aux spécialistes de l'archéologie romaine et 
gallo-romaine Pro Austria Romana, bulletin bimensuel édité par 
l'Université de Vienne. Cette revue n’a aucun caractère particulié- 
rement < officiel» et, volontairement dépourvue de tout luxe de 
présentation inutile, ne prétend être qu’un instrument de travail 
entre les mains des chercheurs. 

Mais on ne saurait dire combien il est précieux d’avoir réguliè- 
rement des compte-rendus détaillés des nouvelles découvertes, à 
peine quelques mois ou quelques semaines après qu’elles aient 
eu lieu. Les quelques pages ronéotypées de P.A.R. présentent à cha 
que fois un très grand intérêt d’information rapide et complète. 
Les archéologues autrichiens qui l’ont créée en 1950 ont eu une 
initiative très heureuse et l’on aimerait la voir imiter dans de 
nombreux pays, 


140 VOCABULAIRE VIEUX-CELTIQUE (G) 
— Publications du Laboratoire d’Anthropologie générale de la 
Faculté des Sciences de Rennes ; 


R.-Y. CRESTON Les costumes des populations bretonnes I. (67 P. 
dessins et 21 cartes) 750 fr. 


R.-Y. CRESTON, La Cornoua.lle, (vient de paraitre ), (160 pp. 
65 cartes, 125 pl.) 1500 fr. plus port et recommandation, 


P.-R, GIOT, Armoricains et Bretons, 700 fr, 


P-R. GIOT & J. COGNE, La nécropole de Saint-Urnel en Plomeur 
(Finistère), fouilles de 1946-1950, 200 fr. 


J. COGNE & P.-R, GIOT, L'âge du bronze ancien en Bretagne, 
150 francs, 


CC.P. : Pierre-Roland GIOT, Laboratoire d’Anthropologie, rue du 
Thabor, Rennes (I, & V.), 1482 28 RENNES, 


Vocabulaire Vieux-Celtique (a) 


(suite) 


GABALON, -I, n. (6) « branche fourchue, cuisse», gaul. gabalos, gabalon, 
passé en lat. popul. gabalus, gabulum (Gloss.) « gibet, potence », Varron, Sat. 
Menipp. 165, 24, d’où le fr. javelot (aveline, ital. giavelina, esp. jabalina, v. 
néerl. gavelote, mha. gabilot), v. fr. dial. jable « chanlatte » (Nièvre) et gable: 
(Normandie) passé en angl. gable « pignon»; le sens général est « objet 
Saillant »; en germ. vha. gabala, gl. furca, gabal, mha. et all. mod. Gabel ; 
v. norr, gaffal, suéd. gaffel; angl. sax. geaful; v. irl. et m. irl: gabul, gobul, 
gen. na gabla, gl. furca, patibulum « ramification d’un arbre, d’une famille », 
irl. mod. gabhal, éc. gobhall, dial. Aran gabhal; v. gall. fistl gablau, gl. fis- 
tula bilatrix, m. gall. et gall. gafl (gl. feminum pars interior) « branche four- 
chue, épieu», gaflach « lance », adj. gaflgam, br. gavlgamm « bancal , qui a 
les jambes arquées »; m. corn. gavel, corn, gawl; v. br. gabl, morgablou, gl. 
aesturia, m. br. gafl, gaul., br. mod. gavl, Corn. Léon, Trég. gaol; forme dial. 
vann. gaveled et trég. gaolod .« fourche », fr. dial. des Côtes du Nord gavlot 
ont aussi le sens de « harpon » et n'ont rien à voir directement avec GABA- 
LON. Il s’agit d’un emprunt au v. fr. gavelot (pour jxvelot). Cf. sskr. 
gabhasti «fourche ». Apparenté aux mots suivants. Voir GABIMI, ; 
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GABATA, -AS, f. (1) « récipient », n’est attesté qu'en gaul. bas-lat. gabata, 
gavata, contracté en gauta, Martial 7, 48, 3,Isid. Or, 20, 4, 11 gauata, cauati: 
nombreux dérivés romans, v. fr. jode, joe (d’où le v. angl. jawe, angl, jaw 
« machoire ») joue de * gaba, et gaver, de gave «gosier, gésier», en dial. 
picard et normand, fr. norm. gabet « girouette en haut du mât d’un navire », 
prov. gaba « jabot », fr. javart «tumeur », prov. gabard id. d’orig. occit. esp. 
gabarro ; a donné aussi le vx prov. gauta, gauda à côté de gaveta, fr. jatte 
«plat, creux, assiette», en Flandre gallic. «bol», Hte-Bret. et ouest jade 
« jatte pour faire le beurre, corbeille pour la pâte», Rabelais émploie la 
forme jadeau, XV*-XVI° jadel «petite jatte»; jotte «côté à l'avant d’un 
vaisseau » et autre nom de la «bette», jabot d’une forme apparentée à gave 
en dial. limousin; le vha. gebiza est un empr. direct au bas-latin: le br. 
javed (var. gaved) dial. léon jod, pl. diwjed est un emprunt au fr. Cf. peut- 
être toponyme de Gr. Bret. Congavata, Not. Dign. 40, 48, auj. Moresby. Cf, 
gr. gabatos (Hes.), gr, mod. gabatha, 


*GABIMI, « je prends, je saisis», gaul. gabi « imperat » (Dottin, inser. 
59), v. irl. gaibim « je saisis», m. irl. gabim « je donne, je récite» (sens ana- 
logue au lat. do), m. gall. et gall. gafael (de * gabagli) « prehensio, arrestio »; 
corn. gavel; nom d’un peuple du Gévaudan, Gabali, capit. Anderitum, auj. 
Javols dans le Lozére, César, B.G. 7, 7, 2, Strab. 4, 2, 2, Pline n.h. 2, 7, 11 
et 4, 109, attesté aussi par des monnaies et des inscriptions CIL III 5924 
anthrop. Gaba/l/lus et des milliaires de l’empereur gaul. Postume, de la 
Civitas Gabalorum CIL XIII 8882, 8883; cf. lat. habeo, ombr. habus « habue- 
rit», osq. hipid, hipust; «le b de l’irlandais est ambigu » (Meillet). Les au- 
tres rapprochements sont moins sûrs : sskr. grbha, grhi «prendre, embras- 
ser», lit. gabenti «emporter » et gabana «brassée», got. giban «donner », 
v. norr. gefa, angl. sax. geifan, angl. to give, v. fris. geva, v. sax. geban, 
néerl. geven, vha. geban, mha. et all. mod. geben. D’une racine ind. europ. 
commune, mais à multiples développements GHAP/GHAB, alternant avec 
une rac. en K qui a fourni aussi irl. cacht, br. kaout «avoir», infinitif 
en -out, forme contractée de kavout «trouver», lat. capio (eaptus), got. 
haftjan, v. nolr. haftr «serf», all, haft. Voir le! mot suivant. 


* GABELLA -ES f. (2) «poignée, pince», mot gaul. non attesté, mais 
ayant donné naissance à des formes romanes par le bas-latin gavella; v. fr. 
javel (forme masculine) «botte, poignée, îlot de limon et de branchages » 
d'où le fr. mod. javelle « monceau, tas, poignée », et le verbe javéler « mettre 
les gerbes de blé en tas», v. fr. javeau «île formée de sablé et de limon à 
la suite d’un débordement », (empr. picard javiau), du v. prov. gavella « ja- 
velle de blé», d’où gavel «botte de s rmetits»), esp. gavilla, port gavella; m. 
irl. gabhail, irl. mod. geibeal «entraves», m. corn. geuel hoern, gl. muncto- 
rium, m. br. (Catholicon) guevel « tenaille», br. mod. gevel « étau, pince 
de forgeron, grosses tenailles (à ne pas confondre avec gevell, du lat. 
gemellus « jumeau »), correspond vocaliquement au v. norr. gafl, suéd. gafvel 
« pignon », angl. sax. geafel, néerl. gewel « façade », vha gibil, all. mod. Giebel, 
Cf. ci-dessus, 


GABROS, -I, m. (5) gaul. gabros, forme latinisée en gabrus, v. irl. gabur, 
m. irl..gabor, gl. caper, irl. mod. gabhar, éc. gobhar, manx goayr; V. gall. 
gabr, m. gall. gabar, gall. gafr, gl. caper, cxpra, pl. geifyr, gelfr ; v. corn. 
gauar, gl. capra, m. corn. et corn. gavar, gafar; v. br. gabr, m. br. gaffr 
(Catholicon), pl. guefr, gueffr, br. mod. gavr, pl. givri, dial. Léon gaour, pl. 
geor, trég. gevr, bas-vann. gaor, gor ; théme d’anthroponymes et de topony- 
mes gall. rom. Gabrus CIL XIII 5961, Gabra 4011 (irl. Gabhar), Gabrius 3327, 
Gabria, Gaberius, Varr. 2, 3, 10, Gaberia CIL XIII 4833, Gabrio 8084, formes 
‘suffixées Gabranus (irl. gafran, gall. Gabran, Gafran), Gabrinus, Gabrilla 
3325, 3326, 6309, ‘Gabrille 4260, 11461, 7299, Gabrillae- Iacei 2977 ; toponymes 
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Gabriacus auj. Givty (Marne), Gabrae auj, Gièvres (Tab, Peut, ), Gabrias 
(Hérault, commune de Mas-de-Londres, et Aveyron, Lozére et Tarn), Gibriacus, 
Givriacus (pour Gabriacus), auj. Gevrey-Chambertin (Côte-d'Or), et de Ga- 
brius, gavre (dans la Mayenne), Gesvres-le-Chapitre (dans la S. & M.), Gièvres, 
Gabro-magus, Itin. Ant. 78, en Norique, auj. Windischgarten en Hte Autriche, 
«champ de la chèvre, ou de Gabros», Gabrp-sentum (= Gabro-senton « che- 
min de la chèvre») Not. Dign. 40, 50, auj. Burgs-upon-Sands dans le Cum- 
berland, toponyme br. Gavrinis «Ile de la Chévre» (Morbihan), nom d’un 
peuple de Gde Bretagne, Gabrantovici, Ptol. 2, 3, 4, appellatif forestier Ga- 
brta (silua) Strab. 7, 1, 5 « Böhmerwald »; composé v. br. mel-gabr « troéne » 
(gl. ligustra), vann. gévrvouid ou boed gévr «chévrefeuille», m. br. gauzr- 
mor «sauterelle », Rhys et Stokes font venir gabros de * gamros, et établis- 
sent le rapprochement avec gaiamos, giamos «hiver», Aucune correspon- 
dance ind. europ. sauf lit. zebris « aurochs ». 


*GADALOS, -A, -ON, adj. (5-1-6) « débauché», mot gaul. non attesté, 
mais passé en bas-lat., gadalis «lubriqua », et de 14 en roman, v. fr. jaal, 
jaël, jaélise, (= * gadalisia, br. mod. gadaliezh), prov. gazal. Le m. br. gadales, 
gl. meretrix, bret. mod. gadal, gadalus « lascif, débauché, impudique », gadalez 
«prostituée», sont sans doute empruntés au bas-lat. à date tardive. Cf. v. 
irl. goithimm, gl. futuo, gall. godineb « fornicatio», prov. godina, godineta, 
peut-être issus d’une racine voisine de * gad «aller», irl. dia n-gaidh «il 
alla», got. gatvö, v. norr. gata, vha. gazza, all. gasse « ruelle», et vha. gan, 
all. mod. gehen « aller ». : 


GAITANVS, mot relevé par Weisgerber BRGK 201 que le considère comme 
étant d’orig. celt. (Marc. Empr.); gr. mod. gaeitani «ficelle, lacet », « Sache 
une Wort sind gallischer Herkunft » + 


GAESOS, GAESON -I, m. et n. (5 et 6) « javelot, lance, épieu», gaul. 
lat. gaesum, César, B.G. III, 4, 1, Virgile, lib. VIII (661), Non. 55, 9, et de 
nombreux auteurs anciens, cf. Holder I, 1518 sqq., v. irl. gai, m. irl. gae, gl. 
pilatus, irl. mod. ga(th), éc. gath, manx gah; v. gall., m. gall. et gall. 
gwaew «lance»; v. corn. guyu, m. corn. gi, corn. gew «lance»; var. gaul. 
acc. lat. pl. gaesos « viros fortes», Sorvius ad Aen. VIII 661-2, d’où le nom 
de mercenaires gaul. gaesati, sing. gaesata, gr. gaisatai, gaisatoi, Polyb. II, 
22, Strab.; anthroponymes divers, nom d’un roi galate Gaizato-rix « pilotorum 
dominus », du Ile siècle a. C., cf. Polybe 24, 8, et autre anthrop. Galate 
Gaïzato-diastos CIG 4039, '27; dérivés dd * Gaisorios « celui qui fabrique ou 
qui manie le gaesum»; Gaisoriacum (de Gaisoriacus), port des Morini, auj. 
Boulogne-sur-Mer (P. de C.) Pline n.h. IV 31 et Mela, 3, 2, 23, Gesoriacum, 
Tab. Peut. I, A, 1, Gesoriaco Itin. Ant. 36, 3, Sept. de Tongres, Gesoriagense, 
Euméne, Paneg. Const. VI, 15; ancien nom de Brest Gesocribate, Tab. Peut. 
I, ©. 1; nom d'un prince breton Caisorix (pour * Gaisorix) transmis sous for- 
me gaul. par Orose 5, 16, 20, lat. en Gajiserfcus, d'où le germ. gaisawiks, vha. 
gerrib; noms de peuple d’Espagne Gessoriences pour Gaesorinses, Pline 
n.h. 3, 23; formes suffixées gaesatus CIL V 1854, Gesatus V 1854, Gesatus 
V, 7717, XIII 8320, Gaesatius V, 4144, Gaesatia III 5947, Gaiso, atte 
à basse-époque, Volu-gesus (Holder); toponymes composés Octog(a)esa pour 
* Octogaesobriga, auj. Mequinenza, prov. de Saragosse, César B.C. 1, 61, 
geso-dunum pour Gaiso-dunon, toponyme de Norique, Ptol. 2, 13, 3, germ. 
Hario-gaesos (Holder), Lanio-gaisus, Amm. Marc. 15, 5, 16, Merogesus (Holder), 
Rada-gaisus, nom got. Aug., civ. dei 5, 23, Orose 7, 37, etc. Cf. sskr. hesas 
« projectile», heti «arme de jet», zend gaesu «lance», gr. khaios, khaion 
« houlette,», germ. commun * gaizaz, * gaiziz, got. gaizu, v. norr. geirr, angl. 
Sax, gar, v. sax. vha, mha. gér, vha. kér (les anthrop. germ. ne viennent 
pas du celt.). Le br. goaf «perche, gaffe, lance» est un emprunt direct au 
v. fr. guaffe, fr. gaffe (prov. gaf, gafar, esp., port. gafa) d’où aussi angl. gaff, 
et gaél. gaf, d'origine obscure, peut-être du got. gaffan, « saisir », 


“a 
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“GALA AS, f., (1) « pouvoir, (puissance, courage», v. irl. gal., gén. gaile, 
galdae « vaillant », m. irl. galach, « courage, vaillance;», picte gal; v. br. gal 
« force, puissance »; n’existe plus à l’état simple en néo-celtique, gall. gallu, 
gallael « posse, valere », (corn. gallos, m. br. galleet, br. gallout « pouvoir » 
(infinitif) et galloud (substantif), distinction grammaticale. (Le mot est un 
nom verbal dans les deux cas). Le nom des Celtes continentaux derive & 
peu pres certainement de ce mot : gr. Galatoi, lat. Galatae, empr. au gr, tra- 
duit par «uiri pugnaces » et le lat. Galli « Gaulois », sans doute emprunté à 
un dialecte celt. de Gaule cisalpine car le mot n’est pas lat. Les écrivains 
gr. et lat. ont fait usage de ces dénominations, concurremment à Keltoi et 
Galli pour désigner tous les Celtes sans exception; ils les ont souvent 
confondus avec les Germains et n’ont fait la distinction qu’assez tard. Cf. 
Diodore 5, 25, 4. A l’époque romaine les Grecs Se sont servis de; Galatoi pour 
traduire Galli. En celt. insulaire, particulièrement en gaél. Galuiuin. Galiain 
(britt. * galiani) a servi à designer les colonies gaul., non gaéliques, puis non 
celtiques, établies en Irlande. Cf. M.-L. Sjoestedt, Et. Celt. 1936/1, 1-77. Par 
la suite il est probable qu’une confusion s’est produite avec GALLOS « etran- 
ger, ennemi » (voir ci-dessous), mais les mots néo-celt désignant l’« étranger » 
ont la géminée -1(1)- de -sl-, Galli = peut-être * Galni. En lat. la confusion 
s’est faite, avec gallus «coq», mais ce n’est qu’un jeu de mots devenu éty- 
mologie populaire. Remarquer la phrase de César, B.G. I, 1, 1... « qui ipsorum 
lingua Celtaa, nostra, Galli appellantur ». Noms de pays Galata « Galatie» eu 
Gallia « Gaule»; Galabrii, nom d’un peuple illyrien selon Strabon, 7, 5, 7, 
Galatini, nom d’une peuplade belge établie au sud de la Tamise, entre Kent 
et Devon, gall. Galadin = * Galatinos (Holder). Autres dérivés : Galatos, nom 
d’un roi des Boiens mort en Italie en 237 a.C. Polybe, 2, 21, 5; galatarkhes 
lianus, Gallienus, Gallanus, Gallicanus, Gailicana, Gallicinus, Gallioniacus 
nom d’un président de l’assemblée commune des Galates ou koiné Galatôn, 
CIG 4014, 4031, 4075, 4076, anthroponymes ; Galatus CIL V 2987, Galaticus, 
CIL II 3944, 4555, 4970, 209, VI 13963, Galatinus XIV 433, Galatorius, Gala- 
toria (Holder), Galatios fr. galde «courageux »), Galatia CIL III 7354, V 
2239, VI 14443, 18525, 18847, 19912, 20356, X 5490, CIG 7328, Galaticha (Hol- 
der), Galatis CIG 9006 Galatianos CIG 4628, Galatianus dans inscr. d’Afrique 
(Holder) et * Galatiamicus, d’où le toponyme fr. Gallargues (Gard); dérivés de 
Gallia; Gallius, Gallia, gentilice romain très fréquent en Gaule cisılpine Gal- 
lianus Gallienus, Gallanus, Gallicanus, Gallicana, Gallicanus, Gallioniasus, 
Gallio, Gallionus, Gallionius, Gallo, Gallonius, Gallonanius, Gallula (trés nom- 
breux textes et inscriptions, Cf. Holder, I, 1638-1980), thème de| toponymes. * Gal- 
liacus, auj. Gaillac (Aveyron, Hte-Garonne, Tarn), Jailly, com. Hte-Garonne, Tarn), 
Jailly, com. de Bozolle (Nièvre), Jailly-les-Moulins (Côte-d’Or), Jallieu (Isère), to- 
ponyme composé * Gala-briga, attesté en 1292 sous la forme Galabrium, au). 
Chateauneuf-de-Galaure (Drôme); autre nom de la Galatie, Gallo-graegia 
César, B.G. 3, 4, 3, Le fr. gaillard (XI° siècle), chateau-gaillard « place-forte », 
ital. gagliardo, esp. gallardo, port. galhardo sont des emprunts tardifs au celt, 
par le bas-lat. de Gaule, sans doute * galia «force». La non-transformation 
du g- en j- est die à « ung dissimilation des deux consonnes en train de se 
palataliser à l'étape * gyalya » (V. Wartburg). (Contra Dauzat propose étymol, 
germ. par radical ident. au fr. galant). Correspondances directes restreintes 
au balto-slave : lit. gale « puissance », galeti « pouvoir », v. sl. golemu « grand ». 
En celt. d’une rac. GAL/KAL désignant étymologiquement «ce qui est dun». 
Cf. le nom des Galeti plus connu sous la forme Caleti (anciens habitants du 
pays de Caux). Cf. peut-être irl, di-gala « vengeance», gall. et br. dial, Voir- 
GALLOS « rocher », TT in 


je an epee Te ee 


4 GALARÖN, -, n. (6) « maladie, douleur, ehagritis, v. itl, m. irl et ir, 
galar; v. gall., m. gall, gall. et corn. galar, gl. luctus, planctus, m. br, 
glahar, br: glac’hay par métathése pour * galc’har, forme dial. glar. Aucun 
corresp. ind. eur. certain. Stokes propose v. noïr, galli «faute, dommage >», 
ombr. holtu, v. sl. zulu « méchant », 


GABA, efaiésé), Hon attésté ei celtique itisuiairé; tiom d’un roi gaul. 
= a Cesar B.G. 2, 4, 7. A Rome aurnom de la gens Sulpicia, Le 
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sens exact est donné par Suétone, Galba 3 : qui primus Sulpiciorum cogno- 
mem Galbae tulit cur aut unde traxerit ambiguitur... /putant/ nonulli quod 
praepinguis fuerit uisus, quem Galbam Galli uocent, uel contra quod tam 
exilis quam animalia quae in aesculis nascuntur, appelanturque Galbae ». Se- 
lon Meillet, épithéte du « bombix aesculi», si deux mots distincts n’ont pas 
été confondus par étymologie populaire. Cf. got. kalbo « veau», v. norr. kalfr 


’ 
An, CPE Iy (kalfabot, «rêteg»), angl. sax. cealf, angl. calft, vha. chalb, all. mod. Kalb, 


néerl. kalf, v. norr. kalfi « mollet», d'où irl. colpa, colptha. Aucun autre 
corresp. ind. europ. 


GALLOS pour *GASLOS, -I, m. (5) «étranger, ennemi, otage », irl. et 
éc. gall « anglais, étranger » ; le mot a servi à désigner les Vikings jusqu’au 
XIIe siècle, les Anglais ensuite, irl. galann «ennemi », v. gall. gal «ennemi», 
d'où le pl. galon et le sing.analogique gelyn, m. gall. galanas «inimitié »; v. 
corn., m. corn. et corn. gal « coquin, crapule;»; br. Gall, pl. Gallacued « Fran- 
çais, étranger, ennemi», employé quelquefois avec nuince péjorative pour 
désigner les Bretons de langue française; les Français sont alors désignés 
par le terme Fraäisizien, Bro-C’hall «France», adj. gallek «français»: an- 
throp. irl. Dubhgall (Cf. DVBIS), Finne-gall, Finngall, Fingal; anthrop. 
gaul. Galanus; anthrop. britt. Gallmau (P.-R. Giot Ann. Br. 1952/2, p. 218-219, 
pl. 1, trouvé à Lanrivoaré, Fin.); cf. lat. hostis «étranger, ennemi », forme 
dial. fostis, par opposition à hospis «hôte, étranger », got. gasts, v. norr. 
gestr, v. angl. giest, gyst « hôte, ennemi », neerf., vha., all. mod. Gast « hôte, 
étranger », v. sl. gosti «hôte». D’un ind. eur. * ghosti, mais la suffixation 
des mots celt. et du lat. hospes est différente, cf. peut étre sskr. ghasra « qui 
blesse » ? Les mots latins Gallus et Gallia, attestés très tôt (390 a.C.) sont 
des emprunts à un dial. celt. et n’ont à peu près certainement rien à voir 
avec *gaslos, d'où semblent venir le vha. gisel, all. mod. Geissel « otage », 
suéd. gislan, néerl. gijzelaar, par emprunt à une date très ancienne à partir 

d’une forme intermédiaire * geislos, irl. giall vient du germ. 


* GALLOS, -I, n. (5) «pierte, rocher », m. ‘irl. gall, irl. gallan; v. fr. gal, 
fr. galet, galette, dial. Maine jalet, dérivent d'un mot gaul. non attesté. 


GALMVDA, mot galate relevé par Weisgerber BRGK 201 d'après S. Rei- 
Nach RA 1886, 59 sqq. «femmes pendant leur menstruation». Sans aucun 
corresp. celt. ou ind, eur, 


ant 


Notes critiques sur les concordances 
Germano-Celtiques . 


par 


Edgar POLOME 


A PROPOS DES RECENTS TRAVAUX 
DE Mme HEIERMEIER ET DE M, W. PORZIG 


La question des rapports entre le celtique et le germanique 
reste un des problèmes les plus discutés dans le domaine des re- 
lations linguistiques préhistoriques entre les groupes indo-européens 
occidentaux, Dans une récente étude, Mme Anne Heiermeier (1) à 
brièvement fait l'historique de la question en montrant combien 
certaines tendances nationalistes ont fréquemment placé les faits 
dans une fausse perspective et introduit un esprit de polémique 
peu de mise en pareil débat. Sans vouloir reprendre toute la ques- - 
tion, ni faire en l’occurrence œuvre originale, il est peut-être utile 
de procéder à une brève mise au point ! 


Un des problèmes les plus complexes du domaine indo-européen 
est celui de l’origine des Germains, Depuis longtemps déjà, beau- 
coup de linguistes admettent que ceux-ci sont issus de ia fusion 
de deux peuples : des envahisseurs indo-européens, en établissant 
leur hégémonie sur les Pré-Germains, établis de longue date dans 
le Nord, auraient imposé à ceux-ci leur idiome indo-européen, 
mais celui-ci aurait été modifié dans la bouche des autochtones 
dotés d’une base d’articulation différente. Primitivement, M. 
Sigmund Feist (2) voyait dans les Celtes ces conquérants indo- 
européens, mais cette hypothèse s’avérant bientôt insuffisamment 
fondée, il leur substitua les Vénéto-Illyriens (3), Cette nouvelle 
prise de position suscita immédiatement de vives réactions : tandis 


(1) Zu den keltisch-germanisichen Wortyleichumgen. Gedanken 
zum Kelten-Germanen-Problem und zur Indoeuropäisierung Nord: 
westeuropas (1). (Istituto Lombardo di Scienze e Lettere, Rendi« 
conti, Classe di Lettere, Vol, LXXXV (1952), p, 313-340). 


_ (2) Kultur, Ausbreitung und Herkunft der Indogermanen ( Bet» 
lin 1913), p. 480 et sqq. 


(3) Indogermanen und Germanen Hin Beitrag eur europdis- 
dhen Urgeschichtsforschung (Hallé 1924, 3° éd,), p. 143, n 1; die 
Ausbreitung des indogermamischen Sprachstammes über Nordeu- 
ropas in vorgeschichtlicher Zeit in Wörter und Scvhen, t, XI 
1928), p. 29-58; The Origin of the Germanic Languages and the 
Sndio-eurepeaniatt y of North-Europe in Language, t, VIII (1932), 
p. 245-254, | 
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que M. Giuliano Bonfante (4) prenait fait et cause pour M. Feist, 
M. Hans Krahe (5) critiquait vivement les conclusions prématu- 
rées que l’on voulait tirer d'un matériel linguistique somme toute 

assez limité. La thèse, non exempte de difficultés au point de vue 
‘ chronologique, est en effet basée sur des éléments extrêmement 
contestables, comme des concordances germano-vénètes (6) ou des 
vues mal étayées sur l’origine des runes. Elle se heurte d’ailleurs 
au fait que les recherches récentes tendent à prouver que le vé- 
nète est un dialecte italique (7). En fait, elle s’insere dans le ca- 
dre de la tendance à attribuer à des conquérants « illyriens », is- 
sus de la culture indo-européenne de Lusace, l'expansion de la ci- 
vilisation des champs d’urnes tendance que d’aucuns ont qualifié 
assez péjorativement d’illyromanie, La dite civilisation semble en 
effet avoir joué un rôle prépondérant dans la formation de divers 
peuples indo-européens (8), C’est d’ailleurs pourquoi M, Julius Po- 


(4) Builetin de la Société de Linguistique de Paris, t. XXXVIT, 
1 (1986), p. 10, M. Bonfante a surtout\ défendu ces vues dans une 
conférence, mälheureusement restée inédite, donnée à Bruxelles 
en février 1939 söus le titre « Aryens et Germains », 


. (5) Indogermanische Forschungen, t. XLVII (1929), p, 321-328, 


_ (6) Cf. à ce sujet le résumé de mon exposé devant le XIX: 
aümse Filologencongres (Bruxelles 1951), paru sous le titre 
RS en ens dans ee angeln geil, p. ee Je 
en nse e de la question dans un article tre 
dans Latomus, t. XIV (1958), 2 $ or 


(7) Cette thèse, défendue par M, 8. Beeler, The Venetic Langua- 
ge (Berkeley-Los Angeles, 1949 ), de 48-57, se trouve ren 
par A on else à = M. 2 Lejeun2 sur la philo'o- 

' a note i 
i953). D 388887 e iograp que dans Latomus, t, XII 


a) mals sa thèse d’une origine post ue (Cf. Alteuropa Die 


ölker (Berlin 1944, 5° éd.), p. 


que de leurs vues ze 1 
ves, t, XXIV (1948) p, 129 et sqq.) ; la plupart des savants polo- 


N ri À 

117 et 

geschiohte der Laugite (Berlin, 7 
ahle, Deutache Vorzeit ‘alt tia Ka), 


% sag. (notes p. 277 et sqq.) : M. HE, M ig 4 
de eerste Landbouwers tof dé thoiae van Casa (Ayers vous 
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korny s’est efforcé d’utiliser avec profit l'hypothèse « illyrienne > 
dans le domaine celtique (9). 
Sans vouloir prendre part à la polémique sur l'attribution aux 


= 


Illyriens ou à d’autres populations pré-celtiques des substrats que 
des études fructueuses ont contribué à dégager des faits topony- 
miques (10), onine peut s'empêcher de faire les plus expresses réserves 
quant à l'identification de certains éléments ethniques sur la base 
de quelques traces onomastiques souvent susceptibles d’interpréta- 
tions divergentes : je n’en veux pour exemple que ces termes 
« méditerranéens » que M. Giovanni Alessio a cru reconnaître dans 
les régions baltes (11), et que d’autres considèrent comme illyriens, 
finnois ou slaves en se basant sur des comparaisons apparemment 
tout aussi valables, Si l’on comprend, dès lors, les critiques assez 
vives dont certaines vues analogues de M. Pokorny (12) ont fait 
l’objet, il n’en reste pas moins qu'on ne peut raisonnablement nier 


(9) Zur Urgeschichte der Kelten und Illyrier (Halle 1988) = 
Zeitschrift fiir celtische Philologie t. XX (1936) P: 315-352, 489- 
523; t. XXI (1938), p 55-166, Cf. à ce sujet M.-L. Sjoestedt- 
Jonval, Bulletin de la Société de Linguistique de Paris, t. XL, 3 
1939), p. 105-111. Hans Krahe, Indogermanische Forschungen, t. 
VIII (1941), p, 85-87; J. Whatmough, Harvard Studies in Classi 
tal Philology, t. LV (1944); p, 38-40 . etc. Voir aussi J, Pokorny, 
Keltologie (Berne, 1953), p, 104 et sqq. 

(10) Depuis l’article fondamental de M.V_ Bertoldi, Problèmes 
de substrat dans le Bulletin de la Société de Linguistique de Parts, 
t, XXXII, 2 (1931) p, 93-184, toute une bibliographie a été consa- 
crée à la question, Dans le domaine qui nous préoccupe, On [é= 
lèvera en particulier, outre l'ouvrage déjà cité de M. Pokorny, 
Keltologie (1953), les travaux de M. Hans Krahe (Cf, à ce sujet, 
Pokorny, Keltologie, p. 171-2). Sur un plan plus vaste M, Johannes 
Hubschmid a également consacré quantité de travaux solidement 
charpentés à la question. L'importance de l'élément pré-indo- 
européen dans les noms de lieux ressort par exemple d'ouvrages tels 
que l’Hssai de M. Charles Rostaing sur la toponymie de la Pro- 
xenkei (Paris 1950) — tout autant, d'ailleurs, que son caractère 
contestable, attesté par les vives critiques de MM, J, Hubschmid, 
Romance Philology, t. V, (1951-2), p. 247-252, et J. Vendryès, 
Bulletin de la Soviété de Linguistique de Paris, t, XLVII, 2 (1951), 
p, 147-150. i 

11) Un’ oasi linguistica preindoeuropea nelle regione baltica ? in 
Studi Inerusche, t, XIX (1946/7), p. 141-176, Qu'il suffise d'un exem- 
ple : l'hydron lituanien Jura est rapproché du nom de mon- 
agne « pré-celtique »| Yura (p. 148) et l'ibérique Ura fons (p, 149) ; 
il va & soi que, malgré le rapport tentant avec le live jora, 
(Cf, R. Schmittlein, Etudes sur la ne Aestil, I. Topomy- 
mie litudnienne, (Baden-Baden, 1948), p, 101), le lituanien Jüra 
peut avoir, comme le norrois Jéra (Ce, . Janzen.Nomina Gere 


Melanges H. Grégoire, t. II (Bruxelles, 1950), p, 558) — sans aus 
sportera aux remarques suggestives de J. Pokorny, Beiträge 
on se réportera aux mans RE 


Notamment dans son article Zum nichtindogermanischen 
eae Inselkeltischen) dans Die Sprache, t, I (1949), p. 235 
et saû., contre lequel s’est élevé M, Charles Bouda (Cf, à ce su- 
et, J. Pokorny, Keltologie (1953), P. 132-8), Sur la signification 
es er Br a que et 
si les travaux de M, J, 3 
na hische Wortschatz europäischer Sprachen 
ttn’ Congres in ond u de Toponymie et d’Anthroponymie, 
Actes et Mémoires, t, II, Louvain, 1951, p. 183 et sdq. ) :_ Jar dis 
che Studien (Romania Helvetica, vol, 41, Berne 1953 ), pı 145 gt sag: 


| 
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l'existence d’un substrat pré-celtique (13), mais il convient de faire. 


preuve de la plus grande circonspection dans son interprétation 
si l'on veut échapper à l'attrait fallacieux de la « Sirene des G.ei- 
chklangs ». 


Une autre tendance de la linguistique allemande contemporaine ~ 


contre laquelle s’insurge à juste titre Mme Heiermeier, est son ef- 
fort conscient en vue de reporter à une date de plus en plus an- 
cienne l'apparition des Germains dans i’histoire, On connaît le dé- 
bat qu’ont suscité les Gaesati depuis l’article de M. Rudolf Much 
les considérant comme des Germains (14), La question a rebondi 
depuis que M, Paul Kretschmer (15) a voulu démontrer la pré- 
sence de Germains dans la péninsule italique dès 600 avant notre 
ère, Se basant sur une lecture pour le moins incertaine de l'ins- 
cription du guerrier de Capestrano, le savant linguiste viennois 
s'est efforcé d’y retrouver des anthroponymes germaniques, com- 
me M. E, Sittig (16) en avait cherché un dans une inscription 
campanienne, Tout cela apparaît toutefois à l’anaiyse (17) aussi 
peu fondé que les tentatives d'expliquer le koutchéen laksi « pois- 
son > comme un emprunt au germanique du VIII: siècle avant no: 
tre ère (18). Cela n'exclut évidemment pas que des éléments de 


(13) C'est ce qui ressort par exemple de l'étude de la plus an- 
cienne toponymie belge (Cf. M Maurice Gysseling, Mededelingen 
van de Vereniging voor Naamkunde te Leuven en de Commissié 
voor Naamkunde te Amsterdam, t. XXVIII (1952), p. 69-76). 

2 Gr Der Eintritt; der Germanen in die Weltgeschichte in Gor. 

manistische Forschungen. Festschrift des Wiener Akademischen 
Germanistenvereines (Vienne 1925), p, 24 et sqq., complété dans 
la Zeitshreft für deutsches Altertum, t. LXIX (1932), p, 17-45, 
où R. Much répond aux critiques de MM Félix Staehelin et H. 
Jacobson. L'étude fouillée de M. Richard Heuberger, Die Gaesa- 
ten, in Klio, t, XXXI (1938) p. 60-80, que M. Siegfried Gutenbrun- 


manische, Frühzeit in den Berichten der Antike as 1939 ), ÿ: 


p. 65-69, Tout récemment, M. Joshua Whatmough, Harvard Stu- 
dies in Olassictl Philology, t. LX (1951), p, 175-185, a démontré 
sur la base de faits strictement linguistiques l’interpénétration des 
dialectes dans les régions alpines et la présence, dès lopsque dé 
César, d'éléments re wire (les Tulingi) au nord (Cf. aussi 
Ors) Die Frühesths sprachlichen 8 
ühesten sprachlic ren von Germanen in Zeit 
chrift für vergleichende ee Im > ty DES (1948), pP. 1 
(16) Germanenspuren auf etrukischen Inschriften in Scritté 
In are acre ere = u eyed ), p. 467-473, 
ro) uce oMos ruerri N 
opetle. Clio, t. IV (1982), D 261800 ee in dd 
(18) Robert Heine-Geldern, Saeculum, t, TI (1951), p. 247, ap. 
prouvé par M. Mayrhofer, Studien zur indogermanischen Grae 
bs 4 . MH. W. A Lee of thé 
lon sur l'osse läsäg « Saumons, négligé nt 
bi, M Paul Thieme a-t-il repris toute ane patie Wie le Ht rr 
mdogerman'schen GemeinsPrache (Wiesbaden 1953 ) b, 17-18: 
HS et restitué À juste titre un indo-européen * ichs. « salma 
‘ ; E ‘ 
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langue germanique aient participé à certains mouvements d’acti: 
vité commerciale ou de migration de populations au premier mile 
lénaire, mais les arguments d'ordre purement linguistique avancés 
pour étayer de telles thèses se sont jusqu'à présent avérés peu 
conyaincants. Malgré les efforts récents de certains archéologues 
(19), dans l'état actuel de la question, il convient donc de faire 
preuve de la plus grande circonspection en tirant parti des dons 
nées strictement linguistiques pour étudier les rapports anciens 
entre Celtes et Germains, RER 


La question préalable qui se pose en l'occurrence est de savoir 
quelle est la forme la plus ancienne du celtique : pour Mme Heier« 
meier, c'est le dialecte où la labiovélaire indo-européenne * kw 4 
été labialisée en *p. Mais peut-on considérer comme concluant 
l'argument invoqué, à savoir que la branche la plus ancienne du 
celtique doit être celle qui présente des modifications profondes 
de l'état phonétique indo-européen, sous prétexte que les vagues 
successives d’envahisseurs celtiques en Occident ont de mieux en 
mieux résisté aux influences du substrat (20). Encore conviendrait- 
il de montrer quel substrat est responsable du passage de * kw à p « 
l'Europe occidentale ancienne aurait eu, selon Mme Helermeier 
(21), une propension particulière à l'égard d'un p phonétiquement 
définissable comme une sourd2 douce /b/, différente de la forte 
indseuropéenne /p/, dont l’articutation avait vraisemblablement été 
déjà renforcée en /p’/ (22) ; les Pré-Celtiques de la côte atlan- 
tique auraient substitué ce p’/b/ au * kw des envahisseurs venus 
de l’Europe centrale, Ce’a entraîne évidemment la dissociation de 
la labialisation dialectale ceitique du passage * kw = * p en oSCo- 
ombrien et en grec. On peut toutefois se demander si cette solu- 
tion basée sur les thèses de M. T.F.O ’Rahilly mérite la préférence ! 


Dans une récente synthèse du problème des relations entre 


(19) Notamment M. P..Bosch-Gimpera, Etudes Celtiques, t. 
VI (1952), p. 92 et sqq. (Je n’ai pu consulter les récents travaux 
de M. A, Tovar consacrés à ces| questions ). 


(20) Op. cit., p. 333, 
(21) Op, cit, p. 334. 


(22) Le système consonantique de l’indo-européen occidental de- 
vait comprendre trois séries d’occlusives : sonores (type b) — 
sonores aspirés (type bh) — sourdes (type p). Après le départ 
des Italiotes, les sonores aspirées sont devenues de simples so- 
nores dans les langues du nord, mais tandis qu'ailleurs, ces nou- 
velles sonores se sont confondues avec les anciennes, le germanique 
a manifesté son conservatisme en l'occurrence en maintenant la 
différentiation : à l'opposition phonologique sonore aspirée /bh/ : 
non aspirée /b/ s’est substituée 1’opposition phonologique douce 
sonore /b/ : sourde /b/. A cette phase du develerpement con- 
sonantique correspond un renforcement de l'articulation des sour- 
des auquel participent le celtique et le germanique : /p/ devient 
/p’/. La chronologie relative de leur évolution ultérieure varie 
selon le lieu d’articulation des. occlusives : ainsi, la labiale de- 
vient rapidement une spirante bilabiale, qui a abouti a f en ger- 
manique, mais s’est amuie en celtique, sauf devant t et s où 
elle est encore représentée par /x/ en vieil-irlandais ; la gutturale 
/k'/ est devenue /x/ devant t et s en celtique comme en germanl- 
que, mais c’est là la dernière phase commune aux deux groupes lin- 
guistiques, Il y a donc pu y avoir à un stade du développement 
celtique. trois labiales ‘comme en germanique : pi Bey, 
/p/, bien que /b/ y fat d'origine différente, De x: 
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Bermains, Italiques et Celtes, M, Ernst Schwarz (28) en a réexa 
mins les données sous l'angle de la géographie linguistique et 
montré que les ancêtres des Irlandais ont dû occuper originelle. 
ment -sur le continent une position plus septentrionale, à proxi 
mité des ancêtres des Latino-Falisques, tandis que le reste des 
Celtes, plus au sud, était en contact plus étroit avec les ancêtres 
des Osco-Ombriens. Cette répartition géographique éclaire notam« 
ment le problème de la labialisation des labiovélaires en celtique, 
et si la localisation de l'aire osco-ombrienne primitive en Hesse 
(24) en vertu de la concentration des) hydronymes en -ama en cette 
région (confusion de apa = akwd avec illyrien apa) s'avère jus- 
tifiée, l'attribution du passage de * kw à » à un substrat localisé 
mériterait une attention toute particulière du fait qu'ultérieure. 
ment, ce territoire des Chatti germaniques est précisément celui 
où la labiovélaire du pronom germanique *hwat (= latin 
quod) se labialise à date ancienne en b- (hessois bos = * bat) 
(25). Il serait d’ailleurs intéressant de reprendre sous l'angle de 
la géographie linguistique le problème de la labialisation en ger- 
manique (26), tel qu'il résulte de l’opposition moyen-haut-allemand 
wiülpe : vieux-norrois ylgr «louve» ou vieil-anglais ofen : danois 
archaïque ogn, La question du traitement des labiovélaires en ger. 
manique est en effet loin d'être résolue (27), pas plus d’ailleurs 
qu'en illyrien où il semble bien que * kw soit originellement main- 
tenu (28), tandis que le traitement de * -gwh- initial reste douteux (29) 


(23) Germanen, Italiker, Kelten, in Zeitschrift, für Mundartfors- 
chung, t. XX (1952), p. 193-206. 

(24) Ibid,, p, 199. vues foncièrement pice, a de celles 
exprimées par M. Vittore Pisani dans Rheinisches Museum für Phi- 
lologie, Neue Folge, t. 95 (1952), p. 15 et sqq, Il appartient évi- 
demment à l'archéologie de confirmer le bien-fondé de la thèse 
ui attribue une origine balkagiqus aux éléments osco-ombriens 
tablis en Italie et d’envisager si les deux conceptions ne peuvent 
être chronologiquement harmonisées En tout état de cause, on 
aura peine & admettre que les concordances germano-osco-ombrien- 
nes, relevées en particulier par M. Giuliano Bonfante dans la Revue 
des Etudes Indo-Européennes, t, I (1938), p. 353 et sqq., soient 
attribuables aux peuplades qui ont introduit le vénéte à l’est de la 
plaine du P6 (Cf, Pisani, loc. cit., p. 10). \ 

(25) Wolfgang Jungandreas, Geschichte der deutschen, und der 
englischen Sprache, (Gottingen, 1946), P. 60. 

_(26) Cf. en dernier lieu à ce sujet, G.S, Lane, Journal of En- 
glish and Germanic Philology, t. XXXVIII (1939), p. 184 et sqq., 
qui, à une exception près (gotique fimf, attribué à une assimilation 
pré-germanique * p... kw *p,, p), explique tous les cas de labiali- 
sation par des contaminations, 3 

(27) Cf. la note de M. Oswald Szemerényi dans Archwumi Lin- 

guisticum, t. V (1953), p. 15, n, 8. 
_ (28) J, Pokorny, Zeitschrift für Celtische Philologie, t. XXI 
(1938), p. 162 ; O. Szemerényi, Zeitschrift für vergleichende Sprach- 
forschung, t. LXXI (1954), p. 200. L’hypothése de M. Paul 
Kretschmer selon laquelle le grec « hippos» « cheval» serait un 
emprunt à l’illyrien, défendue rs G, Bonfante, Rivista ndo-greca- 
ttalica, t. XIX (1935), p, 165-167 et H. Krahe, Die Welt als Ges- 
chichte, t, III (1937), p, 297-298, impliquerait une labialisation au 
moins dialectale, mais la forme du terme grec est susceptible d’une 
autre explication (Cf. Louis Deroy, Revue des études grecques, t. 
LXIV (1951), p. 423-426) ; la coexistence de Villyrien aqu- et ap- 
«eau» semble bien établie (Cf. Anna Karg, Wörter und Sachen, 
t. XXII (1941), p, 174), mais il s’agit de deux termes originelle- 
ment différents. 4 

(29) J. Pokorny, Zeitschrift für Celttsche Philologie, t. XX (1936), 
. iss Krahe, Indogermanische Forschungen, t. LVII (1941), 
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et que *.gwh- intérieur aboutit. à -b. dans le nom iilyrien du 
serpent abi. (indo-européen * nghwi-), attesté par une glosé d'Hés 
sychius (30), En tout état de cause, on se trouve en présence 
d’une innovation affectant 1’indo-européen du Sud-Ouest et s’irras 
diant partiellement vers le Nord (31),  ; | 


D'autres innovations ont d'ailleurs contribué A morceler dif. 
féremment le groupe occidental des dialectes indo-européens : qu’il 
suffise d'évoquer le traitement des liquides et des nasales sonantes 
indo-européennes, On tire souvent argument de l'opposition entre 
les réflexes goidéliques et britteniques de la nasale sonore, telle 
que l’attestent le vieil-irlandais ro-geinn «il trouve place dans» ! 
gallois gann, réflétant indo-européen * ghnd-n- (grec khandané « je 
contiens »), ou vieil-irlandais bind « mélodieux» (thème en #) 
vieux-breton bann (: sanskrit bhandana- « jubilant»), pour rap. 
procher le goidélique du latino-falisque, L’ambigüite du traitement 
osco-ombrien (ombrien /accusatif / desen-duf « douze» : osque 
an- /préfixe privatif / ) est alors considéré comme résultant de 
Virradiation limitée de l'innovation méridionale am an comme r& 
flexe des nasales sonantes indo-européennes : en l’occurrence, l’osca- 
ombrien n'aurait été affecté que partiellement (à l'initiale) par 
l'innovation à laquelle ont participé globalement les dialectes 
celtiques méridionaux (32), tandis que le traitement germanique 


(30) ©. Szemerényi, Zeitschrift für vergleichende Sprachfors- 
chung, t. LXXI (1954), p. 213-214 (la référence à l’article de M.G, 
pee déjà cité, est erronée ; il faut lire RIGI. XIX (1935), 

(31) V. Pisani, Studi sulla preistoria delle lingue indeu- 
rops2 (Rome, 1933), p. 59: Geolinguistica e Indeuropzo (Rome | 
1940), p. 213-214 Les difficultés d’ordre chronclogique qu’entraîne 
cette hypothèse l'ont toutefoid fait rejeter par MM. R, vou Kienle, 
Worter und Sachen, t. XVII (1936), p. 104-105, A.C, Moorhouse, 
American Journal of Phwlology\ t. LXT (1940), p, 828-329, et Tris- 
tano Bolelli, Annali della R. Scuola Normale Supériore di Pisa, sér. 
II, vol. IX (1940), p. 117. Il n’y a toutefois rien de décisif dans 
les objections présentées, pourvu qu’on tienne compte des remar- 

de M, Myles Dillon, American Journal of Philology, t. LXV 


ques di : 
- (1944), p. 129-130, Un changement phonétique s’irradiant sur une 


aire déterminée ne l’affecte pas nécessairement d’une manière ho- 
imogène : certains termes peuvent s’y soustraire, tandis que les 
limites géographiques d'autres le subissant, ne coincident pas 
nécessairement avec l'aire d'expansion maximum du phénomène 
(Cf. par exemple dans le cas de la diphtongaison de uw en ui en 
néerlandais, l'étude de M. W. A. F. Janssen, De vrrbreiding! van 
de uu-uitspraak voor Westgermaansch à in Zuid-Oost-Nederland 
(Masstricht, 1941), On pourrait expliquer de la sorte la coexis- 
tence Ce egues (: latin eguus) et pétru--(: latin quadru-) dans le 
calendrier de Coligny, plutôt que d'y voir avec M. Joshua What- 
mough, Harvard Studies in Classical Philology, t. LV (1944), p. 
51, un traitement dialectal différencié de l’indo-européen * k’w : * kw 
(Cf. & ce sujet, J. Pokorny, Keltologie (1953), p. 113), à moins 
que, comme M. Myles Dillon (loc. cit., p. 13), on ne se rallie avec 
Henri Hubert, Les Celtes et l’expansion celtique jusqu'à l’épodue 
de la Tène (Paris, 1932), p. 289, aux vues de J. Loth, CRAI, 1909, 
p. 20, n, 1, qui écarte le rapprochement du nom indo-européen du 
cheval. ; 

(32) V. Pisani, Geolinguistica e Indeuropeo (Rome, 1940), p. 
215-216. E. Schwarz, Zettschrift fiir Mundartforschung, xXx 
(1952) p. 200. M. Hans Krahe, Das Venetische, (Heidelberg, 1950), 
27-28, postule le même traitement en illyrien, mais cela reste très 
douteux (Cf. O. Szemerényi, Zeitschrift für vergleichende Sprachfors- 
ae , t. LXXI (1954), p. 206-214). Pour l’albanais, voir Stuart 

, Mann, Language, t, XVII (1941), p. 12, 19-21. - 
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um un est resté pratiquement isolé. Pour se qui est des liquides 
sonantes indo-européennes, le groupement des dialectes occidentaux 
est totalement différent ; tandis que les trayaux de M, Oswald 
Bzemerényi (83) ont montré que le latin, l’osco-ombrien, l’illyrien 
ét le germanique présentent (comme le hittite), le traitement ur ul, 
je celtique reste isolé avec son traitement ri li(par exemple, vieil. 
irlandais lethan «large», gallois Uydan, breton ledan, gaulois Li 
tano-briga ), car le parallélisme de l’albanais et de l'illyrien, ins 
yoqué par M, Pokorny (34), est caduc (35). Toutefois, la coexis- 
tence de formes en ar (ra) atteste vraisemblablement une influen« 
ce méridionale : vieil irlandais art «ours», gallois arth, breton 
areh ; grec arktos, à moins qu’il faille y voir les réflexes phoné- 
tiques de formes indo-européennes à voyelle réduite *°r, comme 
on l’a supposé notamment pour l’albanais (par ex. tosque (n)dal 
« j'arrête » : gallois daliafi) (36) et le hittite (par exemple, kardıt 
/instrumental/ « avec le cœur» : vieil-irlandais cride) (87), Ainsi, 
dès l’époque de la communauté dialectale occidentale, son aire 
linguistique se trouve diversement morcelée par un petit nombre 
d'innovations propres à telle ou telle partie du domaine (on pour- 
rait encore citer le développement de * sr en str ou le génitif sin- 
gulier en -: long des thèmes en -o). Les contours de ces innova- 
tions communes manquent partiellement de netteté, et elles restent 
insuffisantes pour différencier profondément les diverses ccmposan- 
tes du groupe, Ce n’est que lorsque les migrations de la fin du 
second et du début du premier millénaire avant notre ère auront 
dissocié l’ensemble que les tendances évolutives déjà en germe 
dans la communauté dialectale primitive se développeront plei- 
nement et que des contacts géographiques renouvelés permettront 
de nouveaux regroupements. avec les conséquences d’ordre linguis- 
tique qu’ils impliquent, 


Postérieurement au départ des Italiques, il y a dû y avoir, 
dés avant le vaste mouvement d’expansion celtique, une période de 
relations étroites entre Germains et Celtes à laquelle remonterait 
leur fonds commun le plus ancien de vocabulaire. L’interprétation 
des deux groupes linguistiques a toutefois été faible, car, abstrac- 


(33) Az idg. 1, r latin folytatasa (les liquides sonantes indo-ger- 
maniques en latin. Budapest, 1941); Beitrage zur hethitischen 
Grammattk. 2, Die Fortsetzung der Liquidae soNantes (in Amalecta 
Orientalia memoriae A, Csoma de Kbrôs dicalta, t. I (Budapest, 
1942), p. 14-17) . Illyrica 1 (in Zeitschrift für vergleichende; Spra- 
chforschung, t. LXXI (1954), p. 199-205, 


(34) Zeitschrift für Celtische Philologie, t. XX (1936), p. 351-2; 
t. XXI (1938), p. 162. eS RE Wega res 


. (85) Pour Villyrien, cf. Hans Krahe, Zur Vertretung der sonan- 
tischen Liquide im. Illyrischen (in Indogerma@tische Forschungen, 
t, LVIII (1942), p. 218 et sqq.), à propos duquel toutefois, on se 
reportera aux remarques de M, O. Szemerényi Illyrica 1 (loc. cit. 
P: 199 et sqq.). Pour l’albanais, cf. Stuart H. Mann, Language, t: 
XVII (1941), p.12-16; les formes dialectales en -ri- sont dues à une 
inflexion de -u- sous l’influence de -i- non accentué dans la syllabe 
suivante, ri uns krymb, tosque krimp «ver» : irlandais 
cruim, gallois pryf, breton préñv, lituanien kirmis, 

: (86), Stuart E. Mann, Language, t, XVII (1941), p, 16-19. 


. (37) Edgar H, Sturtevant, A Comparative Grammar of the Hit- 
tie Language, I (New Haven, 1951), p. 42 (sous toutes nn 


ate 


= 
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tion faite de quelques traits communs d'ailleurs eontestes (38), 
dans la mutation consonantique, l’évolution phonétique des deux 
langues suit des voies divergents, et l’on ne peut davantage alléguer 
des concordances morphologiques frappantes (89), Quant aux faits 
de vocabulaire, la plus grande prudence s'impose, car, en 1’ab« 
sence de critères chronologiques précis, il est souvent difficile 
d'établir quels termes appartiennent à un substrat pré-inde-eurds 
péen commun. Bien des termes considérés comme exclusivement 
celto-germaniques peuvent n’apparaitre comme tels que par le hae 
sard des circonstances : les modifications linguistiques postérieures 
et le caractère fragmentaire des attestations à date historique ont 
pu faire perdre la trace de quantité de termes originellement com: 
mung A un ensemble de dialectes bien plus vaste (40). De plus, 
les facteurs sociaux, économiques, politiques et culturels sont 
susceptibles d'avoir provoqué l'enrichissement de telle couche de 
vocabulaire au détriment de telle autre : ce qui paraît originelle- 
ment commun peut n'être qu’emprunt d'un dialecte à l’autre, et 
en l'absence d’une chronologie rigoureusement établie des chan- 
gements phonétiques profonds distinguant nettement le germanique 
du celtique au sein de l’indo-europeen occidental, il est souvent 
difficile de trancher la question, C’est ce qui justifie l’attitude 
prudente adoptée par M, Walter Porzig (41) dans son récent exa- 
men lexicographique des concordances germano-celtiques. 

Un groupe de termes communs voit gon ancienneté garantie 
par la chute du p- indo-européen en celtique, C’est notamment le 
cas du vieux-haut-allemand fiuhta « pin» (allemand Fichte) ; ir 


(38) Cf, J. Pokorny, Zeitschrift für Celtische Philologie, t. XX 
(1936), p. 501, 503; toute la question est cependant à reprendre 
en tenant compte des recherches récentes de MM. Fourquet, 
Abrahams, et maints autres . phonéticiens et phonologues 
sur la chronologie des phases de la mutation et les tendances 
évolutives qu’elles impliquent (Cf. à cet égard la discussion des 
vues, de M. W. F. Twaddell, Tha Inner Chronology of the Germa- 
nic Consonantic Shift in Journal of English and German Philo- 
logy, t. 38 (1939), p. 337 et sad. par M. Myles Dillon, Ibidem, t. 
XLII (1943), p. 497 : l'argument tiré de vieux-haut-allemand gisal 
«otage» : vieil-irlandais giall (ibidem, Pp. 494) reste malgré tout 
très sujet à caution; cf: J. Pokorny, loc. cit. p. 506; voir aussi 
Ogam 33, Voc. va-celt. p: 133 s:v. gallos). 

(39) Le suffixe commun -tino- dans lea noms de plantes (étudié 
par M. Carl J.S. Marstrander, Une correspondance Germano-Celtique 
(Oslo 1924), avec une note complémentaire de M. Vittorio Bertol- 
di, in Norsk Tidskrift : for Sprogvidenskap, t. III (1929) p. 239-240) ne 
se rencontre que dans le nom gotique du chardon wigadeino, en 
genmanique et est attesté également en italique selon M. J, Ven- 
dryès, Revue Celtique, t. XLII (1925), p. 179. (Cf. toutefois A: 
Walde-J.B. Hofmann, Lateinisches etymologisches Wörterbuch, IL 
(Heidelberg, 1952), p. 669). 

_ (40) par exemple vieil-irlandais lar, gallois Zlawr, breton leur 
«sol» : vieil-anglais flor « sol, aire», moyen-haut-allemand vluor 
(allemand Flur) «aire, champ ensemencé » reflétant un indo-euro- 
péen occidental * pläro-, attesté aussi par lillyrien Plär- (GES Ee. : 
Krahe, Die alten balkanillyrischen geographischen Namen (Heidel- 
berg 1925), p. 96; W. Porzig, Die Gliederung des indogermanischen 
Sprachgebieis (Heidelberg 1954), p. 119). 

(41)! Die Gliederung des indogermanischen Sprachgebiets, p, 118- 


t 
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landais ochtash (issu de *puktdko-), dérivés d’un thème Indo- 
européen “peuk- pour lequel le germanique et le celtique sont 
seuls à présenter un élargissement en -t-, particularité également 
attestée pour l'indo-européen * ner. «force vitale, vigueur», com- 
me il ressort du vieil irlandais nert, gallois nerth, breton nereh : 
vieux-norrois njardh (en composition) (42). On peut toutefois 8e 
demander si le terme appartenait originellement au vocabulaire 
germanique : le pin ne semble pas avoir pénétré dans le territoire 
primitif des Germains (43). On ne trouve aucun correspondant 
de vieux-saxon (uniquement dans un glossaire) et vieux-haut-alle- 
mand fiuhta dans les autres dialectes germaniquss, Comme son 
aire d'expansion couvre des territoires où les Germains ne sem- 
blent pas avoir pénétré avant l’âge du bronze, il est possible que 
le terme désignant l'arbre non familier aux envahisseurs ait été 
repris par eux à la langue des autochtones, En l'occurrence, on 
pourrait songer à un dialecte celtique où il se présentait sous la 
forme * pheuktd. Si cette conjecture se justifiait, on aurait affaire 
à un des plus anciens emprunts germaniques au celtique, puis- 
qu’appartenant à une phase antérieure à l’amuisement du * p(h)- 
initial, tel que le réflétent vraisemblablement le vieil anglais léad, 
vieux-bas-allemand 164 « plomb » : vieil-irlandais Zuaide, si le terme 
est tiré du thème verbal indo-européen * pleu- (44), et vieux-haut- 
allemand leder, vieux-norrois ledhr « cuir» : vieil-irlandais lethar, 
gallois ZUedr, br. ler, si les mots celtiques reflètent un prototype 
* ple-tro. (45). Ce serait aussi le cas du nom des « Monts des Mé- 
taux», vieux-haut-allemand Firgunnea : celtique Hercynia (silva), 
région que les Germains ne semblent pas avoir atteinte avant la 
seconde moitié du premier millénaire avant notre ère, lorsqu'elle 
était occupée par des Celtes En dernière analyse, le nom peut 
toutefois être illyrien, comme l’a suggéré M. Pokorny (46), et em- 
prunté par les Celtes postérieurement au passage de *p- à * kw- 
dans l’indo-europeen * perkwos «chênes ; il est vraisemblablement 
tiré du nom du dieu-chêne indo-européen * Perlkuno-. 
qui a survécu notamment comme dieu du tonnerre, Per- 
kunas, chez les ‘anciens Lituaniens (47). On a voulu y 
rattacher aussi le couple eddique Fjörgynn - Fjérgyn, dans 
lequel seul l'élément féminin semble original, mais il s’agit en 
l'occurrence d’une autre concordance germano-celtique ancienne 
relevant du domaine religieux : comme l’a éloquemment montré 


(42) Par exemple dans vieux-norrois njardhgjordh, nom de la 
ceinture de Thor, Sur ces termes, voir mes notes dans] Ha*Wd2linaen 
der Zuidnerlandse Maatschappij voor Taal. en Letterkunde en Ges- 
ıchiedenis, t. V (1951), p. 122, n, 66, t. XIII! (1954); p. 

(43) Johannes Hoops, Reallexikon der germanischen Altertums- 
kunde, t, II (Strasbourg 1913), p. 39 et sqq.'(s.v. Fichte). 

(44) Johannes Hoops, Ibidem, t. I (1912), p. 294. Myles Dillon; 
Journal of English and Germanic Philo’oay, t. XLII (1943), P. 
495 ; F. Kluge-A. Goetze, Haumologisches Wörterbuch der deutschen 
Sprache (Berlin, 1951), 15° éd, p. 461-2 (s.v. Lot), etc. ' 

(45) Cf. Myles Dillon, Loc. cit. ; C.D: Buck, A Dietionnary of se- 
lected synonyms in the principal Indo-European languages (Chica- 
80, 1949), p. 407-408 (s.v. leather, § 6. 29); F. Kluge-A. Goetze, 
op. cit., p. 444 (s.v. Leder), etc: 


(46), Zeitschrift für Celtisdhe Philologie, t, XXI (1938), p. 165. 
(47) Cf. Franz Specht, Zeitschrift fiir vergleichende Sprachfors- 


dhung, t. LXIV (1937), p. 10-11 . voir aussi Oga d- 
p. 48 s,v. erkunia, A 2 gam. 31, Voc, varcelt, 
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M. Franz Rolf Schröder (48), il existe chez les Celtes et les Ger- 
mains une déesse commune du «sillon», dont le nom tiré du 
terme verbal indo-européen * perk’. « jachérer », se retrouve en 14 
tin dans le terme désignant la partie proéminente du sillon, porca, 
et le nom de la divinité rustique Imporcitor (« qui porcas facit in 
arando »), Elle est attestée par le nom divin Rica-gambeda sur l’ins- 
cription votive du mur d’Hadrien (CIL XIII, 7972, Birrens, Grandes 
Bretagne), dont aucune interprétation convaincante par le ger 
manique n’a pu être fournie (49) : rüca y représente sans doute 
le gallo-romain “rica (francais aie, provençal vega), gallois rhych 
« sillon », dont le datif pluriel irlandais etrigib conserve la trace en 
composition, Son appartenance au vocabulaire magico-religieux est 
illustrée par une formule de Marcellusde Bordeaux pour les orge- 
lets (50), ainsi que par un charme anglo-saxon où la Terre-mére 
est invoquée par trois fois sous le nom de Erce (51), issu par méta- 
thèse de “rece, emprunté par l’anglo-saxon au vieux-gallois 
*reca = *rica (avec e = à devant -a long de la syllabe suivante) 
(52). Mais tandis qu’en celtique * rica, issu de l’indo-européen occi- 
dental *prkd, désigne à la fois le sillon et la déesse du sillon, 
en germanique la déesse correspondant, vieux-norrois Fjörgyn = 
* Ferguni (Fergunjö-), porte un nom dérivé au moyen des suffixes 
indo-européens *-n- et *-i- / -yd du thème en -u (53), attesté par 
le vieux-haut-allemand furuh (allemand Furche), vieil-anglais furh 
(anglais furrow), 


On fait souvent état dans le domaine religieux de diverses au- 
tres concordances lexicographiques germano-celtiques, Ainsi, les 
noms du «fantôme», moyen-irlandais aur-ddrach : vieux-norrois 
draugr, correspondant formellement au sanskrit drogha- « hosti- 
lité, trahison», avestique draoga- « mensonge» (54), attestent une 
évolution sémantique parallèle, sinon commune. Dans le cas du gal- 
lois bwg : moyen-anglais bugge «spectre» (encore attesté chez Sha- 
kespeare), il est difficile d'établir si le terme germanique n’est pas 
un emprunt au celtique (55), car ni l'allemand dialectal bögg\e)» 


(48) Erce und Fjörgyn in Erbe der Vergangenheit, Festgabe Für 
K. Helm, (Tübingen 1951), p. 25-36. ! 

(49) Cf. Siegfried Gutenbrunner, Die Germanischen Gôtter!amen 
der antiken Inschriften (Halle 1936), p. 105-106. 


(EO) rica rica soro ; cf, F.R. Schröder, loc, lits Pe ale 


(51) Cf. S. Gutenbrunner, op. ct, p. 74; G: Storms, Anglo- 
Saxon Magic (La Haye, 1948); p. 176-177, 185. 


(52) Cf. Kenneth Jackson, Language and History in early Bri- 
tain (Edimbourg, 1953), § § 151; et sqq, (p. 573 et sqq.). 

(53) Cf. sur ce type de formation, mes remarques dans Hande- 
lingen der Zuidnederlandse Maatschappij voor) Taal- en Letterkunde 
en Geschiedenis, t. V (1951), p. 117 ; Latomus,. t. XIII (1954), p. 
AS t 

(54) G. S. Lane, Language, t, IX (1933), p. 259; J, Pokorny ; 
Indogermanisches étymologisches Worterbuch (Berne 1940), p. 276. 

(55) Cf. en particulier, William M. Austin, Language, t, XV 
(1939), p. 249. Tout aussi difficile est le cas du vieil-anglais, püca 
(anglais Puck) : s'il paraît établi que l’irlandais puca est em- 

runté au germanique, l’origine du terme anglo-saxon reste dou- 
euse. (Cf. Richard Jente, Die mythologischen Ausdrücke im alten- 
glischen Wortschatz (Heidelberg, 1921), p, 178). 
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ni le lituanien bueys « épouvantail», n'en garantissent l'ancien. 
neté (56). La même difficulté se pose pour le vieil-irlandais run 
«secret», gallois rhin breton rin : germanique * rand (vieux-haut~ 
allemand nina, vieil-anglais rain etc.) : on a voulu dériver le 
terme germanique du celtique (57), mais l'étymologie convaincante 
du nom des runes proposée par M. Georges Dumézil (58), sug- 
gère bien plutôt le contraire, Si les runes continuent ls signes 
utilisés dès l’ Antiquité par leg Germains dans leurs pratiques 
divinatoires (59) et constituent originellement le moyen magique de 
«lier» utilisé par le dieu souverain Odin (60), on est tenté ds 
confirmer la dérivation du vieux-norrois seidhr «charme, incan- 
tation» : moyen-gallois hut, gallois et breton hud « magie» de la 
racine “si- «lier» (attestée notamment par le vieux-haut-allemand 
seito «corde, entrave», letton saite «lien, entrave»), d'autant 
plus qu’on en rapproche d'ordinaire le lituanien saitas « interpré- 
tation de signes, prophétie» (61), mais cette étymologie n'est 
nullement probante, car le seidhr scandinave représente un typ? 
de magie inférieure opposée à la magie noble d’Odin (62). D'autre 
part, le fait que les scaldes l’emploient dans le sens de « chant» 
n’implique nullement que tel soit son sens primitif, comm? le 
suppose le rapprochement du grec oïmé « chant», auquel se rallient 
bien des germanistes (63), — à tort, toutefois, car le terme grec se 
rattache plutôt à oimos «chemin» dans le sens de «marche d’un ré- 
cit», d'où « poème, chant» (64). En fait. le sens original du 
vieux-norrois seidhr reste obscur et ce ne sont certes pas les 
formes anglo-saxonnes isolées sidsa (espéce d’ensorcellement) et 
“siden (dans un composé signifiant «succube») (65) qui contri- 


(56) Le terme lituanien peut étre de formation strictement bal- 
tique (cf. J. Pokorny, op, cit., p. 101). 


(57) Cf, Carl J. S. Marstrander, Norsk Tidsskrift for Sprogvt- 
p, t. I (1928), p. 175 et sqq, 


(58) Mythes et dieux des Germains, (Paris 1939), p. 24, n, 3. 


(59) Cf. Franz Altheim et E. Trautmann-Nehring, Kimbern und 
Runen (Berlin 1942, 2 éd.), p. 45 et net Helmut Arntz, Hand- 
buch der Rumenkunde (Halle, 1944, 2° éd.) p. 233 et sqq. 1 F. Al- 
en Geschichte der lateinischen Sprache (Francfort, 1951), p. 

et sqq, 


(60) Cf, sur cette question, ma remarque dans Etudes Germani- 
ques, t. VIII (1953), P 40-41, basée essentiellement sur le riche 
exposé de M. Georges Dumézil, op. cit., p. 19 et sqq: 


‘“ D Louis Hjemslev, Etudes baltiques (Copenhague, 1932), 
(62) Georges Dumézil, La Saga de Hadingus (Paris, 1953), p. 
70 sqq., où il fait de sérieuses réserves quant à l'assimilation du 
seidhr au chamanisme arctique par M, Dag Strömback dans son 
étude documentée : Sejd, Textstudier i nordisk religionshistoria 
pean eae ee. D wins critique encore plus sévére- 

. Aake marks in Archiv für Religionswi > 
XXXVI (1939), p. 171-180. : FE aa an 


(63) Cf, Elof Hellquist, Svensk etymologisk Ordbok (Lund, 1948, 
3 éd.), p, 897; F. Holthausen, . Vergleichendes und etymologisches 
Worterbuch des Altwestnordischen (Gottingen, 1948), p. 239. 

(64) Cf H.G. Liddell et R. Scott, A Greek-English Lexicon 
(Londres, 1940, 9° éd.) p. 1206; J. B. Hofmann, Et isches 
Gre Rees. he oat (Munich, 1950), p. 227. ATX 

. R. Jente, Die thologischen Ausdrücke i 
chen Wortschatz (Heidelberg, 1921), p. 169-281, OT eee 
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buent à Véclairer. Le moyen-gallois hut remonte au celtique * soitos 
qui n’est attesté qu’en brittonique et ne figure dans aucun con- 
texte indiquant qu'il s’agit d’une magie similaire au se.dhr scan- 
dinave (66). Dès lors, le problème deg rapports mutuels des termes 
germanique et celtique reste entier (67), comme c’est aussi le cas 
pour la ccrrespondance parfois établie entre les noms divin gau- 
lois (Mars) Camulus et mythique vieux-norrois Humli (68). Du 
culte de Mÿrs Camulus, on trouve notamment trace à Kilsyth 
(Grande-Bretagne ; CYL VII, 1103), Arlon (Luxembourg: belge; CIL 
XIII, 3980) et Rindern (près de Cléves; CIL XIII, 8701), tandis 
que son nom survit en composition dans l’onomastique, par exem- 
ple dans le toponyme Camulodunum (actuellement Lexden Heath, 
dans le comté d’Exeter ; Holder, Alte, Spr. 1,725-6) et dans les 
anthroponymes : Camulogenus, chef des Parisii, célèbre pour sa 
science militaire (César, De Bello Gallico, VII, 57,3), Leucamulus 
(Styrie; OIL III, 5329), etc. Ces éléments ont engagé M. H. 
@Arbois de Jubainville(69) à identifier Camulos au père légendaire 
de Finn, Cumall, en tant que guerrier, chef d’un corps de troupes, 
mais M, Kuno Meyer a montré l'origine prothétique du c- initial 
de son nom dans l’expression Finn mac Umaill (70). Le vieux- 
norrois Humli est attesté dans les généalogies royales scandinaves 
comme père du héros éponyme Dan (71) ; dans la Hervararsaga» 
il apparaît comme le souverain des Huns, se substituant à Attia 
(72) : il y commande une armée d’une puissance inouie, mais sa 
force militaire ne résistera pas à l'intervention du souverain magi- 
que Odin, dont Gizur (73) invoque l'appui en lançant son javelot 


(66) Selon M. Alf Sommerfelt, dans ung note de l’ouvräge cité 

de M. D. Strômback (p. 121, n, 2 de la p, 120). : 
__ (67) Dans Language, t, XI (1935), p, 194-195, M. George S. 
Lane défend à nouveau le rapprochement du slavon d'église sétiti se 
« se souvenir », déjà rattaché par Franz Miklosich, Etymologisches 
Wörterbuch der siavischen Sprachen (Vienne, 1886), p. 295, au li- 
tuanien saisti « prophétiser » ; le rapport sémantique reste tout2= 
fois trop superficiel. ich, Er N Ent 

(68) Cf. R, Much, Deutsche Stammeskunde (Berlin, 1920, 3: éd.), 

. 45: G. Schütte, Our Forefathers, The Gothonic Nations, I (Cam- 
ridge, 1929), p, 124; S. Gutenbrunner, Völker und Stämme Sü- 
dostschleswigs im frühen Mittelalter (Slesvig, 1952), p. 96. 

(69) Les Ceïtes depuis les temps les plus anciens jusqu’en Van 
100 avant notre ère. Etude historique (Paris, 1904), p. 52-3, ap- 
prouvé encore par H, Hubert, Les Celtes depuis vépodue de la Te- 
ne et la Civilisation oot a ue LA a ), pare EN. 

(TOY Revue celtique, t. , p, 391: cf, aus .G, 
van ee ra tot de Keltische Füge en Letterkundei ( Gro- 
hingue, 1917), p. 83, 3 ; 

(71) Cf. G, Schütte, Gotthiod und Utgard. Altergermanische Sa- 
gengeographie in neuer Auffassung, I (Copenhague-Iena, 1935), 
p. 301; S. Gutenbrunner, op. cit. p. 96, 167-8. 

(72) Cf. G, Schütte, Our Fore athers, II (1935), p. 57, 188; 
Gotthiod und Utgard, I (1935), p, 16-7, 226-7, 333. | 

(73) Présenté comme le chef des Greutungi (Ostrogots) dans 
les strophes ae de la RE re ce pare 2 nn 
jeg Champs Catalauniques, mais assimilé par nséric, 
for dee Vandals (Cf, fey Schiitte, Gotthtod und Utgard, IT (1936), 
p. 242, 342). Pour le pa ange auquel il est fait allusion, ef, Ernst 

. Kock, Den Norsk-Isländska Skaldendiktningen, IL (Lund, 1949), 
? 143 ,F, Genzmer, Die Eddü, T, Heldendichtung (Thule, t, I, Ienä, 
§ 


84), p. 80, 
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dans le camp ennemi, répétant ainsi symboliquement le geste d’O- 
din pendant le combat décisif entre les Ases et les Vanes (74). 

Dans un autre catalogue de rois figure un Humblus (c'est la forme 
que prend son nom chez Saxo Grammaticus ) iudex, à propos 
duquel on évoquera par contre le Mars Thingsus germanique dont 
le nom survit dans l’allemand Dienstag « mardi» (75). Peut-on 
dégager quelque chose de positif et de précis de pareils éléments ? 

Il en va de même de diverses autres correspondances germano- 
celtiques relevant du domaine religieux : l'hypothèse, souvent 
émise que le dieu-gaulois du tonnerre, Taranis, dont le nom est 
attesté sous la forme isolée Tanaros| par une inscription de Chester 
(CIL VII, 168), est à l’origine du dieu germanique correspondant, 
vieux-haut-allemand Donar, est peu vraisemblable (76), L'existence 
d'un germanique * baudi-, parallèle au celtique * boudi. (irlandais 
buaid «victoire», gallois budd «gain», breton buz), n'est ga- 
rantie que par le nom divin Baudi-hillia de l'inscription de Hou- 
sesteads sur le mur d’Hadrien (77), L’ingénieuse interprétation du 
Deus Nodons de l'inscription de Lydney Park (comté de Glouces- 
ter; CIL VII, 138) par M. J. Vendryes comme l'ancêtre du roi 
pécheur de la légende arthurienne (78) repose sur la comparaison 
avec le gotique nuta « pêcheur », mais dans quelle mesure ce sens 
est-il ancien en germanique ? { 


Ces exemples illustrent la complexité des problèmes des rela- 
tions linguistiques celto-germaniques et la nécessité de revoir at- 
tentivement les copieuses listes de correspondances souvent invo- 
duées pour postuler l’hégémonie celtique sur les peuplades germa- 
niques (79), Ainsi, la concordance des termes désignant la «loi» 
(vieil-irlandais recht, gallois rhaith, breton reizh/ d'un celtique 
* rektu-, attesté par l’anthroponyme gaulois Rectugenos / : vieux- 
horrois réttr (thème en -u), n’a guère de valeur probante, car 
le sens moral et juridique est tout aussi bien attesté en italique 
(80). On ne peut pareillement rien conclure du rapport étymolo- 
gique plausible entre gotique liuga «mariage» et vieil irlandais 


ee m 


(74) Cf. G, Dumézil, Tarbeia (Paris, ig Be iat 272-3; L’héri. 
tage indo-européen à Rome (Paris 1949 ), p. 

(75) Sur Humblus, iudex, cf 8. Gittenteunkae, op. cit: p. 168, 
Sur Mars Thingsus, cf. G. Dumézil, Mhtra-Varuna (Paris, 1948) 
a ga. p. 149-150 ; mes remarques dans Le Flambeau, n° d'octobre 

(76) Cf. sur la question, Helga, Ljungberg, Tor. Undersökningar 1 
HT US och nordisk religionshistoria, I | (UpsalLeipzig, 
1947 ), 46-8, 239. 

(77) ‘Ct S. Gutenbrunner, Die germanischen Olternomen der 
a Insohriften ae a: ), p 2 43. Lean so go 

eute «butin» au c ue pour le budd ), 
comme l’affirme encore A. Henri Hubert "te 15 Babhaine Paris, 


1952 ),, p, en, est peu eg (Cf, F, Klu 
lo Brterbuch deutschen Ai Bein 19517 18 15: 
oy. pP. m eh Bouts ree aussi Ogam 21, vo. vo velt. p. 247, 


"a ee “Huber, t, Amir es Pp, 384, 
‘uber C tv nsion celtique jusqu’d 
? ae ke: os Mr 1982), p Bi 81-83, 
out 
wi ot A ( Paris, 1981)" p )s p, 10004, OF OA Ot ness pates de de 


, derecium au 1 detriment de fs dans les iangues ro romanes, 
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luige, gallois lw « serment », réflétant un. prototype indo-euro- 
péen *lughyom, car la notion de «serment» est étrangére aux 
conceptions germaniques du mariage (81) : comme l’a proposé M. 
Hermann Güntert (82), il est préférable d’admettre une évolution 
sémantique divergente à partir de la notion de «lien juridique », 
ce que pourrait confirmer l'interprétation de wanc-luga (Lex 
Baiuvariorum ) comme «nicht fest bindende Ehe» (83). Par con- 
tre, gotique arbi «héritage», arbja «héritier » (allemand das 
Erbe : der Erbe) : vieil-irlandais orbe, orpe (n.) «héritage >», 
(m.) «Vhéritier» (également attesté par l’anthroponyme gaulois 
Orbius ) ; 

gotique aiths « serment» (allemand Eid) ; vieil-irlandais oeth 
« serment » ; 

gotique freis « libre» (allemand fret) : gallois rhydd « libre », 
présentent un développement sémantique commun à partir de 
concepts indo-européens non spécialisés à la sphère juridique. Néan- 
moins, rien ne prouve qu'il faille y voir l'effet d’une évolution so- 
ciale originellement celtique : on invoque certes le fait que 1a 
modification profonde du statut de l’orphelin qu'implique la pre- 
miére concordance ne peut avoir eu lieu dans le cadre exclusif 
du droit coutumier germanique (84), mais il convient de tenir 
compte du parallélisme de l’évolution sémantique du thème indo- 
européen * gher- marquant la privation (85) en latin, où le de 
rivé heres a pris le sens d’« héritier », Pareillement, l’indo-europeen 
*orbhos (latin orbus) a dû originellement signifier « privé de» 
(sens conservé en latin); le terme est apparemment sans éty= 
mologie (86), mais ne pourrait-on suggérer un rapprochement du 


(81) Cf. N. Otto Heinertz, Htymologische Studien zum Althoch- 
wenmtschen (Lund, 1927), p. 88; aussi S, Rietschel, in J, Hoops, 
Reallexıkon der germamschen Altertumskunde (Strasbourg, 1913), p. 
499 et sqq. : H. Kuhn, in Germanische Altertumskund2 (Munich, 
1951, 2° éd.), b. 197 et sqq. L'existence du sens de serment en ger- 
manique, supposée par l'interprétation du nom de peuple Lugit 
(Tacite, Germania, 43) comme « Eidgenosseri » ou « Bündler » (TH, 
Yon Grienberger, Untersuchungen zur gotischen Wortkunde (Vien- 
ne, 1900), p. 150; M. Schönfeld, Wörterbuch der altgermanischen 
Pérsonen- und Vôlkernamen (Heidelberg, 1911), p, 157; R. Much 
Die Germania des Tacitus erläutert (Heidelberg, 1937), p. 378) es 
urement conjecturale; Lugü s'apparente bien plutôt à Viilyrien 
ougeon helos (près de Trieste), l’albanais légaté « marais », litua. 
nien ZLûgas « marécage» (M. Vasmer, Zeüschrift für slawische 
Philologie, t. v, (1928), p, 368. H. Krahe, Germanen und Indoger- 
manen, Festschrift für H. Hirt, II (Heidelberg, 1936), B, 572 ; J. 
Pokorny, Zeitschrift für) Oeltische Philologie, À, XX (1936), p, 318- 


Des Den arische Weltkönig und Heiland (Halle, 1923), p. 68. 
(83) Cf N.O, Heinertz, op. cit. p. 32; l'appartenance du vieux- 
frison logia « marier >» à ce groupe reste établie (Of, W. L, 
Van Helten, Zur Lexicologie des Autostfriesischen (Amsterdam 190%) 
223. F, Holthausen, Altenglisches givmolopisches Wörterbuch 
Heidelberg, 1934), p. 206 (s.v., logian) ; A, Johannesson, Isltin. 
disches et ogisdhes Wörterbuch (Berne, 1954), p. 751. 
84) Cf, W Porzig, Die Gleiderung des indogermamischen) Sprd- 


. 121-2, 
(85) Attesté en grec pay Éhéros saspoulien, kherd «privée d'un 
ve», k «Ss e Ss 
pares Gf GD Buck, A Dictionary of Selected Synonyms in the 
Principal Indo-Buropean La gutes (Chicago, 1949), p, 130; A. 
Walde-J.B. Hoffmann, Lateinis etymölo $ Wörterbuch, 
Gre canard 1949), p,.220} A, Johannesson, op, Gif, (1951), Py 
89-90, - | | | 4 to 
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thème verbal hittite harp- « séparer » (87), qui peut réfléter l'indo- 


européen *(Hz) orbh- ? 4 

Quant à l’évolution sémantique germano-celtique du substantif 
indo-européen * oitos, dérivé de la racine indo-européenne * ei- 
« aller» et attesté en grec dans le sens de « destin », elle trouve 
son paralléle dans le terme (grec ?) itas «serment » cité par 
Hésychius, 

Le cas du gallois rhydd «libre» : gotique freis est plus com- 
plexe : les termes correspondent formellement au sanskrit priya- 
«aimé» et sont dérivés du théme verbal indo-européen * préi- 
« aimer », attesté dans ce sens en germanique par le gotique frijon, 
le vieux-norrois frjd, etc... On peut se demander si le sens de « li- 
bre» est effectivement le résultat d’une évolution sémantique ger- 
mano-celtique : on sait que les peuples indo-européens avaient une 
organisation sociale hiérarchisée, dans laquelle le clan constituait 
la cellule essentielle ; en dehors des liens du clan, ils se recon- 
naissaient toutefois des liens plus larges, définis par le concept 
d’«aryanite». (88). Dans le cadre de la communauté arya, les in- 
dividus sont tenus d'entretenir les rapports amicaux indispensables 
à la cohésion du corps social, à laquelle préside souverainement 
le dieu Aryaman. (89), dont le nom a survécu dans l’osse Zimaen 
«ami». De par leurs contacts avec des peuplades ethniquement 
différentes, les arya sa sont sentis plus solidaires et ont développé 
un complexe de supériorité à l'égard de la masse allogéne ass=r- 
vie : dans la structure sociale résultant de la conquête, l’arya est 
seul & bénéficier de la plénitude des droits. C’est pour définir ce 
statut social des membres de la minorité dirigeante par opposition 
à la sujétion imposée aux vaincus qu'ont été formés les termes dia- 
lectaux pour «libre », Comme l’a éloquemment démontré M. Emile 
Benveniste (90), le grec eleutheros et le latin liber « libre» signi. 
fient originellement « de naissance légitime» : pareille naissance 
fixe la place de l'être dans la société, en fait un membre de plein 
droit, un citoyen libra (91) ; c'est ce qui explique le rôle de Liber 
comme protecteur de la communauté populaire (92). De même, 
le slave svoboda «liberté» désigne à l’origine l'appartenance à 
la communauté ethnique dominante : le terme est dérivé du thé. 
me pronominal indo-européen *s(w)o- (latin suus), qui indiqué 
ce qui existe de manière autonome et s'applique en particulier aux 
membres d'un groupe social (cfr. latin sodalis « membre d’une con* 
frérie, d'une corporation»); il est apparenté au gotique sibja 


D 


(87) Cf., J. Friedrich, Hethitisches Wörterbuch (Heidelberg 
1952), p. 58-9. 
(88) Cf. G. Dumézil, Le troisième souverain (Paris 1949), p. 


413 et sqq. 
eb) Cf. G. Dumézil, Les dieux des Indo-Européens (Paris, 1953), 


(00) Revue deg Etüdes Latines, t. XIV (1936), p. 58 et sad, 
(91) Cf. le statut des leudes germaniques, comme l'atteste je 


Vieux-haut-allemand Tiwi «heer- und din 
des Volksverbandes ». | dingberechtigte Mitglieder 


(92) Cf, ma remarque dans Latomus, t. XIII (1954), p. 206 
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« groupe familial, parenté» (allemand Sippe) et au thrace Saba- 
zios (93), nom du dieu correspondant au Liber italique, Dès lors, 
le cas du gallois rhydd : gotique freis apparaît comme un des 
substituts dialectaux du terme indo-européen * aryo-, avec ses nou- 
elles connotations sociales. Alors qu’il survit dans le vieil-irlandais 
aire « noble, chef de lignée, paysan libre», avec une signification 
refletant l’évolution esquissée, on n’en trouve plus trace en brit- 
tonique et ses attestations germaniques restent assez douteuses 
(94). Il est done vraisemblable que des circonstances analogues 
aient amené les deux groupes linguistiques à traduire la d.scrimi- 
nation sociale née de la conquéte par une evolution sémantique 
paralléle d’un méme élément appartenant au fonds commun du 
vocabulaire indo-européen ; une correspondance lexicographique 
telle que le gallois rhydd : gotique freis ne reflète pas davantage 
Vexistence d’une organisation politique et sociale celto-germanique 
commune que celle du latin liber et du grec eleutheros ne suggère 
une parenté plus étroite dans l’ordre institutionnel. 


On peut néanmoins faire état de certains indices linguistiques 
d’une hégémonie politico-culturelle celtique (95) sur le monde ger- 
manique : ainsi l’on s'accorde à considérer le terme germanique 
*rik- comme un emprunt très ancien au celtique à cause de son 
vocalisme, En effet, comme é est originellement maintenu en ger- 
manique, le thème indo-européen * rég’- «roi» (latin ree) devrait 
y être réflété par *rek-, mais en celtique € devient À, d'où * rig- 
par exemple dans Caturiges «rois du combat», RigoMagus ( Re= 
magen) «champ du roi», et méme les plus anciens anthropony- 
mes germaniques présentent cette forme, Il n'est toutefois pas 
exclu qu'il n’y ait eu en l'occurrence qu’une contamination en get” 
manique entre *rek- (vieux-norrois folkrekr «souverain >, vieil- 
haut-allemand rechenon, traduisant le latin regere chez Notker), 
réfiétant l'indo-européen *reg’= (latin Tegere « diriger » ) et *Taik" 
jan «tendre» (allemand reichen) sous l'influence du terme celti 
que (96). 

Le terme vieux-haut-allemand ambaht « serviteur» est, par con- 
tre, sans aucun doute repris directement au celtique, mais aucun 
indice probant ne permet de déterminer la date de l'emprunt (97): 

Tl ne peut être question de passer ici de la sorte en revue tou» 


(93) Cf. G. Bonfänte, Amtuaire de l'institut de Philolôgle et 
d'Histoire Orientales et Slaves, t. VIL (1939-44), p, 41 eb sad. 

(94) Cf. W. Krause, Runeninschriften im älteren Futhark (Halle, 
1937), p, 117 (539) ; cf. toutefois F. Specht, Zeitschrift für verglei- 


chende Sprachforschung, t. LXVIIL (1943), p, 51. 

95 invogue ordinairement le témoignage de César, B.G, VI 
si. À A oe fut antea tempus, cum Germanos Galli virtute Supe: 
rarent. On oublie que la pénétration au-delà du Rhin, dont il est 
question’ ici, ne s’applique pas à une conquête de territoires rimi» 
tivement germaniques Il n’en reste pas moins que les ites, 
dotés à l'époque d’une civilisation plus avancée et d'un armement 
supérieur, ont dû exercer un réel ascendant sur le monde germani- 
que, i ee 
96) Cf. Jost Trier, Vorgeschichte des Wortes Reich ( Göttin- 
en 1948) Nachrichten von der Akademie der Wissenschaften 
in Göttingen, Phil, — hist, Kl., 1943 : 14, p, 563 et sqq. | 

(97) Cf. Myles Dillon, Journal of English and Germain.e Phis 
lotogy, t, XLIT (1943), p. 494 et 544, r 
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tes les concordances de vocabulaire entre le celtique et le germani- 
que alléguées pour étayer l’une ou l’autre thése sur les rapports 
entre ces deux grcupes linguistiques, Les exemplts étudiés briéve- 
ment ci-dessus ont pu faire ressortir la complexité du probl&me, 
en particulier sous l’angle chronologique, et la prudence qui s’im- 
pose dans l'interprétation d2s faits, Le cas suivant illustrera en- 
core davantage cat aspect de la question : l’archéologie nous mon- 
tre que la technique métallurgique du fer est d'importation celti- 
que dans lemonde germanique ; on s’attend donc à ce que le nom du 
produit ait été emprunté avec, son usage, et, effectivement, les ter- 
mes germaniques le désignant (gotique eisarn, vieux-norrois tsarn, 
vieux-haut-allemand isa(r)n, etc...) peuvent remonter à un pro- 
totype *isarna- correspondant à un celtique *isarno- attesté par 
le toponyme gaulois tardif Isarno-dori (— ferrei ostii, Holder II, 
76) et l’anthroponyme Isarninus. Toutefois, les formes brittoniques 
(gallois haiarn, vieux-cornique hoern, vieux-breton hoiarn-) pa- 
raissent impliquer un prototype à @ bref initial (98). Si tel est le 
cas, ’apophonie impliquée par le gotique etsarn : gallois haiarn rend 
moins plausible l'hypothèse d'un emprunt du terme germanique au 
celtique, Faut-il, dès lors, souscrire aux vues de M. Pokorny (99) 
qui y voit un mot illyrien * eisarnom, provenant de la civilisation 
de Hallstatt ? L’étymologie proposée pour ce terme rend cette 
conjecture sujette à caution : le fer serait, en effet, le métal 
« solide », par opposition au bronze moins résistant, et l’on rap- 
proche des adjectifs grec hieros « fort, puissant», sanskrit isira- 
« fort, Vigoureux», mais cette qualification s'applique mal au fer 
extrait des tourbiéres par les Germains, car les glaives qu’ils 
en forgeaient étaient peu efficaces contre les armés d: bronze de 
qualité supérieure (100), et ce n’est qu'après la découverte de 
procédés techniques permettant de le transformer en acier, qu'il 
acquit la dureté nécessaire (101). L'ancien rapprochement du sans. 
krit aya- «métal, fer», latin aes « bronze», vieux-haut-allemand 
er «bronze, fer», n'est-il pas, par conséquent, plus plausible ? L’o- 
rigine et le sens premier du terme indo-européen * ayos sont certes 
Contéstés, mais même s’il a primitivement désgné le cuivre, il 4 
bu être appliqué à toute espèce de minerai röugeätre et er partici» 
lier au fer limoneux. On en trouve un parallèle éloquent dans 
le nom sumérieñ du cuivre wrudu, qui a largement pénétré dans le 
monde indo-europeen (102) : ainsi latin Maudus (rédus) désigne 
Aussi bien un lingot travaillé oy une pierre brute qu'un morceau 


t. XXIII (1947), p. ‘186, ne précisent pas la longueur du i-, Voi 
eh Outre Ogam 30, Voc, te Be p. 1 ae mee easy 
Wy enr für vergleichende 'Sprachforschung, t. XLVI 


‚Pop Rs, Forbes, Metallurgy in Antiquity (Leyde, 1950 ), 


Fe 1 IDEE, à 400, 420-1, 464 (soulignant la supériorité techni- 
e 


‘estonia are fo me she EX bi 


orbes, op, cit,, 
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de cuivre brut, tandis que le vieux-norrois rawdhi — originellement 
« minerai rougeâtre », comme le vieux-bulgare ruda — est devenu 
le terme technique pour le fer limoneux (103), et lorsque les Fin- 
landais occidentaux ont emprunté aux Germains scandinaves la 
echnique métallurgique du fer, c’est le terme norrois * raudha- 
qui a servi à désigner chez eux le nouveau métal : rauta (104). 
Quant à leur formation, on pourrait comparer le germanique * isar- 
na- et le celtique * isarno- au toponyme italique Aesernia, «Eser- 
nie» attesté pai’ une inscription sur une mennaie sammite de type 
campanien (105) sous sa forme osque * akserniu, que M. Frédéric 
Muller a interprétée comme « minière» (106), mais ce ncm de 
ville reste suspect d’origine étrusque (107). D'ailleurs abstraction 
faite de l’apophonie anormale ai : à : à, une dérivation d’origine 
commune — avec Un suffixe indo-européen occidental * -erno- 
d'existence encore contestable (108) — s’accorderait mal avec 
la chronologie de la métallurgie du fer en Europe centrale et sep- 
tentrionale, car celle-ci n’y a pénétré qu’avec la culture de Halls- 
tatt. Comme le groupe suffixal *-7m- est attesté en illyrien (109), 
et que la composante illyrienne joue un rôle essentiel dans la 
civilisation qui a introduit l’usage du fer au Nord-Ouest de l’Eu- 
rope, l'hypothèse de M. Pokorny mériterait un nouvel examen à. 
la lumière des faits archéologiques. | 

Pareillement, il conviendrait de revoir l'ensemble des correspon- 
dances lexicographiques celto-germaniques en appuyant cette étus 
de sur les résultats des recherches archéologiques récentes et eA 


(103) Cf. sur le latin raudus, Ernout & Meillet, Dictionnaire éty- 
mologique de la langue latine (Paris, 1951), p, 998; Walde-Hof- 
mann, Lateinisches etymologisches Wörterbuch, IL (Heidelberg 
1950), p. 420-421; sur le vieux-norrois raudhi, «1.8; Falk À, 
Torp, N orwegisch-Dänisches etymologisches Wörterbuch (Heidel- 
berg, 1911) p. 932 : sur le vieux-bulgare ruda, F, Miklosich, Ety- 
ME lheines Warterbuch der slavischen Sprachen’ (Vienne, 1886 ), 

. 284: V. Kiparsky, Die gemginslavischen Lehnwôrter aus dem 
Bermañnischen (Helsinki, 1934), p. 82. 

(104) Cf. TE. Karsten, Finnar och Germaner (= Folkmaalstu- 
dier, t. X (1943), p. 438-9. L'hypothèse défendue par Siegmund 
Feist, Donum Natalicum Schrijnen (Nimègue-Utrecht, 1929), Dp. 
479-80, selon laquelle le terme finnois serait un emprunt aux Vé- 
* nétes se heurte au fait que le fer n’a pas pénétré à date aussi 
ancienne chez les Finnois : à l'époque de Tacite, ce métal est en- 
core tellement rare chez eux oe continuent à se servir dos 

ur leurs pointes de flèches ( Germdnie, 46: sola in| sagittis Sp£s, 
Bas inopia ferri ossibusi STE . Plus plausible, par contre, est 
l'hypothèse récente de M. red Senn, in Germanic Review, t, X\ 
ser Pa EB Sateen? Saves par et tae Rio 
audrait qu’elle fat emen par les are : 
2) ee Vetter EC ue i der itakischen Diatekte, 1 (Hei- 
| er 1. » D: D ’ a, x : 
: 1108) Unenlosy ee we) p. 151; Altitalisches Wör« 

rbuc jttingen, ’ 5 m we / 
É (107) vd Altred Ernout, Buitetin de la Société de Linguistique 
de Parts, t. XXX (1930), p, 93 (= Philologica (Paris, 1946), p, 
29) suggère une dérivation du nom de dieu étrusque disar ; Cf, 
jte nF Schri pee EF en GES Pr 1 (= Oolleo- 

N chrijnen e-Utrecht, »,, P. - 
Me fog ce H. Rae ot, Zeitschrift WP deutsches Altertum, ti 
LXVI (1929) p. 235 et £04. À. Ernöut, loc, cit., p. 93 et sqq. 
5 Feist, Verg Lai ide erbuch der gotischen Sprache (Ley: 
6, | „ p. 062; bees 
8, Le dP le par le nom de divinité Aequorna (Pannonia sus 


e 
soe a ne Lexikon _aliturischer Personentamer 


Heidelberg, 1929), p, 160-4. 
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les intégrant dans le cadre de 14 vie, culturelle du monde préhisto- 
rique auqucl elles appartiennent, Ce n’est que par une synthèse 
prudente et documentée des données de la linguistique, de l’archéo- 
logie, de l’histoire des religions, de l’ethnographie et de la socio- 
logie, qu'on pourra les interpréter correctement et déterminer leur 
chronologie relative, Il faudra aussi se défaire d’un préjugé accrédité 
par les travaux des grands celtologues du siècle dernier, selon lc- 
quelles Germains n'ont donné que peu de chose aux Celtes en échange 
de leur riche apport culturel (110) et tenir davantage compte des 
échanges et contacts, à date plus récente, à la suite des mouve- 
ments des Germains (111) et de l’établ.ssement d’une frontière lin- 
guistique germano-celtique en Gaule Belgique (112). De plus, 
quantité de conclusions prématurées basé:s sur une chronologie 
mal établie de changements phonétiques demandent à être revues : 
ainsi, quand on affirme que gotique lékeis « médecin » a été em. 
prunté au celtique avant la mutat.on du * g indo-européen en -k- 
germanique (113) et après la chute du -p- intervocalique en celti- 
que, on ‘mplique que le * 61 germanique résulte d’une contraction 
(114), dont on ne trouve aucun parallèle. Si, comme le présume M. 
Whitley Stokes (115), le vieil-irlandais liaig « médecin » est dissyl- 
labique et remonte à * lép-agi-, il conviendrait en outre de justifier 
le maintien du *é en celtique, supposé par le germanique * Zék-, 


car le passage celtique 6 à À doit être antérieur à la mutation ger- 


manique des sonores, à en juger par l'interprétation courante de 
la correspondance gotique reiks, vieux-norrois rikr : gaulois (Bitu)- 
riges, 

Il ressort de tout ceci combien l'étude des rapports germanö- 
Celtiques présente d'intérêt pour la connaissance des relations lın- 
Buistiques et culturelles en Europe occidentale et combien de pro- 
blèmes restent encore — et resteront sans doute toujours — à ré- 
soudre dans ce domaine, Puissent ces quelques notes trop superfi- 
cielles avoir contribué à éclairer la question, leur auteur n'avait 
hulle autre ambition ! ; 


Bruñelles, juillet 1954, 


© 


__ (110) Cf, la note de M. Oswald Szemerényi in Archi in 
gusticim, t. V (1553), p. 15, n, 2, Fos RE MER 
_ (111) Cf, E. Schwarz, Goten, Nordgermanen, A”gelSachsen. Stu. 
dien zur Ausgliederung der germanisthen Sprachen ( Berne, 1951), 
p. 21 et sad à propos duquel on consuitera aussi mon compte- 
rendu dans la Revue Belge de Philologie et d’H.stoire, t, XXXI 
(1953), p, 113-7. LS 
(112) Cf. J. Whatmough, Archaeolo -93 ; 
‘Ward, t, V. (1949), p, 107-115, ee 
(113) Cf. M. Dillon, Journal E ] } 
t, XLI (1943), p. 494-3 497" of English and Germanic Philology, 
(114) M, Holger Pedersen, Vergleichende Grammatik der kel- 
tischen Sprachen, I (Göttingen, 19 = 
celtique continentale avec hiatus »ieegi., à." SUBBEre Une forme 
(115) Zeitschrift für vergleichende SPrachfors XXV 
(1899), p, 595; cf, J, Pokorny, Indogermentanhes te no in, 
‚Wörterbuch (Berne, 1954), p. 677. Sur le vieil-iriandais lieig — 
attesté par la glose huasal-ieig, archiater — cf.R. Thurneysen, A 
Grammar of Old Irish (Dublin, 1946), p. 63 ($ 400), 67 ($ 108). 
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EPONA - RHIANNON - MACHA * 


par 
Jean GRICOURT 


rue 


L'ÉPREUVE DE LA MYTHOLOGIE GRECQUE, 


Le sens du mythe d’Epona-Rhiannon-Macha apparaissant main- 
tenant assez clairement, il ne sera pas inutile de tenter une con- 
frontation avec une mythologie sensiblement mieux connue que 
celle des Celtes. Celle de la Grèce nous paraît se porter mieux 
qu'une autre à cette épreuve. Non en tant qu’indo-europeenne spé- 
cialement :elle est bien loin, semble-t-il, d’avoir conservéintact le 
commun héritage, Aussi bien ne lui demanderons-nous pas de nous 
fournir un exact para‘léle au mythe étudié, mais simplement, ici 
ou là, des structures analogues dont l’analyse sera, croyons-nous, 
susceptible d'éclairer quelques points de notre recherche demeurés 
obscurs ou incertains, Le fait que l'épopée irlandaise nous dé- 
peigne une forme de civilisation assez comparable à celle qu’on 
accorde à la Grèce de l’époque homérique autorise d’ailleurs for- 
mellement le rapprochement, 


Démèter Meldina et Poséidon Hippios / 


Divers travaux que nous ne rappellerons pas ont montré, ces 
dernières années, quelle parenté unit, jusqu'à les confondre par- 
fois, Epona et les déesses-mères. 


De même, à la suite de plusieurs auteurs, nous avons esquissé 
un paralleiisme entre le dieu-océan celtique et Poseidon Hippios, Les 
formes anciennes du culte de ce dernier nous raménent a des 
sanctuaires d’un type très voisin de ceux des Irlandais et sans 
doute de tous les autres Celtes (1), Là, auprès de quelque impor- 
tant mausolée, ont lieu à dates fixes des jeux, courses de chars 
surtout, qui rappellent celles des lieux sacrés d'Irlande, Emain 
Macha en particulier. 


Mais surtout, le dieu qu’on y honore a connu des aventures fort 
semblables à celles que nous avons décrites et les résultantes en. 


* Voir Ogam n° 31, 34 et 33. 


(1) S. CZARNOVSKI, Le culte des héros et ses conditions so” 
ciales, Paris 1919, p, 163 sqq., A. GRENIER Sanctuaire celtique et 
tombe de héros, in Compte rendu de l’Académie des Inscriptions 
et B.L. 1943, p. 360 et 1944. p. 221 sqq.; E. LINCKENHELD, Le 
sanctuaire du Donon, in Cahiers d'Archéologie et) d'histoire dAtT 
sace, 1947, p. 67 sqq.; E. ETTLINGER, The association of Burtals 

} lies, Fairs and Races in ancient Ireland, 


with assemb 
in Etudes Celtiques VI/1, 1952 / 1954 /, p. 30 sq. 
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ont été sensiblement les mêmes. Tl faut citer au moins les plus 
significatives (2) } > 


Deg amours du dieu et d'Alopé ne nait qu'un fils, Hippothoon, 
ue sa mère fait exposer et qu'une jument vient allaiter. 

De Poséidon (ou du dieu-fleuve Enipée) et de Tyra sont issus 
par contre deux jumeaux, Pélias et Nélée, également exposés et 
nourris par une jument, ou recueillis par des marchands sur 
l'intervention d’une jument, 


Pius instructifs sans doute sont les rapports de Poseidon et de 
Déméter, Un peu partout leurs temples voisinent, mais c'est en 
Arcadie, selon toute apparence, qu'est la clef du phéncméne, A 
Phigalie, de l'union des deux divinités n’est issue qu'une fille, Des- 
poina. Mais la tradition de Thelpousa connaissait deux jumeaux, 
une fille et le fameux cheval Arion. Elle enseignait que, Démêter 
ayant pris la forme d’une jument pour échapper aux entreprises de 
Poseidon, celui-ci s'était à son tour métamorphosé en étalon (3). 
Ainsi s'explique pourquoi à Phipalie Démèter était représentée 
avec une tête de jument. A Phigalie encore, la légende voulait que 
Démèter courroucée se fut retirée dans un antre voisin, ce qui 
équivaut à une mort momentanée tout au moins — elle avait 
d'ailleurs revêtu des habits de deuil (Déméter Melaina). Et, en 
effet, il en était résulté un dépérissement général des productions 
de la terre, et bientôt la famine. A! Thelpousa, le ressentiment était 
fureur et valait à la déesse le surnom, d’Erinnys. 


Rappelons enfin que l’accouplement de Poseidon et de la 
Gorgone — dont on sait aujourd'hui qu’elle n'est qu’une forme 
de la Grande Déesse — est à l’origine de la naissance, «aux 
sources de l'Océan», de Pégase et Chrysaor. 


Au courroux de Déméter il est impossible de ne pas comparer 
celui de Macha qui, expirant dans des circonstances assez sembla- 
bles, inflige aux Ulates le châtiment que l’on sait La légende de 
la Neuvaine y gagne quelque éclairage On peut désormais, sans 
hésitation, y reconnaître un thème saisonnier de la végétation. Il 
est parfaitement à sa place dans le mythe celtique où le renou- 
vellement du pouvoir royal coïncide avec celui des éléments et du 
_ temps. Autre chose serait de tout réduire a cette seule donnée, 
car c’est dans une spontanéité indivisible que l’ensemble est lié. 
Pour ce qui est de la « Neuvaine» par ellem&me, il ne peut 
s'agir que du souvenir d’un rite : nous parviendrons sans doute 


_ (2) Pour les références aux auteurs anciens, ici et tout au long 
de cet article, nous renvoyons au Dictionnaire des Antiquités grec- 
ques et romaines, art. divers et à P, GRIMAL, Dictionnaire de la 
mythologie ae a et romaine, Paris 1951, passim, ouvrages où 
- nous avons d’ailleurs puisé l'essentiel de notre documentation 


(3) Comparer cette version de la conception des Acvins : 
« Quand Vivastat s’apercut.,. ve Satan SU partis Ve al- 
la (la) rejoindre, ès avoir pris, comme elle la forme chevaline » 
(Rg Veda, VII, 72,2; commentaire de Säyana), RP 
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sinon à l'expliquer, du moins à en approcher la signification en) ab- 
servant un peu plus loin une autre tradition grecque, 


Les autres mères celtiques dont nous avons examiné le cas Cones 
naissent aussi un effacement qui, pour n'être pas aussi brutal que 
celui de Macha, n'en est pas moins certain, Dans le cas même de 
la naissance de Cuchulainn, il semble bien que Ja nécessité de 86 
plier à la tradition du fasterage soit incapable de justifier pleine- 
ment cette suppression de la mère, sauf d'admettre une forme 
absolument intégrale de l'institution, On se souvient en effet que 
dans une version de la légende, l'enfant est enleyé dès sa naiss 
sance à l’hötesse anonyme — dont il ne sera plus du tout ques- 
tion — et confié à Dechtire. Dans l’autre où Dechtire est la mère, 
le nouveau-né est remis à Finnchoem : «il sera élevé avec Conall 
Cernach, car Finnchoem, la mère de Conall Cernach a deux ma- 
melles». Or, pourquoi cette différence de traitement, pourquol 
Conall est-il élevé par sa mère elle-même, tout au moins dans son 
âge tendre ? Il sera plus tard un héros inférieur à Cuchülainn, 
quoique l’un des plus grands parmi ceux d’Ulster, mais pour l'ins- 
tant il en est le parfait égal : sa mère n'est-elle pas une sœur ds 
Conchobar au même titre que Dechtire ? 


L'exposition du ou des nouveaux-nés est également un trait ins 
téressant à relever puisqu'il se retrouve de même plus ou moins 
dans les légendes celtiques étudiées — il y aura lieu d'ailleurs, de 
préciser cette circonstance, Mais c'est un phénomène bien trop 
général pour qu’une telle coïncidence so:t probante, On sait quel 
est le mécanisme classique de l'exposition — on serait presque 
tenté d'écrire : l'intention. D'un faible enfant, s'il survit (et il 
survit); elle fera un héros surhumain (4). Lieu commun de toutes 
les traditions donc, mais il est néanmoins digne de remarque que 
le déroulement des actions se fasse parallèlement dans les deux 
domaines, grec et celtique, témoignant d’un côté comme de l’au- 
tre de l'importance du cheval. Du noble animal cher aux Indo- 
Européens, rien ne peut être issu de commun, 


Il serait sans doute périileux de pousser plus loin la compa- 
raison entre Epona et Déméter, Une identité d’attributions ou 
d’attributs, si complète soit-elle, peut masquer des differences de 
nature essentielles Dans le cas de Déméter, la transformation 
en jument reste quelque chose d’exceptionnel dont on ne peut faire 
beaucoup état, d'autant qu’il ne nous en est parvenu que de trop 
vagues attestations. La nature d’Epona est heureusement beaucoup 
moins ambiguë et l’on s’accorde à reconnaître que l’anthropomor- 
phisation en est relativement tardive. Mais ici, il paraît nécessaire 
d'établir une précision, Si le passage à la nature humaine est ré- 
cent sous son aspect stable, plus ou moins irréversible, il est cer- 
tainement très ancien sous forme passagère. S’il faut remonter en 
dernière analyse à une manifestation thériolatrique, il est certain 
que le ver était dans le fruit dès l’origin. Adorant un animal, le 
primitif ne peut manquer de lui prêter des réactions, des senti- 


(4) Des nombreuses analyses du mécanisme de l’exposition, cel- 
le de M. ELIADE, Traité d'histoire des religions, Paris 1953, p. 
219 sqq., nous paraît une des meilleures dans sa concision. : 


468 Jean GRICOURT 


ments conçus à l'image des siens. Le dieu-animal est nécessaires 
ment un homme qui s'ignore, 


Couples diosouriques, 


Les quelques données helléniques qu'on a passées en revue mon- 
trent les mêmes hésitations que les rédactions récentes des légen- 
des celtiques quant au nombre, au sexe, et même à la nature des 
nouveaux-nés, II leur manque surtout un élément qui nous interdit 
de pousser plus loin la comparaison : l'intervention du roi-époux 
dans la genèse des jumeaux, le rite de hiérogamie si l’on préfère, 
que nous avons été amené à reconnaître pour constitutif du my- 
the. Cet élément a fort bien pu disparaître puisqu'il tend, à s’effa- 
cer dans les pays celtiques! mêmes où l’on est pourtant resté beau- 
coup plus près de la tradition, ignorant cette tournure raffinée que 
la pudeur a prise sous les climats méditerranéens, et conservant 
longtemps des formes archaïques de gouvernement. Mais c'est là 
tout au plus une possibilité que rien ne vient étayer.' 


C'est cependant encore à la Grèce que nous demanderons d’ex- 
pliquer, par la comparaison, la nature divergente des jumeaux Ce 
sera de la façon la plus générale, sans faire appel nécessairement 
à des cas où interviendrait un dieu de l’élément liquide, 


Aussi bien le phénomène est-il, ou a-t-il été, universel et non 
kpecifiquement indo-europeen. On ne peut comprendre l'histoire de 
jumeaux dans la mythologie qué si l’on réalise d’abord quel carac- 
tere anormal revêt une naissance double. Dans l'esprit d’un primi- 
tif, pour que plusieurs enfants viennent à naître simultanément, il 
faut que plusieurs pères aient connu la mère à la même époque 
(5), A lui seul un dieu peut les remplacer, semble-t-il, mais les 
naissances gémellaires issues de ce genre d'union ne concernent 
pas notre propos (6). 


Ces croyances, les Celtes les ont partagées avec les peuples les 
plus divers, C’est ainsi par exemple que Tlachtga, déesse-mére ir- 
landaise meurt — comme Macha — en mettant au monde trois 
enfants qui peuvent se réclamer de trois péres différents (7). 
Ajoutons en passant qu'il n'y a pas si longtemps que des idées 


. (5) Cf, à ce propos! A.-H. KRAPPE, Mythologie un‘verselle, Pa- 
ris 1930, p. 53 sqq; P. SAINTYVES, Les jumeaux dans l’ethno- 
graphie et le folklore, in Revue Anthropologique, XXXV, 1925, pP: 
A as Nous n’avons pu consulter les célèbres ouvrages de Ren- 

el Harris. 


(6) Nous en dirons néanmoins un mot plus loin. Nous laissons 
de côté complètement les naissances gémellaires qui relèvent d’une 
simple magie alimentaire : ingestion d'un fruit, d’une! graine, etc... 
à double germe ou autres. 


: 2 M.-L, SJOESTEDT. Dieux et héros des Celtes, Paris 1940, 
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sembiables ont cessé d’habiter nos contrées, si même leur dispa- 
Fition est tout à fait consommée aujourd’hui (8). 


De telles convictions justifient les traditions d'exposition, les 
ordalies de légitimation. Biles font comprendre certaines coutu« 
mes bizarres parfois solidement implantées dans le droit : ainsi 
celle qui veut que le dernier venu des jumeaux soit tenu pour 
l’aine. Elles expliquent en partie — conjointement avec ce qui va 
suivre, — pourquoi les naissances gémellaires ont pu, en certains 
endroits être retenues pour maléfiques, alors qu'en d’autres, elles 
sont regardées comme une véritable bénédiction, 


Mais il ne suffit généralement pas qu'il y ait concours de deux 
générateurs mâles pour produire des jumeaux. Le phénomène n'est 
pas aussi simple, si l’on peut dire. Il faut encore une intervention 
surnaturelle. La meilleure facon pour elle de se manifester, c’est 
évidemment d'emprunter le véhicule d'un dieu (ou d’un démon 
parfois malfaisant), 


\ 


La même nuit, Alcmène s'était unie successivement à Zeus et 
à Amphitryon, son époux. Des jumeaux  procréés dans 
ces conditions, l’un Héraclès, est le fils de l’Olympien, l’autre 
Iphicles celui du roi de Tirynthe, et l’on sait quelle différence de 
nature les distingue. L’un est un héros, littéralement un demi- 
dieu, l’autre n’est que trop humain. 


Antiope avait connu de la même façon Zeus et Epopée, Les 
jumeaux de ce ménage à trois sont affectés de la même inégalité 
de condition: alors qu’Amphion présente des traits apolliniens, Ze. 
thos est un rustre, 


Le cas de Castor et Pollux est évidemment le plug net de tous 
puisque le second de ces personnages est spontanément doué de 
Yimmortalité (9) alors qu’Héraclés devait se donner bien de la 
peine pour conquérir la sienne, Leuy association, voire leur identi- 
fication à des chevaux demandera qu’on leur compare de très près 
les couples de jumeaux celtiques reconnus, Toutefois, cette con- 
frentation ne sera vraiment possible que tout à la fin de l'étude 
en cours, lorsqu’aura été examiné ce qu’il y a dans le cas des 
derniers de proprement « dioscurique» au sens, que l’on prête au- 
jourd’hui à ce vocable, c'est-à-dire lorsqu’aura été précisé quelle 


(8) Aw lai de Marie de France cité par A.-H. KRAPPH, o.c-, 
p. 59, on ajoutera ces lignes que nous extrayons d’une légende pro- 
vencale : Au lieu d’éprouver le sentiment de commisération qu’au- 
rait dû inspirer une misère aussi intéressante, la grande dame crut 
voir dans le fait de ces deux jumeaux, une preuve que la jeune 
mère s'était mal conduite et avait trahi sa foi conjugale ; de sorte 
que, loin dei la secourir, elle lui reprocha sa double fécondité de la 
manière la plus blessante pour la vertu de la malheureuse» : L.- 
J.B BERANGER-FERAUD, Les légendes de la Provence, Paris 
1888, p. 323 (L’origine du nom des Porcellets), L'auteur signale 
des croyances semblables en Vendömois (ibid,, p. 324), 


(9) Comparer Ra Veda. I, 181, 4 où l’un des Agvins est dit fils 
du Ciel, l’autre de Sumakha, | 
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part est accordée dans leur légende aux phénomènes lumineux, 
sidéraux, atmosphériques, météoriques et autres, 


Une légende met parfois en scéne des jumeaux relevant d’un 
pére unique, alors nécessairement divin, sauf trés rares exceptions, 
Tl convient de se demander en pareil cas jusqu'à quel point la 
personnalité écrasante du dieu n’a pas effacé celle d'un simple 
mortel qui aurait concouru pour sa part à la double génération, 
Il est évident que dans une société po:icée, le souvenir d’une 
telle monstruosité devait fortement tendre à s’effacer, alors que 
celui d’une ascendance extra-humaine demeurait l'apanage envié 
des plus grandes familles, Ou bien y a-t-il eu contamination par 
d'autres mythes répondant davantage au modèle qui nous inté- 
resse ? Toujours est-il que dans certaines légendes où les conditions 
des jumeaux semblent identiques à leur naissance — tout au moins 
dans les versions qui nous en sont parvenues —, on voit curieuse. 
ment l'inégalité la plus flagrante apparaître au cours de leur 
carrière ou à l'heure du trépas. 


C'est à Romulus et Remus que nous songeons surtout ici, en- 
core qu’ils soient en dehors du cadre géographique que nous nous 
sommes choisi Il serait intéressant de comparer leur legend: à 
celles des Celtes si l’on n’en possédait vingt versions toutes plus 
ou moins contradictoires et parfois un peu trop marquées par 
une littérature qui tendrait d’ailleurs assez à nous ramener à no- 
tre point de départ héllénique. 


On a pu s’étonner qu'ils soient «exposés sur l'eau, quoique 
leur père, dans la légende tardive ne soit pas un dieu marin» et 
sa demander s’il ne fallait pas reconnaître un vestige d’une tradi- 
tion archaïque où les enfants avaient été les fils d’un fleuve dans 
le fait qu'après la naissance leur mère épouse tantôt le Tibre, tantôt 
l’Anio (10). Nous nous garderons bien de formuler une apprécia- 
tion sur un sujet qui demeure toujours aussi brûlant, Si nous nous 
arrétons sur ces traditions rapportées par Ennius et Naevius, 
c'est parce qu’elles présentent une grande ressemblance de struc- 
ture avec la légende de Rhiannon et nous donnent l’occasion de 
revenir sur celle-ci en précisant le mécanisme de dislocation du 
mythe primitif. 


Alors que la première branche du Mabinogi donne pour mari à 
la déesse-jument le roi Pwyll, la troisième lui attribue Manawyd- 
dan, dieu de la mer evhémérisé Elle le fait dans des circonstances 
maladroites qui dénoncent un artifice tardif. C’est Pryderi, fils de 
Rhiannon et Pwyll, qui propose lui-même à Manawyddan de pren- 
dre sa mère pour épouse. Il nous semble qu’on peut facilement 
trouver 14 la preuve que la légende ancienne connaissait deux ma- 
ris à la déesse, non pas successifs mais bien simultanés Une 
aussi horrifique tradition ne pouvait se perpétuer telle quelle jus- 
qu'au XII siècle, époque de la rédaction définitive du recueil des 
Miabinogion. Il devenait nécessaire d'attendre que Pwyll consentit 


(10) M. DELCOURT, Œdi ou la légen 
go 1944, p. 42, = gende du conquérant, Lie- 
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à laisser Rhiannon veuve, D'autant plus que, Manawyddan n'étant 
plus connu comme dieu mais comme humain, on se serait alors 
F3 en face d'un cas bien plus flagrant et inexcusable de bian- 
1e, 


Tl en résulte cette conséquence effarante : la troisième branche 
du Mabinogi étant consacrée à dépeindre la vengeance de Gwawl, 
rival évincé de Pwyll, c'est donc au moins vingt ans après leg 
« premières » noces de Rhiannon (11) que s'exerce cette vengeance, 
et surtout ce n'est plus sur la personne de Pwyll qu’etle s’acharne ; 
on l’a laissé mourir de sa belle mort ! Voilà bien ce qui s'appelle 
exposer la déesse « des chevaux et des mulets» aux effets d’une 
rancune digne de la mule du pape ! 


Quant au rapt de Pryderi qui le conduit chez le « Grand Maître 
du bruit des flots» — doublet de Manawyddan — et sa cavale 
fameuse — doublet de Rhiannon et mére du cheval merveilleux, — 
il ne sera pas difficile, le moment venu, de montrer qu’il n'est au- 
tre qu’un substitut, un raccourci d'exposition sur l’eau. 


Où la légende de Rhiannon peut passer pour exemplaire, c’est 
au sujet de la filiation respective des deux jumeaux, L’éclatement 
du mythe a cet avantage de montrer que c’est Pryderi qui est le 
fils de l’&poux mortel et le cheval celui du dieu.’ 


Dans un des cas étudiés, il paraît bien que le cheval est doué 
de l’immortalité — d'une immortalité qui ne va pas sans une mort 
terrestre, mais c’est le lot des dieux de cette espéce, Le Liath 
Macha; on l'a vu, ayant reçu une blessure mortelle, se montre 
encore quelque temps particulièrement actif — au grand étonne- 
ment de la regrettée M.-L. Sjocstedt — puis il va se plonger dans 
le Lac Gris où Cuchulainn l'avait capturé quelques années aupa- 
ravant suivant une version particulière de ses origines précédem- 
ment signalée, Ou peut-être est-il allé se jeter d’abord dans le lac 
pour revenir ensuite achever sa mission auprès de son maître, car 
l’ordre de succession des actions n’est pas clair, mais cela est de 
peu d'importance ici. Ce qui est à remarquer, c’est que c’est 
bien là une facon de quitter notre monde mais nullement une 
mort véritable, 


De toute manière, dans chacune des légendes étudiées, c’est 
bien le cheval qui a quelque chose de proprement merveilleux, di- 
sons de divin. L'homme est un héros de trempe exceptionnelle, une 
sorte de demi-dieu, mais ce n’est quand même qu'un héros mor- 


(11) A l’âge d'homme qu’a atteint Pryderi, il convient d’ajou- 
ter les trois années de stérilité qui précèdèrent sa naissance. 

Si l’on prenait au sérieux le prologue du Mabinogi de Mana- 
wyddan, qui veut que l’histoire de Branwen se soit déroulée juste 
avant celle-ci, il y aurait lieu d’ajouter encore les 87 années que 


durent le souper à Harddlech et la réception de la tete sacrée, 


. 
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tel (12). Alors que dans les exemples grecs examinés il vient au 
monde un demi-dieu et un humain assez quelconque ou un dieu 
et un héros, avec d’ailleurs tous les intermédiaires possibles, les 
mythes celtiques tendent toujours, semble-t-il, à créer un animal 
divin et un héros. 


Aussi bien ici la mère n'est-elle pas toujours elle-même une 
déesse ? Des deux jumeaux, l’un a pour parent un mortel et, une 
déesse-jument : ce sera un héros, indéfectible ami des chevaux 
auxquels le mythe le lie justement dès sa plus tendre enfance, 
L'autre étant issu de la déesse-jument et d’un dieu qui a revêtu, 
au moins pour l'occasion, une nature chevaline, sera nécessaire 
ment à la fois un dieu et un cheval, C'est 1A une affaire da logi- 
que élémentaire. Qu’y a-t-il d'étonnant à cela chez un peuple 
qui a su garder intact l’amour indo-européen, le culte — au pro- 
pre comme au figuré — du cheval ? Nous retrouverons prochai. 
nement trés semblable, le méme complexe chez les représentants 
d'un autre rameau de la grande famille qui a gardé, lui aussi, 
Ja même passion. 


Comment ne pas clore cette rubrique par cette citation magni- 
fique d’un connaisseur en la matière dont la science nous a valu 
récemment un excellent livre : «il n’y a rien de servile en lui (le 
cheval indo-européen ) ; il est au contraire plus qu'un homme 
puisqu'il a un caractère divin» (13), Comment à une telle affir- 


‘mation ne pas joindre cet aveu d’un grand maître regretté : « A 


l'époque préhistorique ce ne sont plus des admirateurs qu'il grou- 
pe autour de lui : ce sont des adorateurs. Non seulement, le che- 
val est la plus précieuse offrande qu’on puisse faire aux dieux, 
mais il est devenu dieu lui-méme.., Il joue dans la mythologie cel- 
tique un rôle éminent, qui, en grande partie, est resté dans l’om- 
bre, Je n’en soupçonnais pas moi-même toute l'importance, en com. 
mencant ce travail» (14), 


Hiérogamie. 


L’occasion est bonne de préciser quelle est la part du mortel, 
du roi plus précisément, dang la conception des jumeaux et d’éta- 
blir plus solidement que nous ne l’avons fait qu’il s’agit d’un ri- 
te de hiérogamie, 


Certains auteurs modernes ont voulu voir dans Tyndare, père 


(12) Ici nous devons marquer des réserves quant au personnage 
de Liew' du Mabinogi de Math, qui n’est peut être pas an See 
que le dieu Lug lui-même. et à propos duquel nous nous sommes 
sans doute trop avancé dans notre précédent article, Il y aura 
lieu ici de ne pas utiliser le récit tant que nous n’aurons pas 
mieux dégagé ce qui chez lui appartient indubitablement à la 
tradition qui nous intéresse, et qui n’est peut-être qu’emprunt. 
Nous sommes par contre maintenant beaucoup mieux assuré de 
l'intérêt pour notre propos de la Conception de Cuchulainn. 


G3) H. DELEBECQUE, Le cheval dans l’Iliade, Paris 1951, 
Pp ; 


(14) J. LOTH, Les moms du cheval chez les Celtes, in 
Acdd. inser, XLII, 1953, p. 114, Oeltes, in Mém, 
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humain des Dioscures, ou tout au moins du mortel Castor, une 
personnification de la foudre, et par suite tout ramener au seul 
Zeus. Ii n'entre pas dans notre propos de discuter cette théorie, 
Disons simplement que dans le domaine celtique, si le père hu- 
main peut en un sens être considéré comme une personnification 
de la divinité, c’est de façon toute particulière et qui n’öte rien 
à son existence propre, à son intervention effective : c’est parce 
qu’il est le représentant sur terre, l’image de la divinité qu'il est 
appelé à réactualiser les gestes primordiaux, Ilne supprime pas pour 
autant l'existence de la divinité, pas plus d’ailleurs que celie-ci 
n’écrase la sienne propre, é 


La grandeur d’une telle conception, c'est qu'en ce jour de Sa- 
main, non seulement le microcosme reflète ou reproduit à son 
échelle le macrocosme, mais lui aussi est en quelque sorte tan- 
gent, Le fruit de cette rencontre d'un jour, le couple plus ou moins 
dioscurique qu’on a dit, aura pour fonction symbolique de mär- 
quer l'union des deux mondes pour jamais, ou si lon veut, pour 
une année indéfiniment répétée. Ce n'est sans doute pas forcer les 
textes que d'interpréter ainsi les hymnes védiques où l’on voit que 
le char commun des Acvins a « une roue sur la terre et une roue 
dans le ciel» (15), 


Math, dans le Mabinogi qui porte son nom, amène Arianrhod 
à mettre bas en la faisant sauter par-dessus sa baguétte magique, 
Tl joue en quelque sorte un simple rôle d’« accoucheur », un peu, 
si l’on veut, comme Persée qui, en tranchant le col de Méduse, 
met au monde Pégase et Chrysaor, De même Conchobar force 
Macha à accoucher derechef en la faisant courir contre son char. 
Mais ici le rôle du souverain, avons-nous observé, est déjà beau- 
coup plus ambigu. Il l'est tout à fait dans l'une et l’autre versions 
de la Conception de Cuchulainn, ccmme dans la eérémonie obser- 
vée rar Giraud de Cambrie et apparemment dans la tradition rap- 
portée par le Pseudo-Plutarque, Une autre indication utile que 
nous n’avions pas encore relevée nous est fournie par le nom de 
fled baindsi donné à la cérémonie d’intronisation d'un roi suprême 
à Tara. Il signifie quelque chose comme « fête des épousailies » et 
on l'explique par la croyance primitive en un mariage du roi avec 
la déesse éponyme de Vile, Eriu (16), La fête avait lieu à Sas 


- imäin (17). 


Nous avons observé que la simultänéité de l’acte générateur et 
de la naissance ne pouvait s’expliquer qua par le rite et que seule 
la date de Samain, située en dehors du temps, permettait théori- 
quement ce raccourci physiologique, Pour qui se refuserait à ac- 


z peat’ à 


116) Fg Veda, 1, 80, 19, cité en uh sehs voisih par G. DUME. 
ZIL, La Saga de Hadingus, Paris 1953, p. 158, sé 
2 (16) M. DILLON, The Cycles of the Kings, Oxford, 1946, P. 
9, ni, 

17) Voir pat exemple l'intronisation de Lu aid aux céintures 
Re dans a Maladie de Cuchulaiñin : D’ OIS de JUBAIN- 
VILLE, L’épopée. celtique en Irlande (Cours de litt, oelt. V) 
Paris 1892, p. 188 sqq, | 
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cepter notre interprétation, nous croyons bon d'ajouter une preuve 
empruntée au domaine celtique lui-même, Le Dagda s’unit un 
jour avec Boann, déesse éponyme de la Boyne, la rivière sacrée 
d’Iriande — et en dernière analyse identifiée à un moment ou un 
autre à une vache — et femme de Nechtan, dieu dont le nom 
semble correspondre à celui de Neptune. La nature de cette épou- 
se passagère montre assez qu’il s'agit d'une hierogamie, le Dagda 
étant considéré comme le chef de son peuple. Or, «le couple pro- 
longe la nuit pendant neuf mois, si bien qu'avec le jour naît un 


fils» (Oengus) (18). 


Il nous semble qu’on pourrait difficilement exprimer mieux 
l'idée que nous avons suggérée. Une telle conception se rattache 
aux croyances celtiques bien connues qui font qu’un voyage dans 
l’au-delà qui a paru remplir des jours, entiers n’a duré en fait que 
quelques instants ou vice versa. Seule la date de Samain peut per- 
mettre cette intersection des deux calendriers» (19). . 


Hippodamie, Palléné, Atalante, Marpessa, Pénélope, 


Nous allons maintenant aborder la confrontation avec quelques 
mythes grecs dans lesquels le cheval joue un rôle important et 
se trouve associé à des rites d’épousailles et de renouvellement du 
pouvoir royal, 


_ Oenomaos, roi de Pise d’Elide, grâce à des chevaux divins, 
cadeau de son père Arès, battait à la course qu’il leur imposait 
tous les prétendants à la main de sa fille Hippodamie et les met- 
tait à mort. Il en avait déjà décapité une douzaine quand il fut 
enfin vaincu par Pelops et connut la mort à son tour. Pélops avait 
en effet reçu des chevaux ailés de son « protecteur » Poseidon (20), 
ce qui est, si l’on ose dire, une explication rationaliste de sa v.c- 
toire : comment des chevaux ordinaires auraient-ils pu vaincre 
ceux d’un dieu ? Mais il est clair que c’est surtout à la faveur 
. @Hippodamie que Pélops doit sa victoire Myrtilos, cocher d’Oeno- 

maos est « acheté» par elle et fait en sorte que l’essieu du char 
royal se rompe pendant la course, 


On a depuis longtemps interprété ce mythe comme celui de la 
succession au trône, On a aussi parfois noté que certains éléments 
de la légende sont en surnombre : « Si Oenomaos dépasse les pré- 
tendants et les vainc à la course, qu’a-t-il besoin de les tuer ? 


(18) M.-L, SJOESTEDT, 6.6, 56, rapproche 
cet épisode de celui de la Bataille De Mag Peres ou sh gan 
Dagda s'unir à une femme (la Morrigan) sur les bords de 1’U- 
nius, autre rite de hierogamie manifeste : «Il avait donné ren- 
er une Be rer. pour ie our de Samain, 
| ‚ jour pour jour avant la bataille d 'AR- 
BOIS, o.c,, p. 425), y a ee 


#0 qe) Exemples rassemblés par M.-L, SJOESTEDT, o.c., p: 
(20) C'est de plus l'autel d 
ae, 0) ee plus du dieu, & Corinthe, qui servait ‘de 


\ 
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Et Pelops, s'il a conquis Hippodamie, a-t-il besoin de tuer Oeno- 
maos dont il est devenu l'héritier % Le défi mortel ne se comprend 
plus, On voit aussi comment les poètes cnt concilié la succession 
par le meurtre avec la succession par l’heredit& : le conquérant 
est présenté comme le mari de la fille héritière» (21), 


Ce qu’il faut surtout relever ici, à notre point de vue, c'est 
l'importance du rôle d’Hippodamie, Elle est bien plus que l’enjeu 
de la course car sa conquête assure l'accession au trône, l’acces- 
sion immédiate. Il est évident qu’antérieurement à la conception 
héréditaire de la royauté, elle ne devait pas être la fille d’Oeno- 
maos, De 1a ce rôle trouble qu’elle a dans les versions « moder- 
hes». Si Oenomaos refusait systématiquement la main d’Hippoda- 
mie à tous les prétendants, assurent d’ailleurs certains mythogra- 
phes, c’est qu'il en était lui-même amoureux, voire amant. On pour- 
rait tout aussi bien dire amoureux du pouvoir si la possession 
d’Hippodamie en conditionnait la conservation, Ainsi s’explique 
une autre tradition, celle de l’oracle suivant lequel Osnomaos ne 
devait pas marier Hippodamie sous peine de mort. Dire que la 
mort prive Oenomaos de la royauté serait un mauvais jeu de 
mot, mais il faut tout de même voir qu’automatiquement elle en 
fait bénéficier le mari de la jeune beauté, et c’est cela qui est 
positif. à 


On remarquera que la légende de la Conception de Cuchulainn 
a suivi une évolution en apparence semblable, Alors que la mère 
du héros, la partenaire de l’acte de hiérogamie, n'avait sans doute 
primitivement aucun lien de consanguinité avec Conchobar, on 
en a fait sa sœur ou sa fille (22), en même temps qu'on faisait 
peser sur eux des soupçons d’inceste assez précis. On verra plus loin 
les raisons principales d’une semblable entrée de Dechtire dans 18 
famille consanguina du roi d’Ulster. | 


Notons enfin sans y attacher trop d'importance que le nom de 
l'héritière recherchée d’Oencmacs : la Dompteuse des chevaux 
évoque assez une Epona anthropomorphisée, 


Sithon, roi de Chersonése de Thrace, est comme un doub'et 
d’Oenomaos, Il passe également pour un fils d’Ares, ou de Pos 
séidon, Il a une fille d’une grande beauté, Palléné. Comme Oene- 
maos, il ne consent à l’accorder à aucun des prétendants qui se 
présentent nombreux chez lui, mais c’est pendant longtemps sans 
recourir à Vartifice d’une course en char. Il se décide enfin à 
instaurer cette compétition lorsqu'il sent ses forces décliner, ce 
qui montre bien que c'est sa succession qu'il met en jeu, même 
si la tradition ne fait pas mention de sa mort. Toute d'fférente 
de celle où se distinguait Oenomaos est l'épreuve. Sithon reste en 
dehors du match, quoique par lui sa succession soit virtuellement 
ouverte, Deux prétendants seulement sont opposés l'un à lautre, 
Dryas et Clithos. Le dernier nommé a les faveurs de Palléné, Le 


net rien am 


(21) M. DELCOURT, 0.6. p. 79, 


22) Il nous a échappé dans notre précédent article de riotef 
Rn Verionte de parenté parfois naiquée entre Conchobar et 
Dechtire : cf, ML: SJOESTEDT, 0,0, p. 82. 
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cocher du premier, soudoyé, joue à son maitre le même tour que 
Myrtilos au roi de Pise en sabotant l’essieu de son char. 


Ce n’est donc là peut-être qu’une variante du mythe d’Oenomaos 
mais elle ne manque pas d'intérêt, On n’a pas été, en effet, sans 
remarquer à quel point elle rappelle l’histoire de Rhiannon dans 
son début, Encore qu'ils ne luttent pas en char, Pwyll et Gwawl 
jouent dans le Mabinogi un rôle analogue à celui de Ciithos et 
Lryas dans la tradition grecque (23). De même, on n’a pas oublié 
que le choix fait par Rhiannon de l’un des prétendants est tout 
puissant et que c’est elle encore qui sacrifie délibérément l’autre. 

La fin de l’histoire est assez confuse, mais non dépourvue d’in- 
térêt. Sithon, mis au courant de la ruse employée par sa fille, 
décide de la faire mourir, Il la fait monter sur le bûcher préparé 
pour recevoir les restes de Dryas, mais Aphrodite intervient au 
bon moment pour empêcher la consommation du châtiment, soit 
qu'elle apparaisse elle-même, soit qu’eile provoque une pluie signi- 
ficative, Les exégètes ont été quelque peu embarrassés par cette 
dernière complication de la légende. Elie n'est cependant pas sans 
intérêt pour nous, car elle témoigne peut-être d’une mort plus ou 
moins assimilable à celle de Macha ou d’une mort suivie de résur- 
rection, 


Du mythe d’Oenomaos a été souvent rapproché celui d’Atalan- 
te, On sait en effet que cette héroïne avait la triste habitude de 
mettre à mort tous les prétendants à sa main, non sans ies avoir 
préalablement vaincus à la course qu'elle leur imposait. Elle le 
fit jusqu’au jour où, enfin battue, elle dut se livrer au vainqueur. 
Celui-ci avait obtenu d’Aphrodite trois pommes d'or qu'il laissa 
tomber successivement et qu’Atalante ramassa. Il évita ainsi d'être 
rattrapé par elle. 


Mais le mythe se plaît à marquer qu’Atalante ne fut pas autre- 
ment mécontente de ce dénouement, ce qui revient à dire en sub- 
Stance qu'elle avait consenti à se laisser vaincre, qu'elle avait fait 
choix elle-même de son époux, Nous rejoignons ainsi les légendes 
d'Hippodamie et de Palléné dont ce serait en ce sens une variante 
plus complete, plus radicale, et assez proche des mythes celtiques où 
c'est, répétons-le, toujours l'héroïne qui triomphe, ou ne consent 
à s’arrêter que lorsque tel est son bon plaisir, désignant elle-même 
Vheureux élu, ce qui l’assimile à cette Souveraineté, personn.fica- 
tion de la fortune que les Celtes se sont plus à cultiver (24). 


Malheureusement, Atalante ne semble guère entretenir de rap- 
port avec la race chevaline, La légende béotienne expliquait son 
dédain des hommes par la menace que lui avait faite un oracle 


_ (23) Ce nest peut-être 4 SITE 
Rhiannon, est ee « le re Heveidd, le père de 


(24) Sur la Souveraineté des récits irlandais, cf. G L 
Servius et la Fortune, Paris 1943, p. 225 sqq,, citant M. Tone a 
Hriu, IV, 1910, p. 91 sqq. Sur ses survivances dans la litte- 
rature médiévale le même article et plus récemment J. MARX, La 
légende arthurtenne et le Graal, Paris 1952, p. 273 sqq. Nous au- 
rons à repärler de la Souveraineté d’Irlande. 


a 
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d'être métamorphosée en animal si elle se mariait. Or c'est en 
lionne qu’elle sera transformée (et son époux en lion). C’est une 
ourse qui l’avait allaitée lorsque son père l’avait exposée dans la 
montagne, Il n’y a guére semble-t-il 4 mettre au compte de la 
gent chevaline que les désirs qu’Atalante éveilla chez les Cen- 
taures Rhoecos et Hylaeos et qu’elle sut éteindre à coups de fle- 
ches, et surtout le nom de son rusé vainqueur à la course, Hippo- 
méne — mais certaines versions le nomment différemment, C’est 
à la course à pied qu’elle excelle (et à la lutte). Mais ici, la 
légende a pu perdre des traits primitifs. Si Atalante a été un 
cheval à l’origine, celui-ci pouvait fort bien s’anthropomorphiser 
tout en gardant sa réputation de rapidité, c’est-à-dire sans qu'il 
soit besoin pour autant de lui associer un (autre) coursier et 
éventuellement un char.. Ainsi a-t-on vu Macha s’humaniser au 
point de tromper — méme par sa criniére — Wh, Stokes et bien 
d'autres avant ou après lui, Et c’est par le mythe de Macha qu'on 
justifie les courses de femmes, trait particulier de l’Assemblée 
d’Emain (25). Quoiqu'il en soit, notre propos n'est pas d'essayer 
d'expliquer les légendes de la Grèce par celles des pays celtiques — 
c'est même à vrai dire le contraire que nous avions annoncé — 
et nous devons nous contenter de signaler l’analogie possible, 


L'histoire de Marpessa se présente comme une autre variante 
de celle d'Hippodamie Son père Evénos, roi d’Etolie, est lui aussi 
un fils d’Arès. Il se plait à orner son palais ou le temple de 
Poseidon ou d’Apollon, ou bâtit un temple, avec les cranes des 
prétendants à la main de sa fille qu'il tue après les avoir vain- 
cus à la course, Mais un beau jour, Idas triomphe de 
lui grâce au char ailé qu'il doit à la générosité de Poséidon, Il 
emmène la belle, mais il est poursuivi par Evénos — dans d’autres 
versions, il s’agit d’un enlèvement pur et simple, sans course 
préalable — qui ne peut évidemment lé rejoindre et se tue pour 
bien montrer que l'idée sous-jacente est toujours celle que l’on a 


vue précédemment, 


Ici, la part de la jeune femme dans le choix du prétendant est 
laissée dans l’ombre ou nulle La légende nous intéresse cependant 
en plusieurs sens. En premier lieu parce quelle plonge en pleine 
atmosphère d’écurie. Marpessa passe parfois pour une fille d'Oeno- 
maos et d’Aleippe, Idas, lui, est le cousin des Dioscures, et aussi 
des Leucippides qu’avecson frère Lyncée, il disputera aux Dioscures 
justement, Lés généalogies sont tardives dans la mythologie grec» 
que et on a toutes raisons de les suspecter. Aussi bien nous n’avons 
nullement à en faire usage, Nous voulons seulement faire remar- 
quer que les poètes ou autres qui les ont lancées n'avaient aucun 
motif pour marier la carpe et le lapin, Tis étaient encore assez 
près des mythes pour qu’il soit permis de supposer que les liens 
de famille par eux créés reposent sur une parenté plus ou moins 
comprise de genre ou d’atmosphère, 


On a raison de rétrouver dans l'histoire de Pénélope — autre 


ee 


(25) M.-L, SIOESTEDT, 0.0, p. 80; 
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cousine d’Idas — le souvenir d'une légende du même type que 
celle de Marpessa, Ulysse a conquis son épouse en gagnant la 
course dont elle était l'enjeu, Tout ici se déroule pacifiquement 
mais il est néanmoins bizarre qu’U.ysse se refuse à demeurer en 
Laconie comme le voudrait Icarios, son beau-père, que Pénélope 
soit appelée à donner sa préférence, et plus encore qu’Icarios 
poursuive un moment le couple, ne se décidant, à renoncer que sur 
les instances de sa filla (26), 


Dans la légende de Rhiannon, on trouve un trait qui relève 
peut-être du même ordre d’idée, Lorsque Pwyll annonce à son 
beau-père qu'il partira le lendemain pour Dyvet, celui-ci répond : 
« Fixe le terme et le moment où Rhiannon ira te rejoindre». Ce à 
quoi Pwyll rétorque : «Par moi et Dieu. nous partirons tous les 
deux ensemble d'ici» (27). C’est absolument tout. Il n'y a peut- 
être rien derrière ces paroles, ou s’il y a quelque chose, ce peut 
fort bien être des sentiments humains, parfaitement normaux qui 
dictent à Eveydd son attitude Il convenait pourtant de signaler 
le fait car il peut aussi, à l'opposé, provenir d’une version primi- 
tive plus complète dont le surnom donné au père de Rhiannon 
représenterait un autre vestige (28), 


La promenade en char, 


Exäminant les différentes légendes grecques qui comportent un 
« enléVement de la fiancée», Mme Delcourt a mis en relief un 
« détail (qui) & certainement une valeur liturgique, le voyage en 
char » (29). Et de reprendre à son compte ce que nous goûtons 
très fort, la remärque déjà formulée que, sur les monuments, 
« Hippodamie ressemble non à une jeune fille qui désobéit à son 
bère, mais à une déesse qui fait son épiphanie», La comparaison 
Vient dès lors tout naturellement avec les nombreuses cérémonies 
de pays très divers où una déesse, simulacre inanimé ou figurante, 
est promenée en char, Chacun en a présents à l'esprit au moins 
Que-ques exemples : Dédalies, déplacements de la Nerthus germa- 
hique, é@tc... Le sens, d’ailleurs fort transparent, de ces liturgies, 
& été bien reconnu et il demeure indiscutable, même si d'autres 
thèmes ont bourgeonné autour du principal, Il s’agit essentiellement 
d'un rite de hiérogamie (30), 


Or, dans les légendes celtiques, que nous avons passés en 
revue, il y a deux épisodes qui ne peuvent trouver leur explication 
que dans une tradition analogue, 


(26) M. DELCOURT, 0.4, p, 164, 
(27) J, LOTH, Les Mabinogion, I, Paris 1913, 5 105. On Vo 
And fled bretigte garde que est la Seconde édition, revue sde 
1 N avant, n'a | 
be Sispoter pour riös_ deux premiers articles, t pu malheureusement 
(28) Voir supra, n. 28, 
(29) O.c,, p, 176. 


,, (80) JG. FRAZER, tes origines magigués de la révauté (trad 
P, Loyson), Paris, 1920, p, 104 sag > 088 de la royauté (trad: 
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Dans la version la plus ancienne de la Cofiception de Cuchulainn, 
lorsque les Ulates se lancent à la chasse des oiseaux magiques, le 
texte nous apprend que « Conchobar s’assit également dans son 
char avec sa sœur Dechtire, une toute jeune fille» (31). Cette 
circonstance est tout à fait normale et ne se retrouve pas ailleurs. 
Le rédacteur de la légende l’a si bien senti qu'il a ajouté : « C'était 
elle qui conduisait le char de son frère », explication qui ne saurait 
davantage sonner faux, Bien loin de justifier l’anomalie, cette 
phrase malheureuse en accentue l’invraisemblance. Un guerrier 
n’a que faire d’une faible jeune fille dans son char de batailie, - 
mais surtout, et plus simplement, l’épopée sait bien que le cocher 
de Conchobar n'est pas Dechtire, C’est comme il se doit, un fils de 
Riangabair, Ibair (32), 


Le rôle qu’on peut dès lors prêter à Dechtire confirme bien ce 
qui a été proposé dans notre précédent article Au terme de la 
« promenade», dans la maison magique, s’accomplit le rite pro- 
prement dit. L'enfant et le(s) poulain(s) naissent Les rédacteurs 
tardifs, ne pouvant plus comprendre cette spontanéité, dédoublent 
Dechtire (et introduisent une jument) — ils ne le font pas dans 
l’autre version parce que l'héroïne du jour n'a pas été présentée 
assise dans le char aux côtés de son «frère». Il leur faudra re- 
courir à une série d’acrobaties pour faire accoucher quand même 
Dechtire d’un enfant qui, tout en passant pour le fils d'un dieu, 
semble devoir beaucoup à l'intervention de son « oncle », 


Situation analogue dans l’Exil des fils d’Usnech, que nous 
avons évoqué dans notre premier article à propos des « difficultés 
annuelles» de Conchobar, mythe différent de celui qui nous inte- 
resse, dont il a cependant subi l'influence parce qu'il lui est ap- 
parenté extérieurement ainsi que nous le montrerons par la suite, 
Nous nous contenterons ici de citer le passage qui précède immé- 
diatement la fin brutale de Derdriu, Il est suffisamment éloquent : 
«Tu vivras pendant un an avec Eogan, répondit Conchobar. Et 
il la livra au meurtrier de Noise. Le lendemain, Hogan partit avec 
elle pour la fête de Macha, Elle était dans un char, derrière 
Eogan» (33), 


N'ayant pas conservé la tradition du char, la littérature brit- 
tonique nous prive de traits analogués, 

« Fils de sœur» ou « fils de file», | | 

L’ouvrage dé Mime Delcourt, qui nous à servi à plusieurs 


reprises, va nous fournir un nouÿeau point de départ. La savante 
helleniste liègeoise a tioté combien souvent la fille héritière du 


_ (81) D'ARBOIS de JUBAINVILLE, 6.0. §. 84: Ogam 1958, nt 
25-26, p, 313 (traduction que Nous eitons), 
(82) Ch, par exemple D'ARBOIS de JUBAINVILLE, Tain Bö 
Cualnge, Paris 1907-1912, p. 73 sqq. - 

(88) D'ARBOIS, L'épopée… p. 285; G, DOTTIN, Léépopée if 
landaise, Paris 1026, p, 85, 2 | 
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roi se trouve en butte à l’hostilité de son oncle paternel, dans sa 
propre personne ou dans celle de ses enfants. Eile pense pouvoir 


expliquer ce phénoméne par un conflit qui se serait introduit dans 


les contes, au début de l’époque historique, entre un antique prin- 
cipe de succession par les femmes et la forme moderne du droit 
selon laquelle le frère du père est tout (34), 


Nous n'avons pas à prendre parti pour ou contre cette thèse, 
Disons tout de suite qu’on ne trouve rien de semblable dans les 
légendes celtiques considérées. Il faut voir néanmoins si un quel- 
conque système juridique n'est pas susceptible d'expliquer d’une 
autre manière cette tradition curieuse qui fait de Dechtire la fille 
ou la sœur de Conchobar. i 


. Il nous suffira de citer ici d’Arbois de Jubainville : « On trou- 
ve en Irlande, comme chez les Ossétes, comme dans la région sep- 
tentrionale du pays de Galles, une faveur spéciale accordée au 
fils de la fille ou de la sceur» (35). A vrai dire, cette faveur n’ap- 
parait plus tellement importante dans les recueils de lois que 
nous ont laissés les Celtes insulaires Ou plutét, elle ne l’est vrai- 
ment que sous certaine condition : il faut que la fille ait épousé 
un étranger. Le fils qui nait de cette union hérite de tous les 
biens laissés à sa mère par le père de celle-ci, L'héritage est bien 
moins important si c’est un citoyen irlanda:s qui est l’époux (36), 

Il nous semble qu’ainsi pourrait fort bien s’expliquer non seus 
lement que Dechtire soit tenue pour la sœur ou fille de Conchobar 
(37), mais encore qu’on lui fasse épouser Sualtaim, dernier re- 
bondissement d'une série de péripéties dont il faut tout de même 
rendre compte (38), M.-L. Sjoestedt a fort justement insisté sur 
le fait que Sualtaim est un étranger — son nom n'est pas irlandais 
L’explication laborieuse qu’elle propose du phénomène peut cepen« 
dant passer à bon droit pour contestable (39). 


Mais, dira-t-on, on ne voit nulle part que Cuchulainn ait regné, 
ni même simplement qu'il ait été destiné au trône. Aimé dis 
dieux, il meurt jeune, Par contre, Conchobar a un fils, Cuscraid; 


qui, si l’on en croit l'Histoire du cochon de Mac Dâthô, «sera roi . 


Ben oe 


(34) M. DELCOURT, o.c., p, 160 
(35) La famille celtique, Paris 1905, p, 72, 
(86) Ibid, p. 80 (glose du traité intitulé Din techtugad). 


2 187) M -L. SJOESTEDT, o.c., p. 84, a tort d'accorder trop d’imi« 
bortance à l'inceste comme moteur de la création d’un héros, ou 
tout au moins de vouloir généraliser. L’inceste en soi n'est peui- 
ey Sean pun pour au Cunrtendr bt dans chaque cas d’äller un 
n, chercher le pourquoi de l’acte, et s’i = 
iment incestö au sens propre, ays % ae ee 


(38) Ceci vient compléter ce que nous proposions à ce suj-t 


dans notre second article, Sualtaim est d’ailleurs toujours t i 
personne Hr er une : ps RASE tie A 
c e a venger, car, c’ ’étai 
ait Sualtaim : sans a = Pip ee gry Ae dere 
uérrer distingué, c’était un homme doux et bon» (D’ARBOIS, 


UE en : 
Fat See ge, p. 209). Dans l'Irlande héroïque, c'est une taré 


(39) Légendes épiques irlandaise jaulois 
des Celtiques, I, 106 Hr zer et monnates gauloises, in Btu. 


N 


tre un mauvais guerrier, il n'était pas 


un jour et sa beauté est digne de son rang» (40), Il n’est pas 
impossible, cependant, qu’une tradition ait existé antérieurement 
qui attribuait ou promettait la royauté à Cuchulainn. II est cus 
rieux que l'Histoire du cochon de Mac Dâthô ignore parfa tement 
l'existence du héros ; c’est à Conall qu'elle accorde la pa-me des 
champions, : sige F 


La geste de Thésée 


Ici, nous allons pouvoir être un peu plus rapide, Il s’agit de 
relever sommairement quelques traits d'une légende bien connue 
qui permettraient, non bien sûr de tenter une identification, mais 
d’esquisser un parallélisme avec les mythes celtiques, et leurs 
. personnages, S'il fallait parler d'identité, ce serait au niveau des 
rites et des institutions. 


Aethra s'était unie à Hgée (41), roi d'Athènes, et à Poseidon 
‘a la même époque — la même nuit selon certains (42), Mais, 
contrairement à toute attente, on ne connaît qu'un fruit à ces 
amours doubles, Thésée, en sorte qu’il passe tantôt pour le fils du 
dieu, tantôt pour celui du monarque, 


La légende a tôt fait cependant de rendre à Thésée une manière 
de frère en la personne de Pirithoüs, demi-frère dss Centaures, On 
sait les aventures de l’un et de l’autre, conjointement ou séparé- 
ment avec la gent chevaline : mariage avec Hippodamie, relations 
avec les Amazones, postérité plus ou moins hippomorphe (43), etc... 
si romancées d’ailleurs qu’il est bien difficile d’en tirer quelque 
chose de valable, Il est plus intéressant de constater que le duo 
Thésé2-Pirithotis a tendu à un moment ou un autre à prendre un 
asp:ct dioscurique, d’a‘lleurs peut-être à l’imitation du couple clas- 
sique. Il se heurte à celui-ci comme l'ont fait ces autres) jumeaux, 
Idas et Lyncée, dont on a parlé, allant jusqu'à lui enlever Helen». 
Il n’est jusqu’à la classique inégalité de sort qui ne se retrouve 
dans le dénouement bien connu de l'expédition aux enfers. 


Brillamment étudiée par M, Jeanmaire la légende de Thésée a 


(40) D’ARBOIS, L’épopée..., p. 75, Traduction à vrai dire assez 
lâche. Cf. G. DOTTIN, c.c,, p. 73 i «il a l’étoffe d’un roi à cause 
de sa beauté ». et A. EVEN, in Ogam, 1953, n° 28, p. 51 : «d- 
gne d’être rci à cause de sa beauté». mais sans doute faut-il 
comprendre que Cüscraid est bien digne de ce qu lui advicndra, 
que sa beauté est la justification d’un état de fait. sg = 


(41) On remarque pour celui-ci la même privation de postérité, 
et le souci de s’en assurer une cependant que pour Pwyll dans le 
Mibinogi, Nous passons aujourd’hui sur cette circonstance que nous 
retrouvons ultérieurement, Disons pourtant tout de suite qu'elle 
est toujours introduite dans le mythe pour justifier une interven- 
tion divine. Il sera aisé de le montrer pour le Mab’nogi, malgré son 
silenca pudique et complet sur les évènements qui ont mis fin brus- 
quement à la stérilité du ménage Pwyil-Rhiannon. 


(42) Aethra, trompée par un songe, était d'abord allée sacrifier 
dans une île où Poseidon abusa d'elle, - 


(43) Sur Hippolyte, cf, la très intéressante étude de S, REI- 
NACH, Cultes, mythes et religions, III, Paris 1913; p. 54 sqq.. 
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Yaissé voir avec sa trame ses origines rituelles, Elle recouvre ou 
traduit pour une large part les « émotions, spectacles, thèmes my- 
thiques que ramène périodiquement la solennisation du cycle des 
liturgies au renouvellement périodique des générations » (44). Mais 
ce serait une erreur de considérer isolément les rites de proba- 
tion des jeunes gens : «un thème d'élévation ou d’habilitation à 
la royauté se mêle constamment aux thèmes où nous inclinons à 
reconnaître l'illustration de pratiques et de rites d’adolescence » 
(45), avec. encore cette remarque qui aura son utilité que le héros 
i.e, le meilleur des jeunes champions, est souvent désigné dans 
les contes semblables comme le fils du souverain actuel (46), 


C'est dire que la geste nous plonge dans une atmosphère com- 
parable à celle qui baigne les légendes analysées dans les paragra- 
phes précédents, comme aussi les mythes celtiques. Il est bon 
d’avoir un tel point d'appui pour essayer de comprendre un épiso- 
de du cycle crétois de Thésée, peu clair et discuté, mais fort im- 
portant pour expliquer par ricochet un trait de légende irlandais 
apparemment semblable sur lequel nous nous étions promis de 
revenir, 


Lors de son retour de Crête avec Ariadne qu'il a promis d’é- 
pouser, Thésée fait escale à Naxos, mais disparaît subrepticement 
dans le courant de la nuit, laissant endormie la fille de Ninos qui 
ne se doute pas de la surprise qui l’attend à son réveil. Quel était 
le motif de cet abandon ? On l’expliquait différemment, mais les 
raisons alléguées par les mythographes se rejoignent plus ou moins, 
Thésée aurait reçu l'ordre d'abandonner sa fiancée, de Dionysos 
tombé amoureux d’elle en l’apercevant (Parfois l’ordre émane 
d’Athena ou d’Hermés mais on peut penser qu'ils ne sont en! quel- 
que sorte que des intermédiaires). Pour certains, le dieu épouse 
Ariadne au matin lorsqu'elle voit au loin disparaître les voiles de 
son volage amant, et il l’emméne sur l'Olympe Pour d’autrss, 
c'est la nuit même qu’Ariadne est enlevée par Dionysos, De toute 
manière, on ne peut nier que deux unions ont été consommées avec 
la même femme, à des moments si rapprochés qu'ils confinent 


(44), H. JEANMAIRE, Couroi et Courètes, Lille 1939, p, 374, 
(45) Ibid, p. 364. 


(46) On ne s’étonnera donc pas dans un instant si l'on voit 
Thésèe vivre une aventure assez semblable à celle qui a amené 
sa propre naissance, Ce principe de répétition est brillamment il- 
lustré encore par la mort violente du héros, parfaitement identi- 
que à celle de son père, 
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RN; 


- peut-être même à la simultandite, comme .dang les différents mye 


thes considérés au iong de cette étude (47), 

Une autra version veut que ce soit une tempête qui ait élaigné 
Thésée indépendamment de sa volonté, Ariadne enceinte étant dose 
cendue à Chypre parce que souffrant des effets de la houle. Ele 
meurt en aceouchant (48). On voit dès lors que s’il était possible 
de concilier cette version avec les précédentes — et apparemment 
rien n'empêche de le faire (49) —, on aurait un dérou.ement des 
faita très comparable à celui de la légende de Macha, 

fl y a plus : Thésée, revenu plus tard, avait institué un rituel 
et un sacrifice en l'honneur d’Ariadne, ce qui suffirait & montrer 
qu’elle est une déesse, si par ailleurs on ne le savait déjà fort 
bien. La situation est de plus en plus comparable à celle des lieux- 
gaints d'Irlande. Nous avons noté dans notre premier article cet= 
te tradition d’Armagh qui veut que, sur l'emplacement où Macha 
a été tuée par Rechtaid à l’avant-bras rouge, une assemb'ée pé- 
riodique ait été instituée pour la pleurer, On pourrait citer un 
certain nombre de légendes semblables à propos des autres dé.s3es- 
mères d'Irlande (50). C’est toujours sur l'emplacement où elles 
ont trouvé la mort que se déroulent les cérémonies, Mais si; celles. 
ci comportent des lamentations comme les Dindsenchas le répè- 
tent à satiété, il est bien évident que tel n’est pas leur unique as- 
pect, Or, nous savons que les fêtes d’Ariadne présentaient des al- 
ternatives de joie et de tristesse, 

Cette alternance se traduit à Naxos d'uñe facon assez parti- 
culiére. On distinguait deux Ariadne dans l’île et, par suite sans 
doute, deux Minos, Les cérémonies joyeuses allaient à l'une, les 
sacrifices empreints de tristesse et de douleur à l’autre. Car la pre- 
mière passait pour la femme de Dionysos, la seconde pour celle 


(47) Pourquoi Dionysos se demandera-t-on ? Parce que « le culte 


d’Ariadne, esprit de la, végétation, s'est trouvé, de bonne heure 


assurément, en contact avec celui de Dionysos, qui ré ondait à 
des croyances analogues». répond pour nous | PICARD, Les 
Religions préhé'léniques (Crète et Mycénes), Collection « Mana»; 
Paris 1948, p. 188. Mais qui était le prédécesseur, s'il y en avait 
un ? Il nous semble qu'ici ce ne pouvait être, une fois encore, 
que Poseidon. La tradition veut que le dieu marin ait choisi, par- 
mi les cités des mortels qu’il entendait protéger, celle de Naxos, 
objet d’attentions analogues de la part du dieu des ivresses sa- 
crées, à qui il dut finalement abandonner l’île Il est manifeste 
que, derrière une telle légende ne peut se cacher, comme toujours 
en pareil cas, que le souvenir d'une rivalité historique entre deux 
cultes successifs. 

(48) On verra qu'il n’est même pas certain qu’elle soit parve- 
nue à se délivrer de son fardeau, ce qui laisse trop facilement 
le champ ouvert à toutes les hypothèses quant au nombre et à 
l'état-civil de celui-ci. Il est curieux que plusieurs (trois ?) des 
quatre fils qu’on accorde généralement au counle Dionvsos-Ariadne 
passent également pour être les enfants de Thésée. Mais c’est le 
plus souvent à titre individuel et dans des légendes fort diverses. 
Deux d'entre eux cependant, Staphylos et Oenopion sont parfois 
donnés conjointement pour des fils du héros, quoiqu’ils soient, de 
par leurs noms, de stricte obédience dionysiaque, 

(49) Suivant l'Odyssée, Artèmis aurait tué Ariadne dans l’île 
de Dia, identifiée à Naxos. Artèmis étant la déesse qui fait périr 
les femmes en couches, la tradition homérique ne fait sans doute 
pas autre chose qu’établir une liaison avec la version chypriote. 


(50) S. CZARNOVSKI, o;c,, passim; E. ETTLINGER, o.0., 
passim. 4 ‘ 


{84 jean GRICOURT 


de Thésée, On a pensé que le dédoublement d’Aridane et de son 
père avait été imaginé pour répondre à des difficultés chronolo- 
giques (51), Ce qu'on & vu des déesses celtiques, de Rhiannon en 
particulier, permet de penser que le phénomène pourrait bien aussi 
provenir d'un besoin, conscient ou non, de voiler l'amoralité de 
la liegende, Une autre raison déterminante du dédoublement des 
déesses celtiques manque par contre ici ; l'alternance entre une 
nature animale et l'aspect humain. Ariadne est une déesse d'une 
antiquité vénérable, Il n'y a aucune apparence qu'elle ait jamais 
pris une forme chevaline, Simplement, sans aller jusqu'à invoquer 
deg lois de l’évolution des mythes, il faut bien reconnaître que, 
de part et d’autre, la situation était assez semblable au départ 
pour justifier un développement parallèle, 

Plutarque, rapporte d'après un historien local perdu pour nous, 
Péon d’Amathonte, auteur d'une Alypriaka, une tradition d'une im- 


portance autrement considérable mais qui va toujours dans le mé- — 


me sens. Dans une grotte d’Amathonte (Chypre), lorsqu'on sa- 
crifiait à Ariadne, un jeune homme étendu sur un lit imitait les 
cris et les gestes d’une femme en gésine. Ce rite rappelait évidem- 
ment l'accouchement de la fille de Minos dont on se souvient qu'il 
était localisé en cet endroit. On montrait d’ailleurs sa tombe à 
deux pas de là, dans un bois sacré, On a reconnu sans peine 
dans la mimique curieuse une forme individuelle de la Neuvaine 
des Ulates. q 

S, Reinach, qui & donné du rituel d’Amathonte une interpréta- 
tion erronée, a eu du moins le mérite de montrer qu’il ne s’agit 
pas de la couvade comme d’aucunes l’auraient voulu. Il rappzlle 
fort justement que «ce qui caractérise la couvade, c’est que le 
mari, aprés l’accouchement de la femme observe un repos com- 
plet au lit pendant plusieurs jours, Dans aucun cas d’une authen- 
ticité incontestab'e, le mari ne fait mine d’accoucher lui-même ; 
s'il se plaint c’est à la façon d’une accouchée, non d’une partu- 
riente » (52). se 

La signification du rite est si transparente qu'on s'étonne que 
S, Reinach ne lait pas entrevue. Elle est évidemment la même 
que nous avions proposée pour la « Neuvaine» des Ulates : « mi- 
imique agraire pour promouvoir les péripéties annuelles de la vé- 
gétation, cat un enfant divin résultait de la cérémonie. On voit que 
la représentation rituelle assimilait.. la fécondité annuelle à ja 
fécondité végétale » (53). Et M, Ch. Picard, à qui nous empruntons 
la citation, estime par suite que « c’est avec Déméter qu’(Ariadne) 
aurait le plus de ressemblance» (54). On se rappellera que c’est 
justement à Déméter (Mel&na) que nous avait fait, songer le cour- 
roux de Macha. 


Dans la tradition fragmentaire transmise par Péon à travers 


Re Tel S. REINACH, o:c., t. V, 1923, p. 117 (La mort d’Aria- 


1 (52) Ibid, p. 121, L’auteur rappelle encore que Frazer affirme 
n'avoir rencontré un seul exemple où le père aurait fait mine 
d’accoucher lui-même, et que le nom même du phénomène (qui se 
retrouve en espagnol), évoque non l’action de pondre mais bien 
celle de couver, 

a ay IND, 0.c., p. 188 (c’est lui qui souligne). 
) ui compare aussi Hélène dont on a entre 
la similitude de röle, a 3 PRE Er 


Er 
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Plutarque, il n'est pas question de mesure de représailles, On 
yemarquera cependant le earactère dramatique de la seéne chez 
l'historien local : la déesse meurt en éprouvant les douleurs de 
l'enfantement, mais elle ne parvient pas à accoucher, ce qui ree 
vient certainement A dire que, le rite agraire n'étant pas accom. 
pli, la désolation dut s’abattre sur le pays tout comme dans le 
mythe de Démèter Melaina (55). 


Les. femmes d’Amathonte étaient venues aider Ariadne dans sa 
parturition manquée : sans doute est-ce 1A une facon de disculper 
leur sexe pour reporter sur l’autre le poids de la pénitence. Enfin, 
sans être superposables à ceux de Conchobar envers Macha, on 
voit bien que les torts dont Thésée s’est rendu coupable en aban- 
donnant Ariadne relèvent de la même symbolique (56). 


M.-L, Sjoestedt se refuse à retrouver la couvade derrière la 
« Neuvaine» des Ulates pour l'excellente raison que la première 
est un phénomène essentiellement individuel (57). Elle reconnait 
fort bien dans l'étrange maladie « un rite collectif, simulacre mi- 
mé en l'honneur de la déesse-mère ». Mais la question qu’elle pose 
ensuite ne nous semble guère motivée : « Que le rite d’accouche- 
ment: soit rapporté, non à la date de la fête, mais au temps de 
guerre, est une anomalie qui demande explication, Faut-il com- 
prendre qu’on y avait en effet recours « au moment du plus! grand 
péril», pour se concilier la déesse-mère qui apparaîtrait alors com- 
me protectrice aussi bien dans la guerre que dans la paix ? >, 


L’allusion vise évidemment le Tain Bo Cuaïñge. Nous avons 
montré dans notre premier article que, contrairement à ce que 
pensait la regrettée celtiste, la date de la guerre en question était 
aussi celle de la fête, i. e, Samain (58), Mais surtout, le rite n’a 
rien de guerrier. On pourrait d'ailleurs discuter si les effets de 
ce «recours au moment du plus grand péril» ne sont pas minimes, 
voire négatifs : si, en dernier lieu, la victoire revient aux Ulates, 
ils l'ont chèrement payée et leurs ennemis ont quand même pu 
se retirer chez eux, et quant au (taureau) Brun de Cooley, la 
guerre lui est fatale, en définitive, Cependant, la réponse de M.-L. 
Sjoestedt à sa propre question est en soi juste et nous méme avons 
marqué que l'aspect guerrier de Macha était indiscutable. Sim- 


- plement, la question, si elle devait être posée, l'a été mal et 


surtout hors de propos. 

Tl n'y a en effet, selon nous, guère de crédit à accorder à la 
grande épopée irlandaise sur ce point, Les « neuf fois douze heu- 
res> que doit durer la « Neuvaine», elle les allonge en « neuf 
fois dix jours» aprés avoir pourtant indiqué la durée normale du 


(55) On remarquera encore cette identité de symbolisme chto- 
nien : c’est dans une grotte que Démèter s'était retirée courrou- 
cée ; c'est dans une grotte également que s’accomplit le rite cu- 
rieux d’Amathonte. 

(56) Nous n’avons pu consulter l'ouvrage de J, MEERDINK, 
\Aniadne, 1940, dont Ch. PICARD, 0.0, Pp. 188, accueille favora- 
blement les conclusions quant aux relations entre Thésèe et Arla- 
dne, qui seraient celles de la Reine de Mhi épousant le Prince 
Charmant, thème dont on reconnaît d'emblée la parenté avec celui 
qui nous intéresse, 3 

(57) O.c., p. 39. 

(58) Voir aussi une addition in Ogam n° 33. 
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phénomène (59), Un récit qui. prend. de telles libertés avec une 
tradition aussi sacrée appelle nécessairement la méfiance. La 
date de Samain convient parfaitement pour la guerre de 1’Ulster 
contre les quatre autres provinces coalisées, comme d'ailleurs pour 
tout cataclysme, Mais où le «coup de pouce » semble probable, 
c’est lorsque la « Neuvaine» est ainsi mise en relief, On savait 
qua Cuchulainn échappait à la malédiction : quelle occasion exce's 
lente de faire étinceler sa valeur en l’opposant seul à « quatre 
grandes provinces d'Irlande» durant de longs mois sans dépass:r 
les limites de la vraisemblance, 

Tout cela est d'ailleurs assez secondaire. Ce qui est surtout à 
considérer dans le Tan, c'est que les Ulates sont en proie à la 
maladie tous ensemble. Macha a bien condamné tous les mâles 
d’Ulster à subir l'étrange souffrance une fois dans leur carrièr®, 
mais elle n’a pas spécifié que ce serait tous à la fois, Elle n’a 
cependant pas non plus indiqué que ce serait autrement. Ici, une 
question se pose, que nous laisserons pendante après avoir examiné 
les deux réponses qu’on peut lui donner. 

La «maladie» doit se perpétuer de père en fils pendant neuf 
générations, Si l’on accepte le type d’expiation collectif à l’ex- 
trême qu'offre le Tain, on est amené à supposer neuf répétit-ons 
du fléau dans l’histoire mythique d’Ulster, avec entre elles, chaque 
fois la durée moyenne théorique d'une génération, Ou plus de neuf 
— mais avec entre elles toujours le même intervalle — car ce 
chiffre de neuf générations peut très bien avoir été copié sur l’au- 
tre : on voit mal pourquoi la répétition d’un rite aurait été ainsi 
limitée dans le temps. 

Mais alors, automatiquement, ceux qui ont subi l’épreuve lors 
de la «séance» précédente sont par définition exemptés et sus- 
-ceptibles de porter les armes. En ce qui concerne le Tain, l’ob- 
jection tombe peut-être à faux. A la toute première « Neuvaine » 
ainsi comprise personne ne pouvait échapper : or, il n’est pas im- 
\possible que ce soit cette crise initiale que l'épopée met en scène, 


Une telle périodicité peut paraître invraisemblable. Une ving- 
taine d'années d'intervalle entre deux cérémonies, c’est évidemn- 
ment beaucoup. Ce n’est nullement impensable à priori, Qu’on 
veuille bien se souvenir que non loin de là sans doute (une île en 
face de la Gaule), c’est tous les dix neuf ans que l’Apollon hyper- 
boréen revenait visiter ses fidèles. 

On peut aussi, à l'inverse, rappeler que la pantomime d’Ama- 
thonte était annuelle (cu bisannuelle), que la date de la « Neu- 
vaine >» dans le Tain correspond à un anniversaire de la mort de 
Macha, et supposer par suite que l'épopée, pour sublimer l’hé- 
roisme de Cuchulainn, a étendu abusivement à tout un peuple ce 
qui n’était en fait que le lot de quelques-uns à la fois. C’est la 
seule autre explication possible, Des formes intermédiaires entre 
les deux absolus ainsi proposés ne peuvent que dériver de l’un 
ou de l’autre et y raménent de toute façon, Dans le type d’expli- 
cation examiné ici, si tous les Ulates souffrent une fois dans leur 
vie du courroux de Macha, ce ne peut être qu’au! sens où tous les 
Français mâles par exemple se présentent une fois dans le cours 
de la leur devant un conseil de révision. Il faut admettre alors 
que c’est ainsi chaque année le fait d’une promotion. Il est consé- 


(59) D’ARBOIS, Tain Bo Cualnge, p. 42. 
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quemment difficile de ne pas considérer le système comme lié à 
celui des initiations de « classes d’Âge» dont on ne peut plus dous 
ter aujourd'hui qu'il ait existé dans l'ancienne Irlande (60), Ca 
ne serait d'ailleurs pas la première fois qu'on rencontrerait «un 
complexe cérémoniel qui comporte à la fois des rites agraires et 
des rites de clôture d'un temps intermédiaire entre l'enfance et 
l'adolescence» (61), | ; 

Nous nous sommes interdit de prendre position entre les deux 
modes d'explication proposés. Ce sur quoi il convient d’insister, 
c'est que, dans l’un comme dans l’autre la mimique rituelle n’est 
quand même pas individuelle. Par ailleurs, il semble bien qu’il 
faille tenir cet état de fait pour primitif ou tout au moins fort 
ancien, en tout cas non redevable d’une explication par un glis« 
sement littéraire, On voit mal en effet comment on aurait pu, 
dans un récit divertissant faire passer à la collectivité plus ou 
moing entière ce qui n'était le fait que d’un seul éphébe. C'est 1a 
principale différence avec le rituel chypriote d’Ariadne. Elle peut 
s'expliquer si l’on considère qu'en Irlande, la tradition a dû s’in- 
tégrer dans un ensemble de cérémonies beaucoup plus vaste et 
populaire qu'à Almathonte où la pantomime agraire n'était le 
fait que de l’un des jeunes gens attachés au sanctuaire — il y en 
avait quand méme plusieurs — et où le peuple ne devait être ad- 
mis que comme spectateur. Pour tout dire, il y a un mot qu’il 
faut bien se décider à lâcher au sujet de la très particulière « Neu- 
vaine >» d’Ulster : liée comme elle est, à la, date de Samain, à un 
ensemble de rites orgiastiques, hiérogamiques, initiatiques et autres, 
c'est en quelque sorte à des mystères qu’elle fait songer, 

Si maintenant nous reportons nos regards en arriére, nous 
voyons bien que la Grèce ne nous a pas fourni une de ces coïnci- 
dences complètes et prolongées qui permettent de crier au mira- 
cle de l'identité absolue, Aussi bien ne lui en avions-nous pas de- 
mandé autant. A des traditions fragmentaires on ne pouvait. pré- 
tendre trouver autre chose à comparer que des débris épars. On 
ne niera pas cependant qu’elies aient gagné quelque éclairage à 
ce contact, 

Justifiant certaines différences, en montrant qu’elles ne sont 
que des variantes très explicables, la confrontation a de plus, fait 
apparaître des liens solides où il n'y avait que présomption, pa- 
renté plus sentie que démontrée, Cette conquête est loin toutefois 
d'être complète ni définitive. Il faudra encore débrouiller le ré- 
seau de fils ainsi apparu, voir de plus près jusqu’à quel point les 
légendes étudiées sont les variantes d’un thème unique, et comment 
elles pourraient être aussi — à la fois même — des parties dif- 
férentes d'un vaste ensemble. Les actes successifs, si l’on veut, 
d'un grand drame qui, détachés du contexte, auraient, vivant d’une 
destinée propre, tendu à devenir chacun un tout indépendant des 
autres en amalgamant des éléments pris à l’ensemble, détails qui 
révèlent heureusement la parenté, mais compliquent l'analyse en 


(60) M.-L. SJOESTEDT, 0.c., p. 87 sqq.; G: DUMEZIL, Horave 
et les Curiaces, Paris 1942, p. 34 sqq. 

(61) H, JEANMAIRE, o.c,, P. 303, à propos des Thesmophories 
athéniennes. C’est évidemment dinitiations féminines que parle 
l'auteur. L'occasion est bonne de remarquer que les courses de 
femmes d’Emain Macha pourraient fort bien s’expliquer par l’exis- 
tence d'institutions du même genre, 
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donnant aux légendes l'aspect de tranches mal découpées dans la 
masse, On n'a pas été en effet sans remarquer que chaque récit 
recèle un thème privilégié, Etant donné les interférences qu on 
vient de signaler, il y aura lieu quand même de recourir à ro 
les textes pour expliquer chacun d’eux ; ce qui manque à l’un 
peut être dans un autre. by ale 

Dang les traditions grecques évoquées, intimement liés en un 
vasta jeu théâtral ont été aperçus au passage des rites de hiéroga- 
mie, renouvellement du pouvoir, habilitation à celui-ci, et plus g& 
neralement de probation d'adolescents, initiations, épreuves, etc. 
Ainsi se trouve confirmé et précisé ce qui était apparu de sem« 
blable dans nos précédents articles en ce qui conctrne les legen. 
des celtiques. C'est un encouragement à diriger plus résolument 
hos pas dans ce sens. La matière est d’ailleurs presque idéale, les 
sociétés celtiques, beaucoup moins évoluées que celle de la Grèce 
historique, ayant conservé dans leurs histoires un fond mythique 
bien plus riche, 

Pour obtenir de nouveaux éclaircissements, c’est au folklore 
que nous nous adresserons, dont on ne peut plus douter aujour- 
_d’hui qu’il contient, sous forme plus ou moins romancée, les my. 
thes qui sous-tendent les rites les plus vénérables. Et ici il nous 
plaît de reconnaître que la voie nous a été ouverte, il y a quel- 
ques années, par un excellent folkloriste, qui, nanti d’un bagage 
pourtant limité à la seule, Rhiannon, ne pouvait s'empêcher d’évo- 
quer à propos de celle-ci les chevauchées de beichellerte du Centre- 
Ouest de notre pays (62), Il y a de cela, mais davantage aussi, 
latent d’ailleurs encore dans les bachelleries, derrière leur aspect 
« amour courtois ». Chez des peuples réputés pour leur ardeur bel- 
liqueuse, il y aura évidemment beaucoup à glaner du côté des 
initiations, épreuves, imposées aux adolescents, sans jamais per- 
‘dre de vue ce principe que le meilleur est toujours digne d’une 
promotion. « Is don maccân dothazt ri» — « c'est du vaillant jeune 
“homme que vient le roi», lit-on dans les Técosca (63), Formule 
emphatique, sans doute, à l’époque historique, mais au travers de 
laquelle on peut entrevoir tout un monde de traditions héroïques. 

Mais la tâche devient beaucoup plus délicate car, bien-entendu, 
les récits folkloriques n’ont pas conservé les noms d’Epona, de 
Rhiannon ou Macha, De plus, s’il y a un folklore ce!tique, où 
commence-t-il et où s’arrête-t-il ? C’est par suite à une matière 
beaucoup plus vaste que nous nous adresserons, au folklore du cheval 
le plus international, De là, il nous faudra revenir vers Epona 
et ses sœurs, Nous estimerons avoir mené à bien cette entreprise 
si nous réussissons ainsi à rendre compte à la fois des légendes 
'goideliques et brittoniques, des usages historiques irlandais (récit 
de Giraud de Cambrie principalement), enfin, des trop maigres 
renseignements intéressants que nous a laissés l'Antiquité sur Epo- 
na, et, dans une certaine mesure, des monuments figurés qui lui 
sont consacrés, Aussi bien, le titre général donné à cette série 
d'articles commande-t-il que ne soit pas laissée de côté plus 
longtemps la prestigieuse Epona. 


Lambersart juillet 1954, 


(62) A. VARAGNAC, Civilisation traditionnelle et genres de 
D Ps p. 232 sqq. 

ice to a Prince, éd. et trad. par Tadhg) O’Donoghue in 
Eriu IX 1921-23, st. 34, cité par G. DUMEZIL, Jupiter. Mars, 
Quirinus, I, Paris 1941, p, 122, PR ta AR 


VISITE su MAGDALENSBERG 


Les lecteurs d'OGAM ont eu à deux reprises, dans les numé- 
ros 20 et 24, l’occasion de prendre connaissance — d’une manière 
incomplète sans doute — des importants travaux d’une remarqua- 
ble équipe d’archéologues autrichiens qui, depuis sept ans, ont en- 
trepris la fouille systématique de l’ancien site celtique du Magda- 
lensberg’, 


L'année dernière déjà, le Professeur Rudolf Egger, qui dirige 
les travaux avec tant de maîtrise et de perspicacité, avait eu l’ex- 
tréme gentillessg de nous inviter à visiter le Magdalensberg. 


Nous avions beaucoup hésité à déférer à cette invitation. En 
premiér lieu nos collaborateurs susceptibles de se rendre en Au- 
triche avaient déjà contracté des obligations pour le courant de 
l'été de 1953 et enfin nous nous rendions compte que notre séjour 
à Klagenfurt ne manquerait pas d'imposer à nos hôtes des char. 
ges financières assez lourdes, 


Tl devint impossible toutefois de décliner à nouveau cette année 
une invitation réitérée avec autant de délicatesse que d’insistance, 
et au mois d'avril, nous faisions savoir au Professeur Egger que 
nous étions volontiers disposés à entreprendre le voyage dans la 
première quinzaine de juillet, c’est-à-dire quelques jours. après 
l’ouverture du chantier. 


Notre groupe se composait de Miles F Leroux et D. Lafont, 
et de MM. Fernand Benoit, J.-B Colbert de Beaulieu et Ch Guyon- 


‘varc’h; les détails matériels du voyage ayant été réglés par le 


Gouvernement de Carinthie avec une promptitude et une minutie 
auxquelles nous rendons un premier hommage, nous arrivions lé 
D juillet au soir à Villach où nous attendait M, l'Ingénieur Dolenz, 


Le lendemain, nous étions accueillis en gare de Klagenfurt par 
le Dr Othmar .Rudan, représentant le gouvernement provincial, le 
Dr G. Moro, conservateur du musée de Klagenfurt, Mime Kenner, 
professeur à l’Université de Vienne, le Professeur Kahler et: le 
Comte Georg Khevenhiiller-Metsch, Dès le début de 1’aprés-midi, 
dans les voitures mises à notre disposition par le gouvernement 
pendant la durée de notre séjour, nous gagnions le Magdalensberg, 
où à son tour, le Professeur Egger nous recevait, assisté de Mme 


Egger, 


Nous sommes demeurés au Magdalensberg tard dans là soirée; 
et après une visite détaillée du site, tine large discussion nous a 
tous réunis plusieurs heures durant, autour dune même table, Pes 


N 
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tit congrès, bien insolite à 1000 m, d'altitude, bien sommaire, dans 
un baraquement dont le confort exclut tout luxe inutile, mais com- 
bien vivant et combien fructueux ! Tous les participants en gar- 
dent le souvenir d’un moment extraordinaire, 


Il n’entre pas dans le cadre de ce bref compte-rendu de re- 
prendre l’essentiel de nos discussions. Cela viendra plus tard. 
Puisse-t-11 cependant former une préface suffisamment explicite a 
des réalisations qui ne sont encore que des projets, mais qui, ncus 
l’esperons, prendront corps très rapidement, Il est difficile en ef- 
fet, d’apprécier pleinement ailleurs que sur le terrain l'importance 
vraiment exceptionnelle du Magdalensberg, site occupé à toutes 
les époques, où s'interpénètrent les plus étranges mystères reli- 
gieux du monde celtique, mystères qu’il faudra bien un jour 
tenter de tirer au clair ou au moins de poser clairement, 


tenter de tirer au clair ou au moins de poser clairement.Et c’est 
en insistant sur l'immense intérêt scientifique présenté par le 
Magdalensberg, que M, Fernand Benoit a remercié, en notre nom 
à tous, M, le Dr Rudan lorsque nous avons pris congé de lui, 


De prochaines livraisons d’OGAM s’efforceront d'apporter à ce 
sujet une contribution valable, 


Mais il y avait aussi un enseignement à recueillir à Magda- 
lensberg, immédiat, tangible, concret : il ne concerne pas la ma- 
tière, mais l’esprit, non pas le travail, mais la méthode Et cet 
enseignement-là se livre brut, sans préparation ni retouches, A 
notre époque où les sciences humaines tendent à être délibérément 
délaissées, où l’on doit aussi chercher sa voie et la vérité à tra- 
vers un dédale de théories plus ou moins partielles et contradictoi- 
res, plus livresques que pratiques, il est réconfortant de prendre 
contact avec l'archéologie pratiquée sur le terrain. Les débris de 
poterie ou le mur que l’on dégage, l’inscription que l’on déchiffre 
ont une signification qui ne se transmet jamais toute entière par 
le compte rendu de fouille, le croquis ou la photographie On y 
acquiert une expérience irremplacable, indéfinissable même Si 
_ cette expérience particulière est subordonnée à la richesse ar- 

chéologique du terrain, tout n'est-il pas finalement fonction de la 
valeur de celui qui cherche ? Et c’est ce que Mme Kenner a su 
exprimer avec une grande finesse en nous disant à Teurnia, à propos 
de l'église chrétienne primitive découverte par le Professeur Egger : 
« Quand le Professeur Egger donne un coup de pioche, il trouve 
toujours quelque chose ». 


Mieux encore, au Magdalensberg se fait un travail d'équipe ; 
chacun reste dans sa spécialité, mais tout est examiné en commun, 
rien n'est rejeté a priori par personne, C'est un travail de tous 
les jours, de toutes les heures, acharné, patient, minutieux, dans 
une atmosphère de confiance mutuelle et de pure simplicité, 


L'étendue et la richesse du site sont telles que bien des années 
passeront sans doute avant que le Magdalensberg ait livré tous 
les secrets des Celtes du Norique, mais les fouilles progressent à 
Brands pas. Un gouvernement éclairé accorde tous les érédits né. 
cessaires et des savants, qui pourraient se prévaloir ds leur âge, 
de leurs titres et de leur droit au repos, viennent plusieurs mois 
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par an manier 14 pelle et la pioche, et loger en dortoir dans un 
baraquement au sommet d’une montagne, Un tel allant, un tel 
esprit ne sont-ils pas d’admirables exemples ? 


Le reste de notre séjour en Carinthie a été une suite d’excur- 
sions attrayantes et de lecons dans un pays aux magnifiques 
paysages, riche d’un passé antique et médiéval prestigieux, dont 
les souvenirs sont partout. Nous avons 4 ce propos le trés agréa- 
ble devoir d’exprimer toute notre reconnaissance au Prcfesseur 
von Milesi, A; chaque visite de monument, cet excellent hisiorien 
de l’art nous a fait bénéficier de son érudition étendue et de sa 
parfaite aptitude à expliquer clairement et simplement l’évolution 
et la transformation des styles en Carinthie. Ce n'est pas sans 


une vive surprise que nous avons remarqué au cloître de Millstadt, 


sous une voûte, des «entrelacs irlandais », et, encastree dans un 
püier de l'église de Gurk, une inscription antique absolument 
inédite, : . 

Une mention toute spéciale est due au château de Hochoster- 
witz, burg impressionnant, perché sur un sommet, ot, le Prince et 
le Comte Khevenhiiller-Metsch, qui étaient 14 chez eux, nous ont 
reçus suivant la meilleure tradition autrichienne, c’est-a-lire avec 
une hospitaiité empreinte de bon goût et de bonne humeur. Ils 
nous ont fait admirer leurs splendides collections, et, puisque le 
Norique est terre celtique, une inscription & Belenus encastrée 
dans un mur, dans une cave du chateau. 


Un voyage en Autriche ne se concevait pas sans un séjour à 
Vienne, et, aprés la visite du Kunsthistorisches Museum, nous 
avons terminé notre randonnée, comme nous le devions, à Petro- 
hell, l'ancien Carnuntum, dont nous avons pu visiter les fouilles 
grâce à l’obligeance du Professeur Swoboda et d’un de ses assis- 
tants, Puis, à quelques kilomètres plus loin, nous sommes allés 
contracter une nouvelle dette de reconnaissance envers le Profes- 
seur Vorbeck qui nous a fort aimablement reçus et a mis à notre 
entière disposition les richesses extraordinaires de son musée avant 
de nous reconduire à là voiture qui devait nous raméner à Vienne. 


Et de 1a, dans la soirée du 20, nous reprenions le train de 
Paris, emportant une documentation dont le classement prendra 
plusieurs semaines, des souvenirs agréables et durables, un profond 
respect pour la valeur des chercheurs autrichiens, et par dessus 
tout, la joie d’avoir noué des relations personnelles et des amitiés 
de qualité, 


Nous devons enfin adresser nos plus vifs remerciements à M, . 
Lalouette, Ministre plénipotentiaire, Haut-Commissäire de la Ré: 
publique Frañçaise en Autriche qui s’est tout spécialement interes- 
sé à notre voyage, a facilité au maximum de ses möyens nos dé- 
pläcemerits dans toute l'Autriche, notre séjour à Vienne, êt & 
bien voulu nous faire part, en nous recevant à l'Ambassade de 
France, de l'intérêt tout personnel qu'il prenait à notre collaborä- 
tion avec les archéologues Autrichiens au travail sur-le Magda. 
lensberg 
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ALLOCUTION DE M. LE PROFESSEUR EGGER, 
LE 10-7-54 AU MAGDALENSBERG 


Mesdames et Messieurs, 


Je suis très heureux d’avoir l'honneur de vous accueillir à 
notre camp de fouilles du Magdalensberg, Il va être de mon de- 
voir de récompenser les fatigues de votre long voyage avec les 
fruits de nos recherches scientifiques ! 


Nos irelations, jusqu’à présent basées sur Véchange sporadique 
de lettres ou de publications, aboutissent en ce moment au stade 
de la connaissance personnelle. J'espère qu’elle se prolongera et 
constituera pour vous et pour nous un égal plaisir, 


Ce qui nous unit, c’est l’étude du monde celtique, Maïs alors 
que cette étude est dans votre patrie une branche florissante de 
la science, elle nest chez nous qu'une fleur à peine p'antée. Re- 
vouvert par la pénétration culturelle romaine, nous avons trouvé 
ici un grand héritage celtique dont nous avons commencé à ap- 
prendre la matière, Et pour celd, nous sommes prêts à profiter 
de votre savoir approfondi, 


Et de nouveau je vous dis : Soyez donc les bienvenus, 


REPONSE DE M, J.-B. COLBERT DE BEAULIEU 
AU NOM DE LA REDACTION d’« OGAM » 


Es ist für die kleine Arbeitsgememschaft von « OGAM» eine 
Sehr grosse Freude der Landesregierung von Kärnten und zahlrei. 
chen österreichischen Persönlichkeiten, vor allem Frau Prof. 
Kenner, den Herren Hofrat Dr Rudan, Prof. Dr Egger; Hofrat 
Dr Moro, Grafen Khevenhiiller, Ingenieur Dolenz zu danken, de 
uns so freundlich eingeladen haben. 


Es ist eine um so beträchtliche Ehre, indem wir beim. Studieren 
der Arbeiten über die Ausgrabungen auf dem Magdalensberge nur 
das Ziel im Auge hatten, die grosse Bedeutung der österreichis- 
chen Versuche gut kennenzulernen, an deren tatsächlich keiner 
von den, Keltisten oder von, den Archäologen im Allgemeinen vo- 
rübergehen darf, 


Gelegentlich unserer Ankunft gestatten wir uns dann darauf 
aufmerksam zu machen, wie die internationale Wissenschaft an 
einer engen Zusammenarbeit. viel zu gewinnen hat, Als muster. 
haftes Beispiel soll Ihre sehr ehrende Einladung der modernen 
Welt vorgestellt werden, die leider zu oft nur an materiellen Fra 
gen «Interesse hat, 


Das alte Oesterreich bleibt ein lebensvoller und reicher Zivilt. 
salıonskreis der Gegenwart, das hier einige Mitarbeiter von 
« OGAM » sich sehr beehrt fühlen eu begrüssen, 


Bon 
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Bulletin 
de Numismatique Celtique 


SOUS LA DIRECTION DE J.-B, COLBERT DE BEAULIEU 


NOTE EDITORIALE 


L’étude de la Tradition Celtique est notre programme. 
Nous n'avions pas le choix de mots plus simples pour dési- 
gener le fait de la transmission jusqu'à nous des textes et 
des inscriptions, celle des monuments de toute nature celle 
des mots et des noms, qui constituent les éléments princi- 
paux de notre connaissance de la langue, de l’histoire, des 
croyances et de toute la civilisation des peuples dont les 
Gaulois faisaient partie. | 

Ls textes sont rares et leurs auteurs furent souvent mal 
informés ; les documents épigraphiques ne nous livrent sur 
le monde celtique qu’une tradition tardive et souvent altérée 
par la conjoncture d’alors; l'archéologie est de datation et 
d'interprétation fréquemment aléatoires, quant à la littéra- 
ture irlandaise, si, dans l’ensemble elle doit nous avoir con- 
servé des vestiges réels, de bons témoignages, qui se vante- 
rait de pouvoir affirmer l'authenticité de tous ces témoi- 
gnages sans exception et d’écarter le danger de tirer de 
cette littérature des extrapolations brillantes, mais fort fra- 
giles ? 

Les idiomes néo-celtiques, l’anthroponymie et la topony- 
mie nous renseignent d’une façon incomplète. Cependant, il 
est une source directe et de grande richesse, à laquelle on 
s'avise trop peu en France de puiser, nous avons nommé 
la numismatique. Des milliers de types différents, trouvés 
dans toute l'Europe des Barbares des deux derniers siècles, 
s'offrent à nous. 

Depuis qu’OGAM a fait appel à la participation assidue 
d'un numismate, le courrier nous apporte des marques d’ih= 
térêt très nombreuses, venues de divers horizons. Différentes 
personnalités constatent l'absence et le besoin réel dans 
notre pays d’une tribune ouverte à tous les chercheurs de 
cette spécialité OGAM a donc résolu de les inviter 
à faire connaître leurs constatations et leurs conclusions 
en ce domaine. Le devoir des directeurs d’une revue scienti- 
fique n'est-il pas au surplus d'éviter avec soin le monopole 
et l’exclusive qui la vieilliraient et l'aveugleraient ? 

Nous avons eu l’honneur de faire appel à M. J.-B, Col- 
bert de Beaulieu. En acceptant la mission de diriger la ré” 
daction de notre rubrique intitulée : BULLETIN DE NU: 
MISMATIQUE CELTIQUE, le rénovateur méthodique de ce 
qu’il appelle l'archéologie monétaire des Celtes, d'une scien- 
ce trop souvent encore confondue avec la collection ou pers 
due dans des interprétations symbolistes incohtrôlables, — 
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mettra toute son autorité à recruter des collaborateuts, à 
instaurer de ces controverses courtoises et constructives, 
exemptes d'esprit personnel ou systématique, dont les opi- 
nions s’éclairent et dont sort la vérité, notre seul but. 

Le vœu d’OGAM est de mettre progressivement à la dis- 
position de tous un organe aussi complet que possible et de 
le faire avec les moyens accrus qu’un supplément aussi pré- 
cieux d'intérêt ne saurait manquer de susciter auprès des 
amis des études celtiques. Les numismates eux-mêmes trou- 
veront dans notre revue, et les objets qu'ils recherchent, et 
le contexte le plus profitable. 

Pierre LEROUX 


NOTRE PROGRAMME 


La numismatique est sans contredit la source la plus considé- 
rable que nous possédions sur l’activité du monde celtique dans 
le dernier siècle de son indépendance, mais c'était malheureuse- 
ment une science depuis longtemps à l'abandon. Les classements 
prématurés dont on use depuis plusieurs générations se sont avé- 
rés douteux et, en bien des cas, absolument faux, Or, il n’est pas 
admissible de continuer à offrir aux historiens le désordre ou le 
chaos traditionnels, 

Dans une seule université, en France, l'étude de la numismati- 
que celtique est largement encouragée. Les professeurs B,-A. Poc- 
quet du Haut-Jussé et P, Merlat, de la Faculté des Lettres de 
Rennes, ont pris à cet égard des initiatives presque audacieuses, 
eu égard à la place qu'ils lui réservent dans les Mémoires de la 
Société d'Histoire et d'Archéologie de Bretagne et dans les Not.- 
ces d'archéologie armoricdine, éditées par les Annales de Breta« 
one, Pour l'Ouest de notre pays, le nécessaire est fait avec un 
maximum d'efforts, 

Hors de Bretagne, 14 situation est généralement très différente, 
Des mäteriaux dorment en attendant de. se perdre, Nous devons : 
hous efforcer de faire connaître tous ceux qu’on nous fera dé 
couvrir. C’est une tâche primordiale. Le tarissement des publica- 
tions de trouvailles depuis le Second Empire est l’une des causes 
de la stäßnätion dont il faut sortir. 

Le meilleur accueil sera réservé dans notre Bulletin aux cätalé- 
gues des dépôts et des espèces inédites; les synthèses que des. 
spécialistes voudraient nous confier ne trouveront d’autres limites 
que ies servitudes d'espace auxquelles notre modeste tribune dé- 
imeurerd soumise, 

- Enfin nous hous proposons de prendre un meilleur contact 
avec les collectionneurs, qui tous sont des érudits dont la colla- 
boration est indispensable au progrès. Nous leur demandons aussi 
de venir à nous. Et pour ajouter aux informations scientifiques. 
qu'ils ne- manqueront pas de glaner sous nos rubriques nous: 
avons prié les experts parisiens de les tenir au courant de la. 
cote commerciale des monnaies vendues à l'Hôtel Drouot, quand 
la saison des enchères sera revenue, 

J.-B, Colbert de Beaulieu : - 


Br 
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La trouvaille d’Hussigny-Godbrange 


par 


Pierre-Carlo VIAN 


Localisation. 


En creusant une tranchée, à environ 5 km d’Hussigny-God- 
brange (Meurthe-et-Moselle, arr. de Briey, canton de Longwy), un 
paysan mit a jour, en 1926, un trésor de monnaies gauloises et 
romaines, J’ai obtenu à l’époque des renseignements difficiles à 
contrôler. Les pièces avaient été trouvées à nu sous de grosses 


pierres, Le nombre n’en est pas exactement établi. En tout cas 


. différents collectionneurs luxembourgeois en recueillirent et j’ob- 


tins le reste. Dans le lot communiqué par l'inventeur, j'ai deter- 
miné 109 monnaies gauloises (18 en -argent, 73 en bronze, 18 en 
potin) et 9 romaines ou gallo-romaines (3 en argent, 6 en bronze)... 


2, Catalogue, 


Voici le catalogue des pièces réellement vues par moi, identi. 
fiées selon le classement en usage à la Bibliothèque nationale (1), 


TREVIRES : 


Arda au  cavaliet : Blanchet 310, La Tour 8839 (pl. VI, 1) : 10 brons 
ges très usés en général, — Ardü au cavalier avec torques ; Li 
8840-2 brorizes très usés, — Arda du cheval ailé LT 884i : 3 bron 
Hes usés, — Arda au cheval LT, 8842 (pl. Vi, 2) : 19 bronzes AB. 
ét B, — Ardä au taureäu Bl. $11, LT. 8852 : 23 brönzes AB: Et 
B, — Hirtius à l'éléphant Bl. 390 LT. 9235 (pl. VI, 6) ! 4 brôn: 
bes AB. et B. — Vitrtha rétrograde, même type, ‘| 3 brorizés AB, 
— Carinas même type Bl. 313 : I. bronze AB, — Arépigräphés 


(i) Findique l'état des pièces selon les conventions suivantes { 
TE — très bonne, B — bonne, AB — assez bonne, \ oe 

Le sigle LT renvoie en principe à LA TOUR, Atlas des mon 
‘moses gaulotses, Paris 1892, mais, si la piéce n’est pas figuréé 
dans l'Atlas, il renvoie au Catdlogue des monnüies gauloises dé 
MURET et CHABOUILLET. Le sigle Bl., suivi d'un numéro ren- 
voie à la figure correspondant à ce numéro, dans le Traité des 
monndies gauloises, d’Adrien BLANCHET, - 

Je signale, d’autre part, que la Revue Numismatique (1928, p: 
952-263) a annoncé cette trouvaille en abrégeant considérablement 


les indications que je lui avais adressées 
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ou à légendes fragmentées à l'éléphant : 23 bronzes en/ général B. 
— Quinaire, à l’homme assis Bl. 532, LT. 9383 (pl. VI, 11) : 9 
pièces argent B. et TB. — Inédite au cheval à gauche : 1 pièce 
argent usée, Guerrier tenant un torques Bl, 314, LT. 9388 : 1 
pièce d'argent B, — soit au total 99 pièces. 


AMBIENS ; 


Type au sanglien Bl. 363, LT, 8445 (pl. VI, 10) : 11 potins en 
général B. — Vactiido au sanglier LT! 8442 (pl. VI, 9) : 1 bronze 
TB, — Imonio au cavalier LT. 8507 : 1 bronze usé. — Cia au 
cheval LT, 8458 : 1 bronze AB. — Sanglier et croisette LT. 8474 : 
| bronze usé — cheval et sanglier LT 8483 : 2 bronzes AB. — 
Tête barbare et sanglier avec rosace au revers LT 8483 : 1 bronze 
anciennement doré, usé, — Swastika Bl. 23 : 1 potin usé. En 
tout 19 pièces, 


REMES : 


Calidu au cheval à gauche LT, 7177 : 2 pièces d'argent usées — 
Ateula-Vlatos LT. 7191 (pl. VI, 3) : 3 pièces d'argent TB. et B. 
= d° LT, 7185 : 1 pièce d'argent TB. — Type aux trois têtes Bl. 
586, LT, 8040 : 2 bronzes TB. — AtisiosRemos LT. 8067 : 1 
bronze B, — Atisios-Remos LT. 8081 : 1 bronze B. — soit 10 
pièces, 


CATALAUNES : 


_ Guerrier au torques Bl, 395, LT. 8124 (pl, VI, 5) : 6 potins 
TB, — Guerrier au revers un cheval LT. 8133 : 2 potins B,, soit 
B pièces, 


LINGONS ; 


Animal dévorant un serpent Bl, 397, LT. 8351 (pl. VI, 7) : 5 
botins B, et TB. — Ambactus au bucrâne LT, 8362 (pl, VI, 8) : 
2 bronzes B, — soit 7 pièces, 


BEQUANES ;: 


Q, Doch Au cheval Bl, 420, LT. 5402 : 1 pièce d'argent B, — 
rhea au cheval Bl, 421, LT, 5546 ; 3 pièces d’argent B, — soit 
pieces, 


ATREBATES | 


Type dit «au gui» BI, 206 variante LT, 8635 : 2 potiris très 
Usés, — Vartice au cheval LT. 8649, Bl, 297 (pl, VI, 12) : 1 bron. 
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ze usé. — Tête en forme de foudre; LT, 8618 : 1 potin usé. — 
Andobru Bl. 10, LT. 8671 (pl. VI, 4) : 1 bronze très usé — soit 
5 pièces, 


"SENONES : 


Animaux affrontés LT, 7465 : 4 potins AB, et B, 


VELIOCASSES : 


Suticos-Ratumacos Bl, 291 LT, 7367 : 1 bronze usé, Suticos au 
bœuf LT, 7363 ; 1 bronze usé — soit 2 pièces, 


VEROMANDUENS : 


Sollos LT, 8570 : 1 bronze, usé. 


MEDIOMATRIQUES : 


Medio LT, 8946 : 1 bronze AB, 


ADUATUQUES : 


Swastika LT. 8868 : 1 bronze use. 


AULERQUES EBUROVIQUES : 


Pixtilos au cavalier LT, 7081 : 1 bronze AB, 


MELDES : 
Arcantodan-Roveca au griffon LT. 7684 var. : 1 bronze AB, 


VOLQUES ARECOMIQUES — PB : 

Au Demos debout : 1 pièce TB, 

3. Quelques enseignements de la trouvaille, 
1) Datation. 


Les monnaies romaines permettent de dater l’enfouissement du 
règne d’Auguste : en effet, un as à la tête de Janus (très fruste), 
un denier d'argent au quadrige de la république, anonyme ; deux 
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auinaires de Marc-Antoine dont un de Fulvie, frappé à Lyon (43- 
40 ay, J.C.) en bon état, un denier argent des légions de Marc: 
Antoine (33-31 av. J.C.) très bel état; cinq moyens bronzes Au- 
guste et Agrippa de Nimes (1” et 2° émission) bonne conservation 
(30-2 ay. J.C.) un demi moyen-bronze de Nimes et un demi grand» 
pronze de Lyon aux 2 tétes, coupés par le milieu; un quinaire 
d’argent d’Auguste : Galère et au revers Victoire navale C, 94 
(35-28 ay, J.C.) très beau, | , 


Il y avait également une pièce d'argent très fruste, que j'ai 
prise tout d'abord pour une Carmanos, mais qui était en réalité 
un quinaire d'argent de Juba 1" roi de Numidie (60-46 ay. J.C.) (2), 


2) Observations diverses, 


La peuplade des Trévires est de beaucoup .celle dont les mon- 
naies se trouvent les plus nombreuses. Du poids et de l'usure des 
pièces portant sur un assez grand nombre d'exemplaires, il sem- 
ble possible de déduire que l’Arda au cavalier a précédé l’Arda au 
cheval ailé, lequel lui-même paraît antérieur à lArda au cheval et 
à l’Arda au taureau, ce dernier plus léger de poids. Les Hirtius et 
leurs dérivés à l'éléphant seraient contemporains de l’Arda au che- 
val ou de l’Arda au taureau, 


Les Ambiens, les Rèmes, les Catalaunes et les Lingons ont four- 
ni aussi un apport plus ou moins important : les drachmes Celedu 


au cheval sont certainement antérieures aux Ateula-Vlatos, Le bron- 


ze aux trois têtes des Rèmes est récent : les Atesios-Remos semblent 
l'avoir précédé de beaucoup. Le guerrier au torques des Catalau- 
nes est également peu ancien : les exemplaires du trésor en sont 
parfaits. 


Les drachmes des Séquanes avaient une large circulation, de 
même les bronzes des Arécomiques au Demos debout et les Séno- 
nes aux animaux affrontés, ai 


Il est surprenant de ne pas trouver le potin, extrêmement com- 
mun dans l'Est, au type du personnage accroupi tirant ses lon- 
gues tresses, au revers au sanglier LT, 8161, Bl, 2 et je formule- 
rais la même observation à l'égard du petit bronze de Germanus, 
peu rare dans toute la Gaule (sauf en Armorique) et abondant 
chez les Trévires, LT. 9245, Peut-être faut-il conclure que ces 
pièces sont postérieures à la cache d’Hussigny-Godbrange ? 


Avignon 1954. 


(2) Type reproduit par Revue Numismatique, 1952, pl, I, 4, 


PLANCHE VI 


TROUVAILLE D’HUSSIGNY-GODBRANCHE 


SONS OR & N 


Woe Hi 
D à © 


Arda au cavalier, d’après LT XXXVI, 8839. 
Dessin d’après une monnaie du trésor. Arda au cheval. 
Ateula-Vlatos, d'après LT XXIX, 7191. 


. Andobru, d'après LT XXXV, 8673. 


Potin attribuée aux Catalaunes, d’après LT XXXII, 8124, 


. Hirtius à l'éléphant, d'après LT XXXVII, 9235. 

. Lingons au bucrâne, d’après LT XXXIII, 8351. 

. Ambactus au bucrâne, dessin d’après une monnaie du tyrésor. 
. Vaciico, d'après LT XXXIII, 8442. 

. Potin des Ambiens au sanglier, d'après LT XXXIU, 8445. 

. Monnaie d'argent à l'homme assis, d'après LT XXXVIII, 9383. 
. Vartice, d’après LT XXXV, 8645. 


PLANCHE VII 


NOTULES DE NUMISMATIQUE CELTIQUE IV 


1. Statère d'or trouvé dans la région de Rennes (photo Corvina, 
Paris). 


2. Statère d’or BN 4581 (extrait de Lengyel, Art gaulois). 


3. Potin trouvé à Marseille, en 1953 (d’après le type représenté 
par La Tour). 


4, Quart de statère d'or trouvé à Salins-les-Bains (dessin de l’auteur). 
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par 


J-B. COLBERT DE BEAULIEU 


8, — VOCARANT, 


Par l'intermédiaire du Comte Georg Kheyenhüller, j'ai appris 
que le marchand numismate de Munich, Karl Kress, a présenté 
dans son catalogue de vente n° 94, du 18 mai 1953, sous le ns 
271, un statère d’or, attribué aux Trévires, dont la reproduction 
permettait nettement de lire la légende [VO ]CARANT. C'est du 
reste sous la rubrique Goldstater des Vocarant que cette monnaie 
était annoncée (1), 


9, — Une monnde Wor faussement attribuée aux Aulerques, trou- 
vée dans la région de Rennes (pl, VII, 1), 


Un orfévre de Rennes m’a confié récemment un statére d’or, 
pesant 7,28 g, trouvé isolément dans la région de Rennes et, en 
tout cas, en; Ille-et-Vilaine. Cet artisan ne peut indiquer de prove- 
nance plus précise ; il a acheté la pièce à un, paysan des environs 
venu à la ville le jour du marché et n'en sait pas davantage, 
l'aspect scientifique de son acquisition l’interessant médiocrement. 
Cette monnaie était du reste destinée à subir le sort d’un bon 
nombre d'espèces analogues — il les évalue à une trentaine — 
qu'il a fondues au cours de son existence, toutes apportées par 
des paysans le jour du marché, 


Selon les auteurs du classement du médaillier de la Bibliothèque 
nationale, cette pièce, du. type BN 6826, reviendrait aux Aulerques 
Cénomans (2),-mais en réalité, le lieu habituel de découverte est 
plus occidental, Il se situe dans la partie mérid-onale de, la Breta- 
gne et non dans le Maine (3), è 


— 


(1) Voir la notule n° 3, in OGAM 32, avril 1954, m. 91-92, 
pl 18 c 


(2) E, HUCHER, L/art gaulois, II, Paris 1874, p. 7, fig. 3, — 
H. de LA TOUR Atlas des monnaies gdulois’s, Paris 1892, pl, 
XXIII, 6826. — A, BLANCHET, Traité des monnaies gauloises, 
Paris 1905, p. 159, fig. 9. — L, LENGYEL, L’art gaulois dans les 
médailles, Paris 1954 pl. XV, 177, pl, XVI, 188. 


(3) Pour le droit et le revers, ce type a été trouvé a Vannes 
(Morbihan) (Manuscrit inédit de la Bibliothéque nationale, ayant 
appartenu à La Tour) . à Blain (Loire-Inférieure, arr, de Chä- 
teaubriant) (selon BIZEUL, Des Namnetes, Nantes 1856, p. 112) ; . 
deux pièces de droits différents mais de même revers ont été 
trouvées à Vannes. ce sont : BN 6878 (selon LEMIERE, Essai, 
p. 228, pl, III, 10) et BN 6881 (selon LEMIERE, pl. III, 9), 
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Nous noterons que cetie pièce est exactement du même typé 
de droit que le statére BN 4581 (4) (pl. VII, 2), malheureusement 
gans provenance notée, donné aux Lémoviques dont M. Adrien 
Blanchet a déjà contesté l'attribution (5). 


40, — Un exemple d'attribution eontrouvée ; le potin des! Man: 
dubiens, | 


M, J. Gourvest m'a communiqué une monnaie de potin qu'il a 
ramassée lui-même, le 21 juillet 1953. à Marseille, sur l’emplace- 
ment de l'oppidum de Saint-Marcel, 


Elle est de même type que l’exemplaire BN 5284, classée au 
Cabinet de France sous la rubrique des Mandubiens (6) (pl. VIT, 
8), Nous sommes en présence d’un des désordres trop fréquents 
du Catalogue et de l'Atlas, dressés selon des méthodes insuffisantes. 
Comme on avait lu les lettres MA au revers, au-dessus d’un tau- 
reau cornupéte, on voulut y voir, sans doute dans le dessein d’ho- 
norer les anciens habitants d’Alésia. leur oppidum, les premières 
jettres de l’ethnique des Mandubiens. M. Blanchet avait déjà re- 
marqué que «l'attribution aux Mandubii n'est nullement confir. 
mée par les provenances» (7), 


11, — Une monnaie d’or isolée trouvée à Salins-les-Bains (Ju- 
ra) (pl. VII, 4). \ 


Je dois à l’amitit de M. Maurice Dayet, vice-président de la 


Société française de Numismatique, de connaître la découverte fai- 


te récemment par un cultivateur, à Salins-les-Bains (Jura, arr, de 
Lons-le-Saulnier), d'un quart de statère d’or jaune, pesant 1,50 g, 
appartenant à l'un de ces types que l’on qualifie volontiers en 
Suisse de proto-helvétique, Cette monnaie, malheureusement fruste, 
montre, au droit, une tête humaine de profil à droite, avec pré- 
sence d’une perle en marge de la joue ; au revers, un cheval à 
droite dirigé par un aurige tenant un fouet ; sous le cheval, une 
forme mal empreinte figure peut-être un animal à droite. 

À elle seule, cette pièce autorise peu de conclusions ; il y aurait 
grand intérêt à noter systématiquement les observations de cette 
nature, les enseignements viendront de leur réunion et de leur 
confrontation, M. Dayet témoigne que «les trouvailles de mon- 
naies antiques sont fréquentes dans ces parages », 


Paris juillet 1954, 


(4) E, HUCHER I, Paris 1868, pl. 6, 2; LA TOUR Atlas, pl. 
XIV ; BLANCHET, Traité, p. 314, fig. 214. 


(5) Traité, p, 289 et 313, 
(6) LA TOUR, Atlas, pl. XVi 
(7) Traité, p, 249. fig, 110, 


PAT 
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“Maison” dans le dialecte du Vorarlberg 


par 
Wilhelm BRANDENSTEIN 


Le Professeur: Dr, Leo Jutz, de Graz, qui travaille depuis 
plusieurs années a un dictionnaire du dialecte du Vorarlberg 
(y compris la Principauté du Lichtenstein), a eu l’obligean- 
ce & maintes reprises, d’attirer mon attention sur les mots 
d'emprunts qui apparaissent dans ce dialecte, qui est celui 
de la région la plus occidentale d’Autriche, 


Dans le dialecte du Vorarlberg, lequel est très proche des 
parlers suisses allemands et appartient au groupe alémani- 
que, ce sont avant tout les mots de provenance celtique qui 
sont remarquables, à côté des mots romans. Le dialecte en 
question a, par exemple, conservé le celto-latin benna « Reise- 
korb» , et ceci est nettement fonction de l’importance toute 
spéciale du substrat celtique dans le Vorarlberg ainsi que 
dans les contrées suisses avoisinantes. Il y a tout lieu de 
penser que les envahisseurs alamans se sont heurtés, en bien 
des endroits, à des populations parlant celtique. 


Dans le Vorarlberg les toponymes romans prédominent et 
s’opposent aux toponymes celtiques. Ainsi, le nom de Braz 
reproduit le pluriel des Alpes romaines prates «les prairies », 
mais le nom de la ville de Bregenz, anciennement Brigantia, 
— étant donné le passage du r vocalique à ri, doit être 
considéré comme celtique. 


Parmi les mots que m’a aimablement signalés le Profes- 
seur Jutz se trouve Gölze « maison dune certaine importan- 
ce», mot que lui-même a relié au moyen-latin coleia (d’après 
Du Cange: «endroit clos de murs ou de palissades »), et il 
expose le point de vue du germanisant dans la Festschrift 
für Kralik (à paraître prochainement). Cependant, si l'on 


admet que cette forme celcia dy moyen-latin n'est qu'une 
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graphie vulgaire pour coltia (de telles graphies fautives sont 
fréquentes ), nous sommes ramenés purement et simplement 
à une étymologie celtique qu’il convient de relier au radical 
verbal -cel- (Cf, Henry Lewis & Holger Pedersen, A Concise 
Comparative Celtie Grammar, $ 517, Julius Pokorny, Indo- 
germanisches etymologisches Wörterbuch, p. 553, rac, kel- 
«bergen: verhüllen, » ), ; 


D'autre part le mot coltiaj ne peut pas être dérivé du ver- 
be, parce qu’en celtique le participe passé passif en -tio se 
rattache au degré initial de la racine, et ceci aurait conduit 
à un vieux-celtique *clitio (cf. Lewis & Pedersen, op. cit. 
$ 471), gallois elyd, breton kled «protégé, abrité». Nous 
avons affaire au contraire à un type de formation de sub- 
stantif analogue à celui que nous montre le moyen-irlandais 
celt «abri, couverture». Il s’est produit ensuite une forma- 
tion secondaire en * celtia, ce que le Professeur Pokorny a 
bien voulu me signaler dans une lettre du 11-5-54. 


En ce qui concerne le développement sémantique («abri, 
maison » ), il existe précisément toute une série de dévelop- 
pements parallèles, à partir de la racine -kel- en, grec et en 
sanskrit (voir Pokorny, op. eit., p. 553), et on peut aussi in- 
- clure dans cette série le latin tectum qui esi passé du sens 
de «toit» à celui de « maison ». 


Graz; Juillet 1954. 
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Sur quelques mots et toponymes 


Bretons et Celtiques rv 
par 


Paul QUENTEL 


11, — Breton BREC'H, gallois BRAIOH, 


On sait que, dans les différentes langues, les noms des parties 
du corps sont couramment utilisées pour désigner des lieux di- 
vers. En francais, une montagne a un pied, un dos, une élévation 
de terrain de forme arrondie s’appelle un «mamelon», etc.., 


En toponymie maritime bretonne, on connaissait brec’h vor 
(broechvor, Grégoire de Rostrenen, s.v. bras), «bras de mer», M. 
Guilcher a relevé; dans ce méme domaine, un sens tout a fait 
particulier de brec’h : celui de «chaussée allongée, généralement 
constituée de grosses pierres libres» (Toponymie Four-Ile Vierge, 
p. 5). 


Le gallois brah a aussi ce sens. C’est une chaussée allongée 
que désigne bralich dans les toponymes braich y noddfa (Aberda- 
ron), braich Anelog, braich y Pwil, Dans un livre récent, ce der- 
nier lieu est décrit comme étant : «A high cliff and a gallery 
to sit and stare at the magic of Bardsey» (Cledwyn iene A 
wanderer in North tre London 1949, p. 164). 


12 — Les toponymes bretons PLOGOFF, LESCOFF, et le 
toponyme cornique LANCARFE, 


Dans sa Chrestomathie Bretonne (p. 206, 225), Joseph Loth 


“voyait, dans le second élément de Plogoff, Lescoff et Roscoff, le 


mot gof forgeron. Toutefois, dans Les noms des sdints bretons 
(Paris 1910, p. 29), il a donné une interprétation différente des 
deux : premiers de ces noms de lieux. En effet, Plogoff est en) bre- 
ton Plogô : or après Plou, qui est féminin, on observe la muta- 
tion douce, Plougonven est le «plou» de Saint Conven, etc. En 
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guppésant gof comme second élément, on aurait eu : Plo-of. De 
plus, une partie importante de la paroisse de Plogoff s appelle 
Lescoff. Comme après les, cour, etc..., on retrouve assez souvent 
Je nom du saint (Les Cast, en Cast; Lexivy en Saint Divy; Les- 
guiel en Plougulel), et que, d'autre part, un toponyme Saint Cof 
existe à Plouay (Morbihan), il est clair que c'est ce même nom 
propre que l'on retrouve dans Plogoff, Lescolf, etc... 


Ce saint, relève J. Loth après Rees, appartenait à la congré- 
gation d’Iltud, Mais Baring-Gould et Fisher dénombrent deux 
saints du même nom : l'un est le fils de Ceidio Ab Arthwys et 
l’autre le fils de Caw (Lives of the British Saints, Londres 1908, 
II, p. 156), Ces auteurs ajoutent toutefois que «the saintship of 
both rests entirely upon the authority of the Iolo MSS». La topo- 
nymie bretonne confirme ici ce qu’avance Iolo. 


La toponymie cornique aussi. En effet, Dexter ( Cornish names 
Londres 1926, p. 34) signale que Lancarfe s’appelait en 1382 Lan- 
coof. Comme Loth primitivement, cet auteur voit ici le mot gof, 
forgeron, ce qui est en l’occurrence tout à fait inadmissible ; ici 
aussi c'est d'un saint Cof qu’il s’agit (1), 


13. — Breton STANGLEO’H (STANGALA) 


Lech est employé en breton, comme -lach en _irlan- 
dais (avec lequel il s’identifie au point de vue du sens) comme 
suffixe ayant le sens de « lieu». Voir Ogam, 31, p, 21-22. 


Onle trouve avec stang, étang (Stang-lewh, Pleubian, C, du N. : 
Stanglach, Chateauneuf du Faou, Fin.). M. Francois Falc’hun, 
dans sa présentation de la Nomenclature des hameaux,, écarts, 
lieux-dits du Finistère est porté à interpréter les lieux-dits « Stan- 
gala et Stangalar comme comportant alar, cygne (ibid. p. XLVI). 
Il me paraît beaucoup plus vraisemblable d'y voir des variantes 
de Stang-lec’h, Le procès a été le suivant : stang-lec’h — stang- 
lach = stangla.r) = stangala(r). On sait que, dans les notations 
toponymiques populaires, un r représente souvent la spirante c’h. 
Quant à l’a médial, il est évidemment irrationnel, très exactement 
comme dans le toponyme irlandais Cranalagh (Ogam 31, p. 22) 
pour Cranlagh, 


(1) Les indications de DEXTER manquent souvent de clarté. 
En particulier, il n'indique pas dans quelles paroisses se trouvent 
les hameaux ou lieux-cits qu’il donne. Je ne retrouve pas. bancarge 
sur les cartes & grande échelle. Mais la paroisse de St Martin by 
Looe a un hameau ou village LONGCOE qui était par ailleurs 
Lancof en 1356 ( Assises), Lancove en 1564 (F. of fines ); Lang- 
co en 1767 (Recovery Rolls), Je pense que c’est de! ce hameau ou 
village que parle Dexter, ; 


DAT, : 
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14. — Le village de DOSLET (Ille-et-Vilaine). 


Doslet, petit village d’une centaine d’habitants, au sud du Poulet 
a dû jouer un rôle important dans l’histoire de cette région, 


Dans le Roman d'Aquin (XII siècle), il est question à plu 
sieurs reprises d’un chateau, dit Dorlet (vers 789, 2386, 2389 et 
2517), Au vers 795, l’auteur précise l'importance de Dorlet, si 
bien gardé «qu'il n'y passast Chrestien sans lour congé» — 
entendons par là : sans le «congé» des maîtres du chateau, Ce 
lieu et ca chateau ont intrigué Joüon des Longrais, qui, dans son 
introduction au Roman d’Aquin, n'hésite cependant pas à voir 
dans le nom du village de Doslet celui du chateau du) roman d’Aquin 
(Préface LXXXIII). L'étude des noms de lieux peut nous apporter 
quelques lumières, 


Doslet se trouve à la limite sud de Chateauneuf, (d’Ille et Vilai- 
ne), Au centre de Chateauneuf se trouve un lieu-dit Licastel et une 
rue de Licastel (on prononce : licatel ). Le nom représente le breton 
lis castell, la «cour du château», Le chateau actuel, qui touche 
Licastel, a donc été construit sur l'emplacement de l’ancien, ou, du 
moins, dans ses parages immédiats, 


Doslet, d'autre part, représente sûrement Dorlet, comme le pen- 
sait Joüon des Longrais. La localité est en effet appelée Dorletum 
dans un manuscrit du XIE siècle (Bibliothèque nationale, ms. fr. 
22319, folio 238). Dollet, Doslet sont des formes modernes (on trou“ 
ve aussi Deslet, archives d’Ille et Vilaine, 2 H 2, 128). Dorlet re. 
présente Dor Alet, « la porte, le passage d'Alet » (breton ancien et 
moderne : dor, porte), 


Une carte en relief du Poulet montre que Dorlet commandait 
l'entrée de cette région, l'est du village étant marécageux jusqu’à 
la mer, On comprend aussi pourquoi Doslet se trouve sur la très 
anciénne route de Rennes, et pourquoi, malgré sa petite superficie, 
ce petit village s'étend à la fois sur Chateauneuf, La Ville es No- 
hais, Pleudihen et Miniac Morvan. 


Doslet se trouve à un bon kilomètre et demi de Licastel. Le 
chateau de Licastel ne peut donc guère être celui de Dorlet, On 
s'explique pärfaitement que, sur une superficie aussi réduite, puis- 
sent de trouver deux lieux fortifiés : l'importance géographique 
du « passage» explique leur existence, De la même façon, au nord 
du Poulet, à Alet même, le chateau était flanqué d’une puissante 
tour qui portait le nom d’Oregle et qui commandait l'entrée de la 
Rance, 


Je relève en passant le caractère breton des noms de lieux 
étudiée, Voir Ogam 32, p. 71 et 38, p. 118 


18. — Un toponyme breton d'Îlle et Vilaine... d'origine angldise 


La Nomenclature des hamedud, écarts et lieux dits de Ville et 
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Vilaine mentionne, à Saint Jouan des Guérets, un lieu dit GLEN 
BIHAN, situé dans une vallée. | 


Ce toponyme est surprenant, L’irlandais et l’écossais ont gleann, 
le gallois et le cornique glyn, vallée, Mais je ne connais pas, pour 
ma part, un seul emploi de glen en breton. De plus, l’adjectif bihan 
petit, est curieux en Ille et Vilaine ; je montrerai par ailleurs que 
ce mot a une toute autre forme dans la toponymie de ce dépar- 
tement. * 


La solution de ce petit problème m’a été apportée sur place 
C’est une famille anglaise (2) qui, en rebaptisant un. domaine 
acquis, a, du même coup, bretonisé la vallée (3). On sait que 
anglais a emprunté glen au celtique, Quant à l'adjectif bihan, il 
a été naturellement pris au breton littéraire. 


Ce toponyme est un signe du séjour de ces familles aisées an- 


glaises qui, au XIXe siècle surtout, et au début du XXE vivaient 
volontiers sur l’une et l’autre rive de la Rance, Mais l'intérêt por- 
té au breton est aussi à signaler, 


Note à propos de HERPIN. 


C'est probablement par erreur que j'ai considéré Herpin comme 
celtique (Ogam 32, p. 74), Le nom d'homme Herpin apparaît dans 
le Cartulaire de Redon, en 833 à Plebs Hoiernin, aujourd’hui Ple- 
herlin, Mais ce ne peut être un Breton : à cette date on n'aurait. 
pas eu Herpin, mais Herpenn, | 


St Servan juillet 1054, 


+ u La famille Gogly, qui s’inställa à St Jouan il y a 40 ou 


(3) L'ancien cadastre, dans toute cette région n’a que La ville 
es Ory, La ville es Ory subsiste, maig dimin 
Glen bihan: N 8 ué de la partie appelée 


507 


Vöcabulaire Vieux-Celtique (a) 


(suite) 


* GALLOS, -I, m. (5) «pierre, rocher», v. irl. et m. irl. gall, gén. gailia, 
galla, dat. pl. gailleachaib; v. gall. gal, gl. stadium, meta, statio; vx fr. gal, 
fr. galet, galette; ital. et esp.galleta; dial. fr. Maine jalet «caillou rond »; 
anc. dial. fr. norm. gale, dérivent d’un mot gaulois non attesté. Est paut-Etira 
pour *GASLOS (En ce cas on peut envisager un rappr- avec lat. ag-ger 
« congeries » ; ital. argine; esp. arcen; v. norr. kös, dan. kaste « jet» (d’une 
pierre), suéd. et isl. kasta, angl. to cast « jeter», vha. ches «sol ferme», 
mha. kis, kisil, all. mod. Kias, Kiesel; v: si. zestu): 


* GALVEMI, « j'appelle», m. gall. et gall. galw; m. br. galu, br. gaiv 
«appel», a servi dé thème d’anthroponyme en m. br. Galver (Ernault), 
inf. m. br. gueruell (Catholicon), br. mod. gervel, pour gelvel (infection voc1- 
lique et dissimilation) conservé dans le vann. galüein, galüel «appeler ». Au- 
cun correspondant gaél. sauf peut-être irl. gall «cygne » proposé par Stokes, 
peu str toutefois. Cf. sskr. gar « appd'er »; gr. geryö «pleurer, chanter »; v. 
norr. et suéd. kalla, dan. kalde « appeler », néerl. kallen « parler», angl. sax. 
coallian, angl. to call, mha. kallacen; sl. lit. glagolia «p:rkr», glogo- 
liti «bavardery, v. sl. glasu’ «voix», glagolati «parler», russe golosu «voix», 
Voir GARSMEN. : =, 


*GAMEROS, -I, m. (5) «gendre», N’a subsisté qu’en br. dial, de. Treguier 
gever «gendre», mais c'est un mot ancien tombé en désuétude, A servi 
d’anthroponyme en m. br. Guéver. Les correspondances directes sont très 
limitées; sskr, jamata; av. zamatar; gr. gambros et gamos «miriagey, cf, 
aussi sans doute lat. gener (de * gemer) « gendre», mais le « gendre » est un 
«parent vague» (Meillet) et l’indo-europeen n’a pas de forme stable, La 
tacine est GEN « naissance », 


* GANSOS, -I, m. (5) «oie», m. irl. geiss «cygne»; sskr. hamsah, -hanisi 
(formes dérivées) «oie, cygne»; gr. khen, khenos (dor, béot, Khan, khänos, 
éol, gen, kharnios) pour *kharis, * khansos ; lat! (h)anser (pour * ghans-, avec 
süffixe rer); cf, v. norf, gas, dan, gaas, angl, sax, gos, angl. goose, néeri, 
goos, vha., mha., all, mod, Gans; lit. zasis; lett; zuuss. D'une racine ind; 
eur, commune, mais en Celt. le mot a servi à désigner l’ole sauvage, puis 
le cygne, et n'a subsisté qu'en irl, L'oie domestique est désignée par un 
autre mot, Voir GEGDà,  : ’ 


GARANOS, I, m (5) «grueÿ, attesté seulement ex gaul, et en britt., gatil, 
Taruos  Trigaranios « taurgau aux trois grues» dans l'inscription CIL XIII, 
8026 de l'autel de Cluny, représetitarit trois échassiers perchés sur un tau- 
feau; gall; corn, et br. garari. Le mot est pan-indo-eur.,, mais a subi des 
traitements différents daris toutes les branches. Cf. ssKr. gararia; gr. gerariosj 
lat, grus, gén. gruis (verbe) gruo, -is, -efe « cfier »), d'où ital. grd, esp. prov: 
cat. port. grua et port. grou, fr. grue, roum. grüie (a pris en fr. le sens 
dé «fille publique) depuis 1415 ét celui de « machirie à soulèver 168 far: 
deaux » depuis 1467 (Bloch et v. Wartburg); v. norr. et dan. trani, suéd: 
trana (pour krani et kraria), atigl. Sax. cranoc; vha. chranuh, chrariihh, mha: 
krarie, grari, all: mod. Krariich, vba. crano, m; néerl. crarie, néerl. Kraan; 
y. sl zeravi; lit. gerve; arm. krurik. D’ure racirie GAR «crier». Le bretori 
moderne garari- « jable, rainüre» (pratiquée à l’aide d’un outil à forme dé 
bec), terme de torinellerie, est cartainement lé même mot, il s’agit d’un 
transport de seris à partir de la forme de l'outil; m. br. (CatHolicon) garari 
« jabloire », garen « jable »: 


4 GARGOS, -A, -ON, a. (6-1-6), «féroce», im, irl. gairg «férocités, irl, garg 
«féroce» thème de nom propre gaul. Gargenos (Silius Italicus V, 137), irl, 
Gargan, anthroponyme et nom de montagne en m, irl. N’a pas subsisté en 
brittonique. Cf. gr. gorgos «effrayant, sauvage» (peut être pour " gargo- 
selon Pokorny), arm, karer «dur». 


* GARMEMI, « je crie, j'appelle», m. irl, gairmim « j'appelle», gall. garmio; 
im. br, garmet,. br. mod, garmat, garmiñ, vann, garmein «crier, vociférer » ; 
peut-être vx fr, guermenter «se plaindre, gémir». Voir *GARSMEN ef 
ef, aussi * GALVEML.On.a sans doute. l'alternance GAR/GAL, 
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* GARRIS, -OS, m. (9) « jambe, mollet», v. irl. garr, m. irl. et irl. gairr, 
pl. gairri, gl. surras « moilets »; éc. gar; gall. et corn. gar, pl: corn: garrow; 
m. br. garr, br. mod. gar, pl. diwe’har (duel), adj. gargamm « bancal »; dial. 
centre fr. jarre «cuisse» et fr. jarre de noix, lang. d’oc garro de nozo (ail. 
«Nussviertel» ), fr. jarret, vx fr. garret, cf. éc. gartan; et le dérivé jarretiere; 
fr. dial. jartier, gartier d’où angl. garter; v. prov. garra, esp. port. garra 
«griffe», ital. garretto; le fr. garrot- est un emprunt tardif au prov. (même 
forme) «partie du corps qui, chez les grands quadrupédes se trouve au-dessus 
de l’épaule entre l’encolure at le dos» (v. Wartburg) et est diff. du fr. 
garrot, garroter (esp. port. garrote) qui est d’or. germ.; l’esp. et port. jar- 
rete viennent du fr. jarret. Les trés nombreux mots romins semblent pro- 
venir par le prov. et le fr. d’un gaul. non attesté *garra, mais ne 
viennent pas directement du celt. insulaire Cf. peut-être lett. gurni «rein, 
hanche» et selon Bezzenberger «die Gabel worin das Spinnrad lauft», mais le rap- 
prochement n'a rien de certain. V. Henry (Lux. étym, du br. mod. s. v. gar) 
rapproche de gar le pl. br. obscur divesker «les jımbas»,pl. v. br. esceir, 
gall. esgair en proposant le préf. *eks- et le sens «/ce qui commencre/ au 
« jarret », mais cela reste très douteux et le, rapprochement avec le gr. isolé 
skelos n'est pas probant. 


* GAR(S)MEN, -ENOS, n. (29) «cri, appel, clameur », irl. et éc, gairm; 
gall, corn. et br. garm «appel, cri, clameur, lamentation»; irl. garmedair 
«proclaimer» ; m. br. garmeur (en br. mod. garmer) «crieur», garmeled, vann. 
garmeled « fresaie,», dérivé de garm- avec un suffixe fr. (cf. fr. hulotte); cf, 
sskr. jarate «faire du bruit, appeler »; gr. gerus, dor. garus «vcix» ; lat, 
garrio « babiller, bavarder», avec emploi tardif pour les cris d'animaux 
(Meillet) ; norv. dial. karra, « Caqueter », vha. kerran « crier hennir»; v. sax, 
karm «plainte»; angl. sax. cearm, cierm. Cf. got. Kara, angl. sax. cearu 
«souci», vha. chara, all. mod. Kar-freitag « Vendredi-Saint »; lit. garsas 
« clameur, bruit»; de lı racine GAR- (ind. eur. GR par r vocalique), d'où 
proviennent de très nombreux mots indo-européens désignant le bruit et dcs 
cris d’animaux en général; de la même racine on a en celt. un prototype 
*garios d’où sont issus irl. et ec. gair; gall. geir; corn. et br. ger, vann. 
gir « mot, parole»; v. irl, m. irl. et im, gair, pi. gaire «appel, cri, cla- 
gir «mot,, parole»; v.,m.etirl. gair, pl. gaire «appel, cri, clameur», ec. goir«cla- 
meur» verbe irl, gairiu «j’appellle», m. gall, et gall. gawr,gl. clamor, jubälus, verbe 
gawri « clamare, vociferare » (cf. gr. geryo; sskr. grnati «il bruit, il chante»); 
très nombreux composés néo-celt. : irl, ad-gaur «fascino, convenio», air- 
gaur «veto», for-gaur «impero», fo-caur «moneo», for-con-gur «praecipio», 
fris-gur « contradico», do-gaur « appello » da-ro-gart (prétérit en -t «appella. 
vit se» do-airngerim «promitto» fo-gur «bruit», acra (de ad-garia), gl. 
actio; gall. gwa-hardd (Stokes suppose = * vo-gart, vo- étanl particule in- 
tensive); v. br. ar-uuo-art «fascinavit» (pour ar-guo-gart), di-uuo-harth, «sine 
impedimento, nullo contradicente», ar-uuo-art «a fasciné », arruo 
art hui, gl. uos fascinauit (= ar + guo + guart avec prétérit en -t) iden- 
tique à irl, ad-ob-pa-gart «vos fascinabit». La parole avait une valeur 
religieuse et magique chez les Celtes alors que 16 lat. faseino sé rattache 
au sens da «lier, attacher », On peut enfin rattacher à la racine GAR le 
nom breton du jars garz, pl. girzi (sans équiv. insulaire) et qui signifie 
aussi avec le pl. garzed «homme sot et violent», d'où le dérivé garzaj 
« sottise, niaisarie », «Dans quelques cantons de Basse-Bretagne, le rebou- 
teux (chirurgien de village), s'appelle encore garz, mot qui pırait se rap- 
porter à la même, racine» (Loth, Voc. vx br. p. 48). Selon toute probabilité, 
il s’agit d’un transport de sens local. Les «rebouteux » étaient assez sou- 
vent, des gens de basse extraction, qui se transmettaient léur don héré- 
ditairement, faisaient mal quand on allait les trouver, et dont on avait 
plus ou moins peur, 


*GARVOS, -A -On, adj. (5-1-6), v. irl, et m, irl. garb, pl. garba; comp, 
garb-thana «rude et mince», irl. mod, et éc: garbh, manx, garroe ; gall, garw, 
gl. asper, rigidus, en v. et m; gall., corn. garow; v, br. gyruiss dans 
a cefuission, gl. hirsutiss m, br. et br, gary, vann: gard; pour 
* GARVSOS, d'une rac, ind. eur, commune *ghrs (r vocalique) désignant 
quelque chose de dur et de piquant, bien que les rapprochéménts sjiént 
très délicats à établir; cf. gr. kher « hérisson »; sskr. harsati «il est raide»; 
lat, (h)er, -eris « hérisson », hiysutus, horridus, horreo; lit: zerti «se raidir» 
et peut-être zeriu «je gratte». La parenté directe avec vha. grot « poirité 
da rocher, aréte de poisson, barbe d’épi» et angl. sax. gran « moustache» 
iv; angl. grana idi) est très peu probable Voir * GASDOS, ; 


La mort sacrificielle du Roi 
par 


Clémence RAMNOUX 


I est un fait singulier que Macalister a noté: et Macalister 
a déjà fourni une étude de la question dans son livre de Tara, 
et quelques notes adjointes à l'édition du «livre des conquêtes 
d'Irlande» : Qu'il s'agisse des rois des dynasties franchement 
mythiques, comme de la race des Fir Bolg, de la race des Tuatha 
Dé Danann, ou des rois censés historiques des annales, de la 
race des Goïdels, antérieurs à la christianisation, tous ou à peu 
près meurent de mort violente, et de la main de leur succes- 
seur (1). Maintenant, on veut bien admettre que ces peuples 
étaient violents : mais le retour. régulier, quasi obsédant. de ce. 
drame, après des régnes dont la durée varie, mais dont les du 
rées sont récurrentes, et quelquefois marquent une curieuse pro- 
gression numérique, ne peut manquer de frapper comme la con- 
clusion attendue, quasi nécessaire d’un règne, Les listes de rois 
pseudo historiques de la race de Mile, avant la christianisation et 
même après, se distribuent selon quatre généalogies ou lignées : 
deux principales s’entrecrois:nt, quoique non exactement ni ré- 
gulièrement : parfois un fils succède à son père; parfois une 
autre lignée interfère avec les deux premières, Les deux lignées 
principales sont la lignée de Eber et la lignée de Hremon : deux 
frères rivaux de la conquête; la troisième lignée interférente est 
la lignée de Ir, troisième frère du couple, formant avec lui trio; 
la quatrième interférente est la lignée de Ith leur oncle, Tous 
ces clans cousins sont en compétition autour de la grande royau. 
té : les annales ont donc représenté le meurtre du roi comme 
une succession de vengeances « claniques» au cours d’une rivae 
lité jamais purgée, Macalister a sûrement raison de penser que 
cette explication est surajoutée et tardive, Il n’est d'ailleurs pas 
exceptionnel que le Roi soit tué de la main d’un frère ou d'un 
fils, en dépit de la malédiction attachée au parricide et au fras 
tricide, L'hypothèse de Macalister est die le roi de_ Tara était. 
remplacé à la façon du roi du lac de Nemi, par uñ assassinat 
rituel : ce trait de coutume reporterait à des temps archaïques, 
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Hrenn, The book of the Taking of Ireland (Irish Textes Society,), 
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et à des mœurs telles que celles observées par Frazer dans des 
tribus « primitives» de la côte d'Afrique et de la jungle méa- 
nésienne (2), 


Un premier fait à expliquer est le fait de l’entrecrois:ment 
des lignées : il est da règle entre la lignée de Eber et la lignée de 
Eremon, avec l'intervention d2 princes issus de deux sous-lignées 
ce Erencn, La lignée Jatérase issue du troisième frère /r, compo- 
sant une famille installée en Ulster, fournit à plusieurs repri- 
ses des «séries», même des séries à entrecroisement intérieur. 
La lignée de Ith installée en Alba, au delà de la mer, produit 
quatre rois Plus tard la lignée d2 Eber installée en Munster 
avec le roi Eoghan, réa'ise avec la lignée de Hremon, un par- 
tage en moitié Sud et Nord du pays, Ceci est la projection dans 
l'espace de l’île, de ce qui est p:us anciennement conçu comme 


aiternance dans le temps, au siège de la plus grande royauté — 


ou un arrangement de familles rivales, Il existe aussi une expli- 
cation pseudo-historique à la règle de l’entrecroisemunt : c'est 
le roi Eocha d Feidlech qui aurait émis un vœu en faveur de 
Cette institution, après la bataille dans laquelle il avait tué ses 
propres fis survenus pour lui ravir la grande royauté, et aussi 
14 Vie, Elle aurait donc pour but d'éviter la rivalité du père et 
du fils. Mais il s’agit presque sûrement d’une interprétation tar- 
dive d’une institution archaïque mal comprise : les entrecroise- 
ments sont la loi avant ce règne: et le meurtre du père par le 
fils se produit, à l’occasion, après. Quant au meurtre d= l’oncle 
Dar le neveu, ou du cousin par le cousin, il est tout à fait de 
régie, Quoique d’dilleurs funeste | C'est encore un cas où le he. 
Fos irlandais sembl> être pris dans la « fourche» de deux obli- 
Bätions contradictoires : ne Pag commettre meurtre de parent, 
fuer 16 vieux roi | 


La Bucé-ssion ge présente dônc bien éomimé ürle cascade de 
MeUrtres- funestes, ce qui fait peser sur l’ensemble de cette : his- 
foire Säng'Ante, l’ombre de la malédiction ! Tout celä n'est déci« 
dément pas clair, 


Une hypothèse à approfondir remionteräit Aux structures ar- 
chaiques là famille; il faudrait d’ailleurs admettre que les 
règles de suécession à uhe royäute Sacrée ont pu, ei vertu du 
GonserVatismie bien connu des institutions religieuses, fixer des 
Structures, par Ailleurs efforidrées, ou rempacées par d’autres 
dans la société ambiante, Les structures familiäles archaïques 
ont-elles fixé des règl:s de mariage préférentiel, qui feräient né- 
cessairement passer les femmes d’uñ &:rtäin lignage dans tin 
vun ‚enge, en récupérant les femmes de l’Autre dans le pres 


Et la Succession de la grande royauté auräit-elle préféreri- 


tiellement passé aux «fils de la sœur» ? Ce qui suffirait à ex- 
Pliquer l'alternance ? Leg interéchanges «à quatre» sont même 


| 


. (2) J, FRAZER, Oycie du raméau dof, 
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concevables, si la circulation des femmes se faisait à quatre 
parties, 


Une autre hypothése mettrait en valeur des structures fran- 
chement m'ythologiques ; les faits de base sont tels : la lignée 
« par excellence», est celle d’Eremon ; celle d’Eber la relaie jus- 
qu’au moment où l'alternance est remplacée par un partage en 
deux moitiés Sud et Nord, réservant d’ailleurs un privilège, re- 
ligieux sinon politique, à la moitiè de Tara. La ligné: d’Hremon 
fournit le plus grand nombre des rois; et elle fournit les plus 
grands rois : en particulier tous les types de «rois régénéra- 
teurs» de «rassembleurs des terres» : tels Conajre, Tuatha, et 
Conn. Elle fournit aussi les rois du type Sage-Juriste : tels 
Rechtamar et Cormac. Mais les faits ne sont pas tout à fait 
mets : les deux lignées rivales de Hber et de Ir fournissent aus- 
si bonne variété de types royaux, Par contre on remarque que 
les interruptions par la lignée de Ith, et même celles de la li 
gnée de Ir, bref par les «lignées étrangères», et plus particulié- 
rement par la «lignée venue d'outre-mer», prennent facilement 
un caractère d’inter-régne, ou d’usurpation : cela est clair pour 
deux des trois ou quatre rois de la lignée de Ith : un Æochdid 
règne uns année qui est une année de peste; un Lugaid a bat. 
tu les princes alliés des deux lignées légitimes : c'est un «violents ; 
le «juste» Cormac Vexpulse après une espèce d’épreuve de juge 
ment : il à rendu un arrêt injust:, La grande rebellion des tribus 
serviles contre la race fob'e d'Irlande, les princes de la lignée 
d'Erempon, est mise dang certaines Variantes du récit sous la 
conduite d’un fils de la lignée de Ir : Hilim,; elle est mise dans 
d'autres sous la conduite d'un homme de race servile, Cairbre ; 
mais à Oairbre succède par «élections des tribus non-nobles, le 
même Hilim, fils de la lignée de Jr; la grande restaurâtiôn con” 
sécutive à la ruine du pays rétablit un fils de la lignée d’Eremön, 
le type même du roi rassembleur et régénérateur Tudtha (3): 
Ces rois issus de lignées latérales ou étrangères tendent à faire 
figure de violents exacteurs; on les confond presque avee le 
type de lEnvahisseur : ou du rebelle Usurpateur, L’Irlände leur 
refuse ses fruits: il y a disette sous leur régne; ou épidémie de 
bétail: ou peste, Ce sont des rois de l'espèce mythique du roi 
Bress, datis les récits de la bataille de Mag Tured, Il arrive 
d'ailleurs aussi à des rois de la lignée d’Hremon, généralement à 
ia suite d’un manquement, ou d'un viol d’interdit, de porter une 
malédiction provoquant l'épidémie ou la disette : ils Be Cote 
portent alors comme les rois du type violent et exäcteur, 


A traverg l'extrême complication des faits, et leur déformas 
tion, résultat de toutes les mälfäcöns d’une ‘psetido-histoire, on 


efitrevoit quelque chose comme tite ‚alternance de types royaux 


de «Välehee mythique» différente : des légitimes et des via 
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lents ; des généreux et des exacteurs, des c'airs et des obscurs ; 
avec une tendance marquée à fixer un type sur une lignée. On 
pourrait imaginer à la limite qu'un petit nombre de types royaux 
se succèdent, un peu à la façon de la succession Romulus-N'uma- 
Tarquin, selon une suite stéréotypée, entre un type de «conqué- 
rant rasse:mbicur> et un type «de tyran exacteur»; le stéréo- 
type en se reproduisant permettrait d’enfiler l’histoire, quand 1a 
mentalité est devenue «historique». Il constituerait de lui-mêmé 
un schéma de culture important, avec vrais=mblablement son 
modèle divin ! Mais les faits sont beaucoup trop embrouillés 
pour qu'on puisse faire mieux que de lancer une hypothèse de 
lecture, 


Un des types royaux les mieux dessinés est le type du Sage 


juriste, incapable de se battre. C’est le type de Cormac, Il est 


fait roi à la suite d'une épreuve juridique, une espèce de juge- 
ment de Salomon (4). Il ne p:ut pas faire la guerre; mais il 
fait mener par ses druides, une guerre qui est de pure magie 
(5). Voici un épisode significatif (6) : Cormac devait se venger 
de «trois Fergus> ; à un «banquet de Samain» ils avaient réussi 
à le disqualificr, pour la royauté, en brûlant sa chevelure; mais 
Cormac ne saurait exercir lui-même sa vengeance; il ne peut mé- 
me pas aller Chercher tout seul son «champion», Lugaid Lamha, 
parce qu’il est très dangereux de l’approcher : Il envoie en 
ambassade un druide auprès du champion; ce champion est 
fort, mais un peu bête, et le roi très rusé. le roi s'arrange pour 
lui faire livrer trois batailles pour une promise, et lui faire rap- 
porter les trois têtes des trois Fergus, Mais au retour du châme 
pion, le roi est pris de peur, à cause du déchainement de la 
furie guetrière du champion; il se déguise en domestique; et 
il déguise un domestique en roi, pour essuyer les premiers ef- 
fets de la chaleur guerrière non refroidie, Il se débarrasse en- 
- suite de Son ambassadeur de vilaine façon, On trouve donc des 
traits de lâcheté un peu ridicule, ou de rouerie assez igrioble, 
dans la figure de ce roi par ailleurs sage et juste comme un 
6mule da Salomon ! 


Un autre épisode place Cormde en face d'un autre grand chamis 
bion : Oengus de la tribu des Desis (7) : le rôle du champion 
est @exercer les vengeances d'honheur de son clan. Il a vén- 
Bcäñcé @honneur à exeroer contre le fils du roi; et il ose le fai« 
re devant le roi & Tara, ce qui constitue de soil un attentat, 
Tl jette son javelöt sur le fils du roi et le tue, cre 
vant du même coup l'œil du roi; mais il ne tue pas le roi. 


Gengus sera exilé avec sa tribu; il est encore raconté de lui 


RSA 


(4) Sia Gaderioà, Naissanbe de Cormiäé: 
(5j Le Siège de Druim Damghaire; 

(6) KBATING, Histoire d'Irlande, XLII, 
(7) Legende de Verrpulsion des Desis, 


Beas 
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qu'il a lui-même prétendu exercer la royauté dans sa tribu, mais 
sa tribu ne la pas supporté, parce qu'il exerçait la royauté 
avec la brutalité propre au champion pur, sans Ia qualité de 14 
royauté, Quant à Oormae, il a «perdu un ceil»; il se trouve en 
Eonséquence obligé de résilier la royauté; la même mésaventurs 
lui était arrivée quand il avait eu, par l'attentat des trois Fer: 
Bus, la chevelure brûlée : un roi porteur de tare ne règne pas 
A Tara, On ne tue pas Cormac; on lui impose une tare in: 
compatible avec la royauté, Cormac cède librement sa royauté à 
un fils: et il se retire dans une «maison de retraite et da 
science», à Tara même, pour y rédiger un code et do sages 
conseils pour le roi régnant, 


Dans les listes des rois antérieurs à l'ère chrétienne en Its 
lande on trouve un très petit nombre de rois dont il soit dit 
qu'ils moururent «dans leur maison» ou «sur leur oreiller» } 
c'est le cas de Cormac, que l’audace attentatoire pouvait bien disqua- 
jifier; mais ele ne pouvait pas ls tuer. C'est le cas d’un fils du 
grand! Tucthal dit + Feiditmidh Rechtamar ; et c'est le cas d’Ols 
lamh Fodlah : or ces trois furent «des sages», des «juristes», 
auteurs d’une réforme du droit, d'une compilation du cede, où 
dun recueil de préceptes moraux, Ce n'est surement pas un 
hasard: c'est l'indice que ce type de roi était soumis à des ins 
terdits militaïvs particulièrement sfricts ct koustraits à bet 
taïns risques obligatoires de la profession, Il conviendrait donc 
de conclure qu'il existe une relation entre le type du roi, et le 
scénario de sa fin, 


Il existe en effet plusieurs scénarios de «la fin du roi», un® 
bonne variété, mais comptable ; le scénario se reproduit dans 
l'histoire jusque dans les annales du haut Moyen Age chrétien, 
Liexempie de Cormaz donne le scénario de la «Fin d'un roi ju- 
riste>; il a été rendu inapte à la royauté par «un œil crevé» 
ou par «une chevelure brûlée»; mais de lui, comme des autres 
souverains du même type, il est dit que «ils sont morts sur leur 
oreiller». Tous les autres sans exception meurent de mort vio- 
lente; et le grand nombre «de la main de leur successzur», ou 
tout au moins dans une entreprise menée par lui, Font exception 
ceux qui meurent d’épidémie, ou d’accid:nt ; il doit être entsndu 
que l'épidémie ou l’accident arrivent en conséquence d’un interdit 
violé, Dans ce genre on rencontre : 


— La mort dans une peste : c’est un type ds mort pour le 
type royal de l’usurpateur-exacteur ; il provoque une stérilité 
générale du pays, avec épizôotie, sur les vaches, épidémie, sur 
les hommes; et il disparaît dans une atmosphère de catastrophe. 


— La mort par accident : types : être frappé rar la foudre ; 
tomber de son propre cheval. tomber sur sa propre épée. Il est 
à peine utile de souligner le’ caractère hautem:nt «symbolique» 
des images. Ce type de mort est vraiscmblablement à mettré 
en relaticn avec le viol d’un interdit personnel : tel que «n2 pas 
monter à cheval en de certains lieux», ni «traverser à cheval 
de certains gués». ni y stationner. On peut augurer qu il existe 
aussi des règl:s concernant l'usage des armes, 


Dans tous les autres cas il y a «attentat contre le roi», Cela 


214 Clémence RAMNOUX 


0m 


peut se passer au banquet, ou dang le lit, ou dang le champ 
de bataille, | 


Un type plusieurs fois récurrent de scénario fait mourir le 
oi «au milieu des femmes» ; c'est ainsi que le roi Conchohar, 
à sa dernière bataille, n'entre pas dans la mêlée des guerriers | 
ceux-ci ne le permettraient pas; on l’occupe à «distraire les 
femmes», probablement des femmes lâchées devant les ennemis 
afin de soutirer par magie sexuelle la force guerrière des héros 
(?). Dans cette occupation, convenable à son exceptionnelle b:au« 
té, il est blessé «par traîtrise» d’une «balle de fronde» lancée 
de loin (8), Un autre scénario «avec femmes» suggère tout à 
fait directement qu'il s'agit d'hommes déguisés en femmes : on 
le retrouve plusieurs fois, et en particulier pour le très fameux 
«rassembleur» de la terre d'Irlande, le roi Conn dit aux cent 
batailles : ses ennemis par «tricheries se déguisent en femmes 
pour pénétrer dans la maison (9). Malgré le caractère par 
ailleurs suffisamment «guerrier» de Conchobar, et les «cent ba- 
tailles» de Conn, on peut augurer que ce type de scénario serait 
à mettre en relation avec un roi aux fonctions de «fécondité» 
particulièrement accusées (7), 


Entre tous les scénarios pourtant, le plus impressionnant est 
le scénario de «l'Incendie de la maison», avec ou sans «noyade 
dans une cuve» et «effondrement du toit de la maison». Le dos- 
sier irlandais de ce type de légende est particulièrement beau : 


1. — Dans le «livre des Conquétes», le conquérant Partholon 
arrive en Irlande parce qu’il fuit la malédiction d’un parricide : 
il a lui-même tué son père, en incendiant sur lut sa maison ; le 
meurtre était perpétré au profit d’un «frère», Il arrive en Ir- 
lande, mais la malédiction le poursuit : c’est pourquoi il périra 
lui-même victime d'une «peste» (10). 


2, — Dans le «cycle des rois», un prince Labraid rentre d’exil 
pour arracher à un «oncle usurpateur» son héritage : cet oncle 
a luitméme tué le père et le grand père de Labraid (cas ordinaire 
de l’entrecroisement des lignées). L’oncle est enfermé dans uné 
«maison à armature métallique» qu’un feu porte à incandes- 
cence (11). 


3, — Le même scénario se retrouve dans l'ivresse des Ulates : 
une maison à armature métallique portée à l'incandescence ; 


(8) Mort de Conchobar, — Todd lectures Series, d’après Kun 
rire , près Kuno 


(9) Mort de Conn d’après KEATING /XL oP. cit. 
0) Livre des conquêtes — Lebor Gabald Erenn, op. cit, IV, 


(11) Myles DILLON, Cycles of the Kings, — Cycle of Labraid, 
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auoique cette fois-ci dans un autre contexte que eelui de «la 
mort du roi», Le héros Cuchullin, enfermé avec ses compagnons, 
réussit à disloquer l’armature; mais sa sortie s2 heurte à un 
«cercle d’ennemig cernant la maison», C'est pour cette associas 
tion de «la maison incendiée» avec le « cercle de fer autour de 
la maison» que la légende mérite d'être citée dans cett> étu: 
de (12), 
4, — Dans «la Prise de l'Auberge de Da Derga» le roi Conaire 
meurt enfermé dans « l'Aub-rge incendiée » : il n'a pu ou n’a pas 
voulu rompre le «cercle qui cerne la maison»; il est aussi as- 
soife par i’embrasement de sa propre fureur guerrière ; et «les 
Eaux ds: la maison sont épuiséeg»; leg «Eaux du pays» ont dé- 
serté les lacs et les rivières, Il meurt donc par une conjuration 
cu Feu, de l'Eau et du fer (18), 5 


5, — Le scénario est similaire dans «la prise de l'Auberge 
d> Da Choca» : le prince candidat, Cormac Connlongas, meurt 
par une semb'able conjuration (14), 


6, — Dans le «Cycle du roi Cormac», un usurpateur, Lugaid, 
est évincé parce qu'il a prononcé un faux jugement ; il périt 
par un «Effondrement» de la maison, «entraînée par moitié par 
un glissiment de terrain au flanc de la colline» (15), 


7. — Dans le «Cycle du roi Dermot», Dima assiégé périt 
-«blessé par un fer» avec une «forteresse en flammes» qui «s’é 
croûle sur sa tête», Il se «jette dans une cuve» dans laquelle 
il se nce (16), 


8. — Le roi Dermct périt de la même façon, avec «la poutre 
de sa propre maison s’effondrant sur sa tête», dans un «Incendie 
de la maison», les ennemis «la cernant du cercle de ieurs fers 
de lance», blessé, et finalement «noyé dans une cuve», où il: 
s'était précipité pour échapper à l'incendie (17), 


9, — Le roi Mw‘vertach périt enveloppé dans son château par 
une armée magique, rencontrant en cherchant à échapper à 
«l’Incendie de son château», un «cercle de fers de lance», «noyé 


CHAR THURNEYSEN, Helden und König-Sage — „Turesse 
des Ulates. 


(13) Revue Celtique 22, 

(14) Revue Celtique 21, 

(15) Siüva Gadelica, p. 288. 
(16) Silva Gadelica, p. 77 à 86. 
(17) Silva Gadelica, p, 86, 
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dans une cuve» où il s'est précipité pour échapper au Fe ef 
au Fer (18), 


; 


- 40, — Le vase de Gundestrup montre aussi une figure que 
l'on «immerge dang une cuve», 


La légende fle Muieertach indique au surplus qu'il s'agit 
d'une «bataille magique»; ct les deux dernières légendes sis 
tuent expressément le scénario à la éfête de Samain». Toutes 
les fois qu'il s'agit dans les textes d'une bataille magique, ou 
d'une «bataille de Samain», on peut augurer que c’est une faus« 
se bataille : une bataille non pas pour de rire, mais en jeu, un 
jeu d’ailleurs dramatiquement sérieux. Certaines légendes indi: 
quent d'ailleurs expressément des déguisements : comme de s’ha- 
biller en femmes, ou de revêtir des barbes de vikillards, ou de 
magnifiques costumes, noir et argent sur chevaux sombres, rou- 
ge et or sur chevaux blancs, Macalister s'exprime en disant à 
Propos de la bataille de Magh Itha, que ce fut une bataille où 
personne ne fut réellement tué (19). Mais il n’y a aucun incon- 
vénient à imaginer que le même scénario a pu être réellement 
perpétré avec meurtre à une époque; joué à une autre; et fina- 
lement récité, Ce qui importe c’est la présence d’une importante 
tradition de «meurtres de rois», dans un ou plusieurs scénarios 
bien trop visiblement stéréotypés pour pouvoir être autre chose 
que le modèle d’un mimodrame, De même que les grands Rois 
auraient été instaurés après des «épreuves de type juridique (le 
Jugement de Cormac contre le jugement de Lugaid), ou guerrier 
(les cent batailles du roi Con); de même ils auraient été éli- 
minés après un rite attentatoire les frappant d’une tare (l'œil 
percé — la main coupée — la chevelure brûlée) : ou après un 
rite sacrificiel au terme d'une bataille perdue, Qu'il fut exécuté, 
ou simplement joué, ‚le meurtre du roi avait sûrement une signi- 
fication, et probablement une efficacité : fin d’un règne en dé 
généresicence, terme d’une décrépitude, recommencemént d’un 
règne nouveau : signification eschatologique, et efficace puri- 
ficatride (?). 


Ce qui est non douteux, c’est que le dossier irlandais livre 
Un groupe de légendes apparentées : bien que quelques unes, 
comme la mort de Muicertach et la mort de Dermot, soient déjà 
christianisées. Et il est peu douteux qu'il s'agisse ‘d'un groupe 
de légendes «de Samain», même quand la christianisation en fait 
des récits pour la Toussaint ou la fête des morts. Toutes évo- 
quent un sacrifice fait par semi-immerston dans une cuve, avec 
un incendie de la maison souvent ellejméme ressemblante à une 
cage métallique portée à l’incandescence, avec effondrement \du 
toit familier, après une bataille où la victime se trouve dans l’in- 
capacité d'échapper à un Certle de fers de lance. Les articles 


, (8) Revue Celtique, 23, k Mort de Muicertach ». 
(19) Livre des Conquétes, op, cit, Section IV, Note 216, 
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symboliques peuvent être tous réunis, ou seulement quelques 
uns; quand ils sont tous réunis, cela figure une rébellion ou 
une trahison de tous les éléments : le feu qui brûle, l'eau qui 
note ou l'eau qui refuse Son office pour &teindre le feu, lm terre 
ou la Propre maison qui s'effondre, et le cercle de fer retourné 
contre le maitre du pays, On sait que les peuples Celtes juraient 
par «tous les éléments», et il devait y avoir un lien de la royauté 
efficace avec les éléments (7). le toit représentant possib'ément 
le Ciel que les Gaulois retenaient au bout de leurs fers de lance } 
et le fer des armes étant à compter dans une liste des éléments 
(même chose en Iran ancien), Si, par suite d’une rupture d’in- 
terdits en chaîne, ou d’une usure, le règne est devenu un règne 
mauvais, les éléments se retournent tous à la fois contre le 
maître de la maison (7), 

Cetype de récit fixe sûrement le souvenir d'un scénario sacrificiel, 
et vraisemblablcment celul d'un sacrifice humain, Il ne faut 
pourtant étouffer aucune des résonances symboliques de la scé- 
ne : un Roi qui meurt noyé dans une cuvé, dans un rougeoie: 
ment d'incendie, environné de fers de lance évoque immanqua- 
blement un coucher de soleil en mer ! Liimage du disque flam- 
boyant à moitié immergé dans la couronne tragique de ses der- 
niers rayons, sous le ciel de la nuit qui tombe, Il s'agit après 
tout de peuples vivant en bordure de l'Océan, à l’Ouest ! Autant 
il serait dangereusement partial d'interpréter mythes et rituels 
par pure référence aux phénomènes de la nature, en negligeant 
les phénoménes sociaux, autant il serait léger d’oublier la force 
du paysage ambiant, et les résonances cosmiques des cérémo- 
nies, Il y a d’ailleurs bien d’autres indices d’une « correspondan- 
ce» entre le Grand Roi et le Soleil : il opère une randonnée 
autour de l’île dans le sens de la rotation solaire : et cette même 
randonnée l’améne à la date voulue de l’Automne, au lieu scyr& 
de la cérémonie, Dans le scénario de Samain, le Roi s’identifie- 
rait donc avec un Soleil à son couchant, L’ambiance de mystère 
et de tragédie propre aux légendes de cette famille, fait sans 
doute honneur aux bardes, doués pour créer certaine espüze en- 
soreelante de langoissa; elle révèle aussi quelque chose Ke 
l'âme d'un peuple doué pour concevoir de pareils émois, Le dé- 
bris le moins discutable qui reste encore de l’antique fête d’Au- 
tomne, c’est casi : son ambiance recréée par les légendes : un 
pressentiment de l’occulte, et une attente de catastrophe, habile- 
ment transposés par les chrétiens en peur de la damnation, La 
tonalité va avec les images : toutes empruntées au matériel du cau- 
chemar : se voir envirenné de flammes : vouloir échapper et se 
heurter à un cercle de fer; vouloir échapper et tomber dans 
une cuve : Ces Bardes avaient vraiment l'art, instinctif ou sa- 
vant, de toucher les centres psychiques! de l'angoisse, en jouant 
avec une imagerie brutale, et d’ailleurs fort communément hu- 
maine, Est-il invraisemblable de supposer qu'avant eux, le sa- 
cerdoce avait créé pour des motifs autres qu esthétiques, l'am- 
biance de la fête ? 

La fin d’un règne, ou la fin d'un cycle récurrent de règnes, 
typiquement ordonnés selon un schéma, représente la fin d’un 
temps décrépit : on propose pour la loi de ce schéma : le guer- 
rier rassembleur de terre — l’Ordonnateur des lois et le dis- 
tributeur des cantons — Le grand maitre de la fécondité du 
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royaumes —ı l'Exacteur usurpateur — Mais c'est une esquisse 
aventurée ; certains rois réunissent d'ailleurs plusieurs de ces qua. 
lités ou toutes, Le sacrifice de Samain, à périodicité plus ou 
moins espacée, qui échappe à la recherche, fut selon les témoi. 
gnages légendaires un sacrifice par le Feu, par le Fer, par l'Eau, 
par l'effondrement de la terre, ou de la maison, et par la chute 
du toit ou du ciel ; il aurait mimé un véritable scénario de 
la fin du monde (avec retours cycliques à périodicité inconnu®) : 
soit que la religion exigeât qu'on revecht périodiquement 1a 
grande angoisse d'un effondrement, avec engloutissement du so- 
leil, et chute du ciel. soit que le jeu de la mort du roi servit 
à expier des fautes, ou à conjurer une catastrophe : les deux 
hypothèses sont possibles et non pas même inconciliables, Selon 
la loi du «retour cycique» calquée sur le retour des £gaisons 
et du soleil, le royaume connaîtrait après une renaissance, avec 
un «rassembleur des terres> et un «ordonnateur» : on serait 
donc autorisé à lire tous les récits traditionnels de l'installation 
d'une race, la reconquête du royaume, la réorganisation des can- 
tons, la réordonnance des fêtes, les défrichements de forêts, les 
constructions d2 routes, les apparitions explosives de lacs, com- 
me des récits de création, tout au moins de re-création, La vic- 
toire, ou les cent victoires d’un «roi nouveau», après le meur- 
tre rituel de l’ancien, s’inscriraisnt tout naturellement dans ce 
jeu symbo-ique d'une mort ei d’une régénéraiion : à portée 
sociale pour l’île et le temps d’un règne, ou d'un cyc'e de ré- 
gnes; à portée eschatologique pour la terre connue et Je temps 
d’un cycle cosmique ! Tout cela n’est que construction largement 
hypcthétiqu?. Qu'elle soit pardonnée si l’aventure fait lire les lé- 
gendes avec un sens nouveau et une qualité plus religieuse 
que l'émotion. (20), 


Paris ‘Août 1954, 


(20) Les sources principales de cette esquisse sont le Livre des 
Conquêtes d'Irlande (op, dit.), et les Histoires de KEATING, 
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Monstres  Hippophores  MéGiterranéens 


et 


“Cavaller à l'Anguipéde” Gallo- Remalh 


par 
Fernand BENOIT 


Le groupe du cavalier porté par un monstre anguipède, exposé 
au sommet d’uns colonne, représente la composition la plus évo- 
luée et jusqu’à un certain point originale de la sculpture en ronde. 
bosse gallo-romaine, à l'extrême fin du IP et au IT: siècle ap. 
J.-C. Son aire de plus grande densité se localise dans les vallées 
du Rhin, de la Moselle et de la Saône, d'où le type s’est répandu 
dans les vallées de la Seine et de la Loire, jusqu’en Bretagne et 
en Auvergne (1). L’exemplaire le plus méridional, sur l’axe Nord- 
Sud du couloir rhodanien, qui est la voie de relation spirituelle - 
entre la Méditerranée et le limes, a été signalé à Neschers, près 
d’Issoire, en Auvergne : d’un type unique à cette heure en Gaule, 
malgré l’anomalie de la représentation de l’anguipède, réduit à 
une face sans corps, il révèle néanmoins le même caracterk 
allégorique que ses congénères, 


Si le détail du vêtement du cavalier, en effet, obéit à une 
règle constante (il est généralement revêtu du costume militaire, 
avec cuirasse, tunique et paludamentum et tient de la main droite 
levée le foudre de Jupiter et parfois la roue solaire), le monstre 
hippophore a les attributs les plus divers : il est terrasse par 
le cavalier qui l’écrase, mais il soutient parfois de ses mains (2) 
les sabots de la monture ou les deux pieds de son vainqueur 
équestre (3), dont il se fait le «passeur» vers l’Au-delä, Diversité 


(1) Cf, la carte de répartition de P. LAMBRECHTS, Cohtri- 
butions à l'étude des divinités celtiques, Bruges 1942, pl, 23. Je 
renvoie à mon essai d'interprétation : La Victoire Sur le mort 
et le syMbolisme funéraire de l’Anguipede, in Latomus, VIII, 1949, 
p. 263 à 274; Les mythes de FOutre-tombe, Le Cavalier à l’An- 
guipède et Mecuyere Epona (Collection Latomus, III), 1950. 


(2) ESPERANDIEU, Recueil des Bas-reliefs... VI, 4954 ; VIII, 
6090, 6104, 6425; IX, 7035 ‚Germanie Romaine 380, 407, 609 etc.; 
cf. VII, 5357. 


(3) Ibid, IV, 3036; VI, 4557 ; Germanie romaine 101, 


s 
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d'attitud-s qui avait fait supposer, bien à tort, que le groupe 
représentait « des scènes successives de lutte et de soumission » 
(4) ou que la fonction de soutien qui est attribuée à l'Anguipède 
serait due à l'incapacité des sculpteurs indigènes à représenter 
le mouvement d’une victoire équestre (5), 


L'analyse morphologique de cette figure présente donc par 
elleméme un grand intérêt, comme celle d’Epona (Ogam, VI, 33, 
1954, p, 105), Nous nous bornons ici à rechercher les divers pro- 
totypes du «monstre hippophore», en étendant la comparaison 
aux provinces « périphériques» de la Méditerranée, en vue de 
préciser la signification de l’ailégorie hors des limites de la Gaule, 
A laquelle on aura eu le tort jusqu'ici de limiter cette figure pré- 
sumée indigène, 


Le thème général de la victoire du dieu sur l’Anguipède, Ju- 
piter fulgurator sur l'«éternel foudroyé». est emprunté aux Gi- 
gantcmachaes, ‘didnt Fr. Vian, a dressé le répertoire, de Dour«. 
Europos et de Lepcis magna, en Tripolitaine, au monde gréco- 
étrusque et à la Gaule romaine (6). 


La Gigantomachie fait partie de la décoration symbolique de 
monuments publics, de templ:s et de sanctuaires mithriaques 
(7) ; elle orne l’une des mosaïques de la villa du Bas Empire (IV° 
siecl2) da Piazza Armerina en Sicile (8) : la scène rappelle 


l'allégorie de l’empereur Commode, qui, déguisé en Hercule, per- 


cait de s:s flèches de malheureux condamnés à mort, façonnés 
en Anguiped:s, d’après PHistoire Auguste (9); cette al égoric 
est tellement courante sous le Bas Empire que la victoire sur 
l'Anguipède est également attribuée aux Dioscures (Espérandieu, 


| Recuetl, VII, 5758), à Mars et à Minerve (ibid, IV, 2997; cf. 


(4) P, LAMBRECHTS, Divinités équestres ou défunts héroïsés ? 


in L’Antiquité Classique, XX, 1951, p. 118; F, BENOIT, Réalisme 
ou allegorie ?, ibid, XXI, 1952, p. 89, 


(5) D. VAN BERCHEN, Le culte de Jupiter en Suisse à l’é- 
poque gallo-romaine, in Revue historique Vaudoise, Lausanne, 1944; 
cr, (sceptique sur cette interprétation) d’A, GRENIER. Revue 
des études Anciennes, 1944, p. 328. ; 


(6) Répertoire des Gigantomachies figurées dans l’art grec et 
romain, Paris 1951, Cf. du même La guerre des Géants devant 
Pise de l'antiquité, in Revue des Etudes Grecques, LXV, 

> P. 1. 


(7) VIAN, n°* 77 à 79, 481; pl. 19, 


_ (8) G. V. GENTILI, La villa romaine de Piazza Armerina, 1951, 
fig. 13, Bull, d’Arte, 37, 1952, p, 33. | 


'@) Ch, PICARD, Le bronze amazonien de Bavai, in Revue 
Etudes Latines, XXVII, 1949, p. 115, n, 2; cf, F, BENOIT, Le dieu 
à l’anguipède de Straubing, in Latomus, XI, 1952, pari 
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V, 4107) et à Mars cuirassé et casqué sur les chanfreins de che- 
vaux du trésor de Straubing, en Bavière (10). 


L’Allégorie est en effet polyvalente et, sous la fiction de la 
guerre des dieux contre les géants, peut tout aussi bien illustrer 
la victoire réelle de l’empereur sur les barbares et la victoire 
morale du Bien sur le Mal, comme elle représentera à l’époque 
chrétienne le triomphe de l'Eglise ou de Constantin sur le paga- 
nisme et du Christ sur Satan, 


Mais elle figure dans le répertoire des allégories de l’Au-delà 
sur les urnes cinéraires étrusques (11), comme sur le mausolée 
d'Igel (Espérandieu, VI, 5268). Et sans doute est-ce cette spé- 
cialisation mystique qui a fait sa popularité dans une certaine 
partie de la Gaule pour exprimer la «victoire sur la mort», 
c’est à dire la survie promise au défunt, 


Il y a influence certaine du type classique sur les interpréta- 
tions gallo-romaines. Une fresque du miühraeum de Doura- 
Europos, du milieu du III‘ siècle, représente Zeus nimbé, debout, 
brandissant le foudre, à côté de deux géants anguipèdes, dont 
l’un brandit un quartier de roc (12). L’influence d: modèles ana- 
logues, se retrouve sur les reliefs de monuments publics de la. 
Gaule : temples d’Yzeures (Esperandieu, IV, 2997; Vian 75) 
et de Vidy en Suisse (Vian, 74), thermes de Sens (Espéranditu, 
IV, 2856, Vian, 71), Porte Noire de Besançon (Espérandieu, VII, 
5270 ; Vian, 85) etc. Mais les groupes en ronde-bosse révèlent 
une interpretation qui oscille entre deux thèmes, le Jupiter 
pédestre imposant la main gauche sur l’Anguipède agenouillé 
à ses côtés, les mains liées derrière le dos, qui est une simpli- 
fication du thème hellenistique cantonné dans le Centre et le 
Sud Ouest de la Gaule (13) et le Jupiter cavalier terrassant 
l'Anguipède, le plus nombreux, surtout dans le Nord Est de 
la Gaule (14), composition complexe, qui ajoute un nouvel élé- 
ment, le cheval, 


C'est là un fait d’une très grande importarice, qui suffit à 
montrer que la signification du groupe gallo-rcmain ne saurait 
être par ellemême uniquement morale, le cheval ayant en soi 
la vaeur de animal psychopompe, — signe d’immortalité —, 
qui appartient au plus vieux répertoire indoeuropéen de l’huma- 
nité et a trouvé en Grèce une expression plastique, 


{10) Cf, supra note 9, 
(11) VIAN, 0.0, ne" 462 et 463 (avec le dieu au miaillet), 
(12) VIAN, 0,0, n°. 481, 
(18) ‘VIAN, oc; p. 84, n° 88; 
GO a dénombre une centäirie de représentations, 0.0; 
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Nous avons déjà signalé (15) comme l'une des sources d’ins- 
piration du groupe équestre en Gaule les motifs allégoriques qui 
surmentaient en guise d’acrotéres, l’aréte faîtière de temples en 
Grande Grèce et en Sicile : l’éphèbe, à cheval ou glissant de sa 
monture, dans la nudité héroïque, est transporté vers l’Au-delà 
par la Sphinge ou le Triton, qui soutiennent les pieds du cava- 
lier ou de la monture comme les Anguipèdes de Rhénanie, 


L'expression plastique, purement intellectuelle de l'image 
grecque, suggère l'idée du dernier voyage vers l’Au-delä selon 
l'esprit hellénique, Toutes différentes sont les œuvres gallo-ro- 
maines conformes au goût des Celtes pour le réalisme, Ce qui 
frappe avant tout le spectateur est l'aspect d’épouvante et de 
terreur donné à la face du monstre, projstee en avant entre les 
pattes du cheval, semblant surgir de terre, La tête est gigan- 
uesque et hors de proportion avec le corps du monstre, le corps 
étant recroquevillé dans le groupe, d'un art consommé, de Colo- 
gne (Espérandieu, VIII, 6425) et dans ceux de Diedelkopf au 
musée de Spire (Espérandieu, VIII, 6090), de Pforzheim et de 
Carlsruhe (Espérandicu, Germanæ romaine, 362, 380, 383) et 
escamoté dans celui de Neschers, en Auvergne, qui réduit le 
monstre à une face humainesans corps (Espérandieu XIII, 8186). 


La figure grimaçante, bouche ouverte et yeux exorbités (Es- 
pérandieu, VI, 4768, 4954; VIII, 6425; Germanie romaine, 407 
etc...) a l’aspect terrifiant et apotropaique de la tête de Gorgone, 
toujours vue de face, à la gueula assoiffée de sang, qui est /’apo: 
trepaion le plus ancien du monde préhellénique (16). 


La Gorgone, fille de divinités marines et issue de la Terre, 
äpparentee aux Harpyes, à Typhon, à Géryon, au lion de Némée, 
b Cerbére etc. (17), n’appattientylle pas au même groupe de 
monstres marins que l’Anguipéde, si souvent assimilés aux êtres in- 
fernaux (18) ? L'image d’un tel monstre était connue de la Celtique 


na 


_ (5) Les mythes de l'Outre-tombe, p, 23. Realisme du alldöo- 
fie ? l.c., p, 87, L'interprétatioz du groupe de Marasa à Locres 
par les Dioscures (encore soutenue par J, Moreau, La Nouvelle 
Cro, 1952, P. 238) n’a aucune vraisemblance, quand on le rap- 
proche des images similaires de Marafioti, de Géla et de Cama, 
rina, d’un diadéme de bronze de Locres, dont la figure centrale 
Es in on ei Ru F. Benoit, Realisme ou allégorie ?,1,¢, 
. 87) et d’une statue en terre cuite de Medma éé 
de Reggio de Calabre (fig), an 


(16) Cf. sur ce caractère K, Kérenyi, Zie, uu go> 
heion in Mel, H. Grégoire, Bruxelles 1949, I, Se m nani 
ag héllénistique de Yenchatnement d'Ogmios in ORAL, 1952, 


(17) Cf. le tableau généalogique donné - re 
Mythologte grecdue et Fomine. 4981, p, aod. ne ner Dict, 


(18) J. Bayet, Hercule funéraire, Mél, Arch, 1923 Ass 
F, Benoit, Réalisme ou allégorie ? Lo, p, 89, h, 1923, p; 671 cf, 


MONSTRES HIPPOPHORES ET CAVALIERS A L'ANGUIPEDE, 20) 


dès le VI: s'ècl: avant notre ère : le buste de Gorgone du cratère de 
bronze de Vix (Mont Lassois), aux bras enlacés de s2rpents, termi- 
ne par un corps bifide, n’allie-t-il pas l'Anguipède à la « tête 
coupée » de Gorgon: (19) ? 


Mais le répertoire d’images, dont s’inspirérent les sculpteurs 
gallo-romains, est infiniment plus complexe que celui des Gigan- 
tomachies hellénistiques et des groupes de terre cuite de la ré- 
gion locrienne, qui n’ont d’autre intérét que de nous montrer la 
richesse d’expression allégorique du mond2 gréco-italique, 


Le type de l’anguipéde de Neschers pose un Problème, Sicette 
version abrégée est peut-étre en relation avec la faveur de la 
Gaule pour le motif de la «-tête coupée», dont le caractère ma- 
cabre a été rendu, dès l’art d’Entremont, au II’ siècle avant J.-C., 
avec un réalisme que ne connaissait pas la plastique étrusque, 
elle permet cercndant d'évoquer la représentation de l’anodos 
de divinités chthoniennes, surgissant de terre, sur des vases 
grecs provenant en particulier de Spina et de Gela (20), et 
certaines statuettes de terre cuite gréco-égyptienne de l’ancienne 
Sais, dans le delta du Nil, centre de commerce important à 
l'époque hellénistique (21) : le cavalier au galop, la chlamyde 
au vent, comme le sera le «héros-cavalier» des stèles thraces, 
chevauche une monture cäbrée, qui Aappuie ses deux sabots 
sur les épaules d’un monstre réduit à une face gigantesque, arc- 
boutée devant le cheval comme le monstre de Neschers ou ceux — 
de Pforzheim, 


L'adaptation de cette figure à la religion égyptienne influen- 
cera, au Bas Empire, le mythe d’Osiris, par la création du type 
d'Horus-cavalier terrassant le Typhon-crocodile, qui survivra dans 
les groupes de saints cavaliers vainqueurs du dragon, de l’art 
éobte et de l'Occident chrétien, 


Le fils d'Ogiris, reconnaissable à sä tête de faucon, côstumé 
éfi légionnaire romain, comme le Jupiter-Taränis gaulôis, Cheväu- 
chant une monture richement harnachée, au poitrail garni de 
phaléres prophylactiques, transperce de sa lance le monstre qu’il 
tient enchainé (22), 


Uns telle image, qui mêlé étroitement le réalisme à l’allég6- 
rie, n'a pu être inspirée à la démonologie égyptienne et adaptée 
tärdivement à son panthéon, que par suite de la popularité de 


ne ni 


(19) Cf, la juste observatiot de R, Louis, Rev, arch. Est, IV, 
1953, p, 330, a 

(20) Fr. Messerschmidt, Bühnenbild und Vasenmaleret, Rom, 
Abt,, 47, 1932, p. 124; H, Metzger, Diyoriysos Chtonien, Bull, corr, 
hetc,, 1944-45, p, 256; J, Marcadé, Hermes doubles, ibid. 1952, p. 
607; cf, P, Raingeard, Hermès psychagogue, 1934, p, 867; 

(21) Coll. Fouquet : P, Perdrizet, Negotium perambulans in 
tehebris, Strasbourg, 1922, p, 10 et fig, 4.00 

(22) Ch, Clermorit-Garineau, Horus et Saint Georges in Revs 
ach, 1878, II, p, 306 et pl, AVIIT; et 1877, Ii p. 28, 
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Ce thème apotropaiqué, à l'époque hellénistique, On en re- 
trouve en effet une variante en Thrace, où elle s'adapte à la fi- 
gure dominante du «héros-chasseur », poursuivant le sanglier, 
bête infernale, avec sa meute, qui existe à plus d'un millier 
d'exemplaires sur les stéles de Thrace et de Macédoine, Quel- 
ques groupes en ronde bosse, de toutes dimensions, de 0,10 cm à 
plus d’un mètre de hauteur, en pierre et en bronze, représentent 
le cavalier sur sa monture cabrée, foulant aux pieds, non un 
personnage étendu à terre comme sur Jes «plaquettes danur 


biennes » (23), qui ne sont que la variante du même thème, mais 


le sanglier, l'animal infernal par excellence des provinces itali- 
ques (Ovide, Mét,, VIII, 282 et sv.), Le cavalier, chlamyde au 
vent, se présente le buste de face, parfois barbu, avec des 
ÿraits individuels, qui pernisttent d'y voir identification du 
héros avec le défunt (24). Il tient de la main droite levée l’épieu 
ou fait le geste de bénédiction, si fréquent sur les stèles du 
cavalier thrace, 


Nous avons déjà noté la similitude de ce peste avec celui de 
Cavaliers ibériques, qui ne sont que la transposition de prototypes 
plus anciens (Ogam, VI, 33, 1954, p. 111), 


La comparaison ibérique nous donne un autre « ärchetype » 
du monstre hippophore, antérieur au «Cavalier à i’anguipéde » 
gallo-romain, le Jinete (cavalier) à la tête coupée» humaine 
dont Ch, Picard a suggéré le rapprochement avec le groupe de 
Weschers (25), 


Ce type du cavalier est représenté par des fibules, provenant 
de Vicille Castille en particulier, datant de La Téne I ou II : 
la monture, constellée de rouelles, semble flairer une «tête cou- 
pée» humaine, dressée sous ses naseaux (26), Par suite d’une 
déformation du type, la «tête coupée» finit par être un trait 
prolongeant à terre les naseaux du cheval, comme un pilier, 


L'interprétation du marquis de Cerralbo, de W, Deonna, de J, 
Déchelette, qui rattachent la représentation de cette « tête coupée » 
au trophée. guerrier, selon la théorie des Ceitisants, — la fibule 
serait un prix décerné au vainqueur lors des fêtes célébrées par 
les Celtibères au solstice d'Eté, — ne peut être retenue en raison 


Gi = 


(23) P, Tudor, J cavalieri danubiani, Ephemeris düco-rômänd 
Rome, VII, 1937 ; cf. F, Cumont, Rev, arch,, Il, 1938, p, 69: cf. Fr 
nebo ‚Les Dioscures du service d’une déesse, 1935, p. 286 et 
18, is : à de es, 


(24) G, Kazarow, Die Denkmäler des thrakischen Reitergottes 
im Bulgarien, 1938, fig. 8, 9, 18 ete, dis 


Pr (25) Chronique de la scul ure étr - ti : ‘ ; RE N 
- 81, 1968, p. 882, : ® uscö-latine, Rev, Bt, Latines, 


(26) P, Paris Hssai sur l'art et l'industrie de VHspagte promi 


II, p, 235, p. 268-270; J, Dechelette, Man. Arch. préhist,, II, pı 


854, fig. 353 et 354; P, Bosch-Gimpera, Htnologia de là Peninsula 
tberica, Barcelone, 1932, fig, 470; Ars Msn À 1947; D 336; 
fig. 416, Je remercie M, F, Avilès de sa précieuse documentation; - 


PLANCHE VII 


1 2 


1. — Cavalier de Sais, en Egypte. Terre cuite de Ja collection 
Fouquet. D’après P. Perdrizet, 

2. — Cavalier à UAnguipéde de Neschers, en Auvergne (Espéran- 
dieu, Recueil XIII, 8186). 

3. — Lion terrassant une tête humaine, au musée d’Albacèts, 

A. — Lion terrassant une tête humaine, au musée de Metz (Espé- 
randieu, XI, 7815). 


PLANCHE IX 


1/2 de l'original 


D 
SL EE 


de | e 


f 

1. — Sphinge portant un Siléne, Terre-cuite de Medina. Musée de 
Reggio-de Calabre, 

2. — Jinete ibérique à la «tête coupée », humaine. Fibule de bron- 
ze, Collection Vives, Au musée Arch, National de Madrid, 
n° 22.925, 

3. — d° tête de face, 

4. — Fibules de la Téne, au cavalier et au cheval. Musée Arch. 


Nat, Madrid, a) 8324, b), 23.038, c) 23.039, e) 7887, f) 18.760. 
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de linvraisembiance d’une telle allégorie relative au culte solai- 
re et de la substitution au cheval, sur d’autres fibules ibériques, du 
taureau, de l'oiseau, d'animaux indéterminés, Ces dernières sont à 
rapprocher de figures analogues en pierre, en Espagne même, hors 
des limites de la Celtibérie, 


Nous avons déjà attiré l’attention sur le symbolisme de cette 
représentation zocmorphe de la Mort, si voisine de celle des 
lions androphages, qui paraît l’avoir « contaminé» (27), 


L’association de la «tête coupée» à un lion est, en effet, 
un motif courant de l’art méditerranéen, qui a survécu jusqu’au 
moyen âge, non seulement dans le midi de la Gaule, en Italie, 
en Espagne, mais en Yougoslavie (28), Le prototype plastique 
du groupe est le lion androphage de la nécropole de Vulci, en 
Etrurie, au IV: siècle avant notre ère, figure apotropaique pro- 
tectrice de la tombe, ainsi que le confirme le groupe de Gênes, 
qui substitue au lion le Cerbère (29) : le monstre androphage, 
ravisseur et pourvoyeur de la mort dévorante, est devenu un 
démon bénéfique qui garde l’äme du mort, — comme le sphinx 
ou la sirène de l'antiquité héllénique, selon l’adage «leg héros 
de l’ancien temps sont démons pour le nouveau» et vice-versa 
(J. Ellen Harrison, Prolegomena to the study of greek Religion; 
1908, p, 194), 


C'est là un motif qui sera connu de la Narbonnaise à la fin 
de la République et au début de notre ére et sera diffusé par la 
Vallée de la Saône jusqu’en Rhénanie, où ces monstres sont ins 
nombrables, 


L'identité des lions flairant une tête coupée humaine placée 
entre leurs jambes, à Tréves (30), à Metz (31), à Stuttgart (32), 
à Albacete dans le sud de l'Espagne (33), montre le méditerra: 
néisme du prototype, qui connaîtra d= nombreuses Variantes dans 
les régions du Nord-Est de la Gaule et jusqu'en Angleterre i 
au lion seront substituées la sphinge (34) et la sirène (35), ap 


(27) Leis ahewau® de Mouriés aux chFvaux de Roquepertuse in 
Préhistoire, X, 1948, p. 195 et n, 4, 


(28) Boskovic, L’art médiéval et Serbie et en Macédoine, pl, 
64-55 (comm, par M, Ch.. Picard), | 

(29) F, Benoît, Le Oerbere de Gênes et les « têles coupées > 
de la Narbonnaise, Rev, Ht. Lig,, XII, 1946, p, 80; L’aire médi- 
terranéenne de la « tête coupée », ibid, XV, 1949, p. 243 ; Note 
‘additive, abid,, XVII, 1951, p. 38, 


(30) Esperandieu, VI, 5008, — oe PRE 

(81) Ibid, XI, 78155 à + = Rae 

(32) Germ, romaine, 625, É «7 

(33) F, Benoit, L’aire méditerfañéenne de la «lete coupées, 
l.c,, cf, Les mythes de VOutretombe, pl. III, 2; of. les groupes 
lou ‘Zion impcpant' une tete humaine ou un hermès à Osuna et à 
Porcuna, dans le Sud de l'Espagne (F, Benoit, Art primitif mé. 
diterranéen, pl. XVII, 1 & 4), 

(84) Germ. rom,, 816 (Oberhburg) ; 535 (Stuttgart); S, Rei 
Hach, Répertoire de la Statuaüre V, 403, 1 (Colchester), - 


(85) Germ, romaine, 344 (Carlsruhe), _ 
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partenant au méme répertoire orientalisant, et les animaux in- 
digénes des foréts de la Celtique, le taureau (36), l’auroch (37), 
et même le sanglier terrassant un Anguipède (38), représentés 
avec plus ou moins de réalisme, 

Nul doute que l'association de la «tête coupée» au cheval 
n’appartienne au même symbolisme que celui des fauves andro- 
phages. Cette représentation est-elle spécifiquement ibérique |? 
On note une telle association sur des monnaies gauloises, la 
«tête coupée» étant placée soit au dessus du cheval, soit à terre 
au-dessous de son ventre (39), position qui se retrouve dans le 
groupe du fauve androphage du musée de Stuttgart (Espéran- 
dieu, Germanie Tomaine, 568), Et peut-être doit-on reconnaître 
dans la «bride flottante» (40) des monnaies celtiques, une sty- 
lisation, de forme sinueuse, du trait prolongeant les naseaux du 
Jinete ibérique, > 

Doit-on voir dans l'infinie variété des symboles l'expression 
Plastique de cultes différents, plus ou moins rattachés au Toté- 
misme, où interviendrait le « culte du lion», impensable en Oc- 
cident, méme en Thrace dès l’époque hellenistique, de l’angui- 
pede ou de la sphinge, monstres irréels créés en Méditerranée 
orientale, de l’auroch, du taureau, du sangiier, qui ne sont que 
des adaptations du mythe à la faune indigène, — et de la « tête 
coupée» d'homme ou de bélier, donnée en pâture au fauve ? 
L’absurdité de cette position «réaliste» saute aux yeux, 


De telles images appartiennent au monde de l'allégorie, dont 
les chemin:ments sont complexes de l'Egypte gréco-romaine aux 
Balkans, du Danube au Rhône et au Rhin, Cette complexité mé- 
me nous montre que leur naissance, en des points si divers de 
la Méditerranée, dans des milieux aussi différents, ne peut s’ex- 
bliquer Que par l'existence d’uñe wuté méditerranéenne, à la. 
quelle se rattache, dès l'époque hellénistique, l'Occident de 14 
Méditerranée, avec le retardement qui caractérise le développe- 
ment de l’art dans les provinces « périphériques» et donne à ces 
figures leur aspect « pseudo-archaiqué» (41) . la notion da l'aire 
spatiäle de civilisation prime celle de l’ére temporelle, qui aurait 
fait survivre, en des groupes raciaux impénétrables, une tradis 
tion religieuse ayant soft éVolution propre, 


Marseille, Septembre 1954, 


(36) Germ, rom 622; 8, Reinach, Rep, Stat. V, 428, @ (Stuttgart) 

(37) Germ, rom. 568 (Cantistatt), 

_ (88) Espérandieu, X, 7366. XIII, 8200; Germ. rom, 46; F. 
Vian, oc, n° 89, 


(85) Ad, Blanchet, Traité des 
164166; p, 841, fig, 298, monndies gauloises, p, 290, fig, 


(40) fbid,, p, 185, 


41) Cf, FF, Benolt, Le problème de lhfiueñoe de la Urece 
archaigue én Méditerranée occidentale et la statuaire d’Entrembnt, 
Atti del Io Dongresso internäs, di preistoria & protostoria medi« 


Ardhive de Prehistoria Levanti 


ea, Florence, 1952, p, 430; M, Pallottino; Per una nuova 
N bing, 


pettivd dell’arte ant 
alence, IV, 1053, p, 259, 


} . 
L «Ovum Anguinum » 


en Gaule et en Perse 


par 


Jean GRICOURT 


Le 'chapitre que Pline le Naturaliste à Gofisacré à l'œuf de 
serpent» cher aux Druides (1) est si curieux qu'il a, été maintes 
fois cité, On nous pardonnera d'en reproduire cependant un im- 
portant passage, le mot à mot étant indispensable à la confron- 
tation qui va suivre : 


« Il est une espèce d'œuf très rencmmée dans les Gaules, et 
dont les Grecs n’ont pas parlé : en été il se rassemble une mul- 
titude innombrable de serpents qui s’enlacent, et sont collés les 
uns aux autres, tant par la bave qu'ils jettent que par l’&cume 
qui transpire de leurs corps; il en résulte une boule appelée 
œuf de serpent, Les druides disent que cet œuf est lancé en l'air 
par les sifflements de ces reptiles; qu'il faut alors le recevoir 
dans une saie sans lui laisser toucher la terre, que le ravisseur 
doit s'enfuir à cheval, attendu que les serpents le poursuivent 
jusqu’à ce qu’une rivière mette une barrière entre eux et lui; 
qu’on reconnaît cet œuf, s’il flotte contre le courant, même at- 
taché à de lor, Mais comme les mages sont ingénieux à donner 
le change sur leurs fraudes, ils prétendent qu'il faut choisir une 
certaine lune pour se procurer cet œuf, comme s’il dépendait de 
la volonté humaine de faire cadrer l'opération des serpents avec 
l'époque indiquée, J'ai vu, pour mon compte, un de ces œufs fa, 
meux chez les druides; il était de la grosseur d'une moyenne 
pomme ronde; la coque en était cartilagineuse, avec de nom 
breuses cupules semblables à celles des bras des poulpes, On le 
préconise merveilleusement pour le gain des procès et l'accès 
auprés. des souverains. mais céla est si faux qu'un chevalier 
romain du pays des Voconces, qui pendatit un procès portait un 
de ces œufs dans son sein, fut mig à mort par le dieu Claude, 
empereur, sans Aucun autre motif que je sache,, » 


8, Reinach, qui à proposé du talisman une Interpretation très 
discutable, était assez porté à négliger le rituel compliqué qui 


at 


_ ti) HT, 69-84, La traduction citée ei-densous eat éelie de E, 
Littré, Paris, 1850 (col, Nisärd); ar 
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en régit la capture (2). II avait tort certainement de le faire, 
« Comme c’est toujours le cas pour les procédures magiques », 
notait fort justement C, Julian (3), «la prise de possession du 
talisman devait se faire dans des ‘circonstances déterminées et 
sous la forme d’un rapt ou d’une conquéte.., ce qui devait faire 
la valeur du talisman, c'était la man‘ére de le recueillir.» 


Ce qui est plus intéressant et achève en même temps de don- 
her raison à notre grand historien, c’est de retrouver, de nos 
jours, la même croyance à quelques milliers de kilomètres de 
chez nous, Voici en effet quelque vingt ans qu’un folkloriste 
persan l’a recueillie dans son Pays, et presqu’autant qu'un beau 
livre dû à la plume d’un grand maitre des études iraniennes l’4 
fait connaître au public français (4), Ni Fun ni l’autre de ces 
auteurs n'ayant, à notre connaissance, fait le rapprochement 
avec le récit de Pline, nous croyons devoir signaler cette éton- 
hante rencontre, Qu'on en juge : 


.% Le serpent est naturellement redouté : l’on dit que la per- 
Bönne qu’il poursuit devra traverser sept cours d’eau pour lui 
échapper, A ce propos certains serpents passent pour produc- 
teurs d’une concrétion minérale, bonne à porter en amuletts 
contre le mauvais œil et la maladie, À l’époque où les serpents 
S'accouplent, celui qui recherche ‘cette pierre goit passer un 
6alecon bleu; sitôt vu les serpents, il enlève son calecon, le 
jette sur eux et court jusqu'à ce qu'il ait traversé s2pt eaux 
courantes, puis il revient chercher les serpents, Si quelqu'un pos- 
sède uñe de ces pierres et va dans la boutique d'un boulanger, 
leg päins collés à la paroi du four tombent aussitôt,» 


Pline, généralement bien informé et scrupuleusement honriéte, 
N’avait donc certainement rien ajouté de son cru, et ses infor- 
inäteurs nön plus , De 1a description qu’il donne de visu d'un de 
Ges talismans, on avait inféré qu'il s’agissait d’un oursin fossile, 
La tradition récurillie en Perse semble de nature A confirmer 
Bette ihterprétation, à Vrai dire déjà fortifiée du fait que de 
hombreux oursifs fossiles ont été trouvés dans des ruines, des 
fombeS ou cachéttèg gallo-romaines, voire gauloises, dans des 
£irconstanos qui he laissent guère de doute quant au sens de 
iduf presence en ces lieux (5), | 


(2) Zagreus, ie ‘serpent cornu, in Rev, Arch. 1899, It, ; 

pie tae Cee oe et Religions, It, Paris, 1905 ar 
qq. re de il’article dit assez quelle ; Be 

tions comparatives de l'auteur, RON ae ee 


(3) Hist, de la Gaule, II, Paris, 1920, p, 165. 


_ (4) H, Masse, Croyances et coutumes Persanes, I, Paris, 1 
po, ae: Sadegh Hèdayat, Neyrengestan, Téhéran: ae ee 


(6) Cf, en particulier ia très curieuse (cachette du Poiron-e 
ant-Amand (Weux-Sev.es) : G, Chauvet, « Ovum een en 
vy, Arch, 1800, I, F. 281 qq, L’cccasion estiibonne pour signa 
ler qu'il y a quelques années, M, le Chanoine Bièvelet nous mon: 
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Où le texte Persan précise utilement celui de Pline, c'est lai 
qu'il décrit la fuite et le retour du ravisseur, ou plutôt du cañ- 
d.dat au rapt, Celui-ci, en effet, n’emporte pas d’abord l'œuf, 
maig commence par sesauver les mains vides, Pline non plusne dij 
pas qu'il emmène le sayonet son précieux contenu dans sa course, 
mais le passage est trop peu précis et, en particulier, ne men- 
tionne pas le retour du cavalier, Da a l'erreur — bicn compré- 
hensible — de Jullian qui écrit : « Aussitôt pris, on l’emportalt 
à cheyal, et le ravisseur n'était à l'abri des. serpents qu'après 
avoir mis une rivière entre eux et lui» (6). Jullian, qui avait 
pourtant bien saisi la signification magique du rituel, ne s'est 
pas défendu ici contre certain besoin de rationaliser, L’idée de 
fuite a appelé eelle d'enlèvement, L'hypothèse d'un éloignement 


temporaire gratuit — gratuit seulement lorsqu'on ne comprend 
pas la nécessité rituelle qui le légitime comme ele peut bien 
légitimer n'importe quoi (7) — ne ‘seat pas présentée à son 
esprit, 


Mais comment le ravisseur pourrait-il être poursuivi par leg 
serpents, s’il les emportait avec lui (l'œuf) ? Car l’œuf résulte 
de lamalgame de tous les reptiles, Pline le dit bien : «il se 
rassemble une multitude de serpents, qui s’enlacent et sont col- 
les Ics uns aux autres. il en résulte une boule appelée œuf de 
serpent ». Mais il le fait sans relief. Le passage emprunté à M, 
Massé est plus instructif, Si, au début, il est assez évasif et 
permettrait même des interprétations kontraires à l'esprit du 
texte et à celui du chapitre du 'Naturaliste («certains serpents 
passent pour producteurs..»), il est ‘significatif qu'il emplole 
plus loin «les serpents» là où l'on s’attendrait à trouver men- 
tion de la pierre : «puis il revient chercher les serpents», Si 
l'amalgame des reptiles ne s'était déjà en quelque sorte durci 
sous la forme du talisman, il est évident qu'on nous aurait dit 
alors ce qu'il restait à faire pour obtenir celui-ci à partir de 
ceux-là, 2 


Il est done manifeste qu'en Iran comme en Gaule, jamais 
l'œuf n'a pu être considéré comme le fruit, au sens propre, de 
l’accouplement des serpents. Il n’y a pas lieu d'envisager à l'ori- 


trait un oursin recueilli dans son grand chantier de Bavai, que 
sur nos instances il voulut bien conserver au dépôt de fouilles, 
La couche de remblai dans laquelle cet intéressant fossile a été 
découvert n’est malheureusement pas datab'e avec précision, On 
ne saurait non plus affirmer a Priori que dans ce cas précis une 
valeur talismanique ait été accordée à l’objet. Il se pourrait fort 
‘bien cependant qu'on soit là en présence d'un nouveau témoi- 
gnage (modeste) du conservatisme religieux réputé des Nerviens. 


(6) O.c. p. 165. 


(7) La fuite peut être justifiée par la seule colère des ‘ani- 
maux troublés dans leur quiétude, Ce qui est gratuit, i, e, du 
. ressort de la magie, c’est l'extinction de leur fureur après la tra- 
versée de l'eau, qui. ‘permet un retour fructueux, 


7 7 } z 2 i. 
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ine une idée de Ponte qui ge serait peu à peu « fortement dé. 

wera comme le voulait 8. Reinach (8), Si l'œuf se ce 
Jorsque s'accouplent leg serpents, c'est parce que seul ce moment 
yéalise le rapprochement indispensable dans les conditions vou- 
lues, Sans doute l’ardeur qui les anime alors contribue-t-e1le 
essentiellement à produire cette curieuse alchimie, 


Par suite, rien n'autorise A croire que les Gaulois ou les Per, 
sans aient jamais pensé que l'œuf ainsi formé recélait un em- 
pryon sous sa coque, comme l'aurait voulu encore §, Reinach 
On voit d'ailleurs mal comment une aussi importante tradition 
aurait pu s’estomper : or, d'un côté comme de l'autre, les textes 
sont parfaitement muets A ce sujet, Il est fort possible, enfin, 
que l’oursin fossile n'ait dû d'être appelé «œuf» qu'à sa forms 
(il ne l'est pas dans le texte persan), Demanderait-on d’éclore 
à l'œuf en bois des ravaudeuses ? 


Autre remarque : le texte latin ne parle de traverser qu’une 
geule rivière, C’est là peut-être un début de rationalisation. On 
admettrait volontiers que franchir un cours d'eau mette à l'abri 
de la vindicte des serpents, encore qu'il ne soit pas du tout 
certain qu’une rivière puisse arrêter un reptile décidé, Mais la 
tradition persane établit qu’il faut revenir ensuite, La précaution 
est donc d’ordre purement magique (9), En ce sens, la croyanice 
rapportée par H, Massé, plus franchement illogique, a peut-être 
gardé davantage de sa fraîcheur primitive, Elle est en tout cas 
sans équivoque : l'eau, comme moyen naturel de sauvegarde, y 
est reléguée au second Plan, éclipsée par la majesté du nombre 
sept (10). II est vrai que les informateurs de Pline se rattrapent 
en associant le cheval à l’opération, sans qu’on puisse affirmer 
que ce soit uniquement pour assurer à la fuite du ravisseur le 
bénéfice de sa rapidité. 


Enfin, tant il est certain que les deux traditions se complè- 


(8) O.c. Pp, 68, 


(9) De même, la nécessité d'employer pour cette chasse un 
vêtement, saie ou caleçon, la couleur bleue du texte iranien, les 


conditions lunaires, tous détails dont on chercherait en vain une 
explication valable, 


(10) Il y a lieu de se demander si la vertu attribuée à la tra- 
versée de sept eaux courantes appartient au folklore universel. 
Pour notre part nous ne connaissons qu’un seul exemple de 
‘croyance similaire et il est curieux que ce soit chez les « Ira- 
niens d'Europe» qu’elle ait été recueillie, les Ossés du Caucase, 
qu’on tient pour des descendants des Scytho-Sarmates, — Zima- 
jhua, le jeune allié de Soslan (Sozryko), ressuscitera si celui-ci 
Saisit son cadavre avant qu’il n’ait touché terre et lui fait tra- 
verser sept ruisseaux (trois vallées dans une variante) : G, Dumé- 
zil, Loki, Paris 1948, p. 207. Les légendes sur les Nartes du 


même auteur (Paris, 1930, p. 38 sqq.), trop brièvement résumées 
en cet endroit, ne contiennent pas l'épisode, 
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tent heureusement, on aura remarqué que, si de l'un à l'autre 
pays, les avantages différent qu’assure la possession de l’amu- 
lette, leur seule énumération montre assez qu’on est en droit 
Wattendre pratiquement tout d'un aussi précieux objet, 


Tl est plug difficile de rechercher ce qui nous a valu l'exis- 
tence, à quelques 6000 kilomètres de distance l'une de l'autre, de 
deux superstitions aussi parfaitement semblables, Manifestement, 
elles doivent remonter à une même source, le hasard ne peut les 
avoir fait naître spontanément deux fois, Car on ne saurait 
évidemment croire que le peuple persan ait lu Pline à un me- 
ment quelconque de son histoire et implanté chez lui cette 
eroyancz : on a vu d'ailleurs qu’en plusieurs endroits, le. texte 
emprunté à Hèdayat est plus explicite ou plus complet que celui 
du Naturaliste, On ne peut non plus soupgonner ce dernier de 
nous avoir présenté comme gauloise une tradition puisée ailleurs | 
il est formel quand il parle du chevalier des Vaconces, il a vu 
lui-même un de ces talismans, et les trouvailles archéologiques 
sont là pour authentifier son rapport, Limiter le problème des 
origines aux seuls IndodEuropéens serait évidemment d2 la plus 
grande imprudence pour une tradition d'un genre aussi particu- 
lier, On sait par de bons exemples comment les déplacements, 
guerriers ou mercantiles, ont, dans le monde antique, brassé 
transplanté les croyances les plus diverses, et ce, d'autant plus 
volontiers qu’elles étaient Plus saugrenues, qu'elles répondaient 
davantage à une soif de merveilleux facile, 


Quoi qu'il en soit, si l'an était assuré de l'antiquité autochto- 
n2 de la tradition iranienne comme on l’est pour ceile de la 
Gaule, et a priori une telle ancienneté est tout ce qu'il y a de 
plus vraisemblable, force serait de donner raison en un sens à 
l’article de S. Reinach mis en cause plus haut, Non pour lui- 
même, puisque la comparaison des textes cités nous a conduit 
à en réfuter la thèse, mais pour reporter à un autre dcmaine 
l'intention apologétique qui l'anime : réhabiliter les écrits au- 
jourd’hui trep décriés des auteurs anciens qui témoignent d’uns 
parenté sensible entre les croyances druidiques et celles des 
sectateurs de religions particulières à des contrées situées plus 
ou moins loin à l’orient de la Gaule, : 


Mais ce n'es malheureusement Fag là chose vérifiable et, ré- 
pétons-le, il ns s’agit certainement pas, comme l'aurait voulu 
S. Reinach, d’une conception mystique d’une certaine grandeur 
mais d’une de ces superstitions qui relèvent plus du charlatanis- 
me que d’un autre art et montrent bien qu'il y avait un peu de 
tout dans le druidisme et qu'il portait en lui une bonne part des 
raisons de son discrédit, 


Faute de pouvoir conclure, on devra se contenter ici de re- 
lever ce qui, dans l’euf de serpent lui-même à Vexc:usion des 
conditions de sa recherche, appartient à un folklore très large- 
ment répandu dans l’espace et dans le temps : 


— les propriétés merveilleuses de la bave de serpent qui, 
dans la «littérature mouvante», assure la connaissance du lan- 
gage des animaux — et par la réussite, voire la fortune —, 
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teux-ei étant censés passer le plus clair de leur temps à s'en. 
tretenir du sort à venir des humains (11), 


— l'association des reptiles avec les coquilles, fossiles ou 
autres ; p. ex. la tradition toscane de l’accouplement en avril 
des serpenta et des escargots (12), 


— enfin, l'association du serpent et du minéral à propriété 


souvent taligmanique : pierre que les vouivres portent au front 
ou, plus intéressante Pour notre propos parce que directement 
liée à leur salive, minuscule concrétion que les ophidiens d’un 
petit nombre de contes populaires dissimulent sous leur langue, 
douée de pouvoirs extraordinaires et dont ils ne consentent à se 
défaire que tout à fait exceptionnellement, au profit d’un héros 
prédestiné dont la fortune est dès lors assurée (13). 


Procédant un peu de tout cela à la fois, on comprend que 
lovum anguinum ait été une amulette recherchée, malgré le 
scepticisme agressif de l’empereur Claude! | 


Lambersart, Septembre 1954, 


_(11) Cette tradition est d’une antiquité vénérable. Apollodore, 
Bibl, I, XIX, rapporte du mystérieux et inquiétant Melampous 
qu’il nourrissait de jeunes serpents sur son épaule dans cette 
intention : ils lui nettoyaient les oreilles de leurs langues, Autres 
indications bibliographiques dans R, Basset, Nouveaux contes 
berbères, Paris, 1897, p. 282 sqq. 


(12) Croyance recueillie par A. de Gubernatis, thologte 200- 
logique, II, trad, P, Regnaud, Paris, 1874, p, = 3 


(13) V. p. ex, A. Dozon, Contes albanais, Paris 1881, p. 63 
8qq. (Le serpent Teconna'ssant et la pierre merveilleuse). 
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16, — Le toponyme breton BRINGOLO et LUGUDUNUM, 


J. Loth dans sa Chrestomathie Bretonne, a relevé, p. 193 et 
207, le toponyme Brengolou, Brangolou ; et il a donné au deuxième 
élément de ce composé, golou, le sens de «lumière», Brangolo, 
Bréngolo, variantes du même mot. ont intrigué R, Largilliére qui 
‘le mentionne dans son travail sur Les satnts et l’organisation chré- 
tienne. (Rennes 1925), p. 235, sans se prononcer toutefois ; il 
indique simplement que le nom lui semble différent de celui qui 
entre en composition dans PLELO, M. Gourvil a enfin récemment 
donné ici (Ogam, 32, p, $0) june très longue liste de noms Bringole, 
Brengolo, et il en a proposé d'abord deux explications : ce comr 
posé aurait le sens de « colline de lumière. peut-être avec un sens 
mystique » ; cu bien, considérant que Goulow est aussi un nom pro- 
pre, Bringelo pourrait signifier « colline de! Go(u)lo(u)|». Revenant 
sur le même sujet (Ogam, 33, p. 136,), M. Gourvil signale l’exis- 
tence de noms de lieux Kergoulow, Quenecoulou et opte finalement 
pour la seconde des hypothèses : Bringolo serait «la colline de 
Go(u)lo(u) », comme Kergoulou serait «la demeure de Goulou >, 
Quenecoulou <«Véminence de Goulou », 


Avant de discuter du sens de ces noms, ajoutons ici, à la lon- 
gue liste de M. Gourvil quelques autres toponymes oI ana- 
logues ou semblables, 


En Bretagne, à Maure (Ille et Vilaine) existe un village du 
nom de Brangolo (Brengolo en 1406. Brangolo en 1410, Archives 
ae la Loire. E, 148). 


En Cornouailles Britannique à St Mewan, un mamelon, médio- 
crement élevé, porte le nom de Burngullow, le toponyme était en 
1296 Brongolou (Assises R.) et Bronwolou en 1311 (Catalogue of 
‘Ancient Deeds, IV). Le premier élément est bron, mamelon, par 
extension colline, et. le second, le mot qui nous occupe (vieux 
cornique golou, cornique moderne golow). 


Bannoleu est, au Pays de Galles, le lieu d’un combat (Annales 
Cambriae, s.a, 873) : bann est encore un mot de sens voisin. une 
éminence, La gallois goleu répond au breton goulou, 


Pour justifier son explication premiére de « colline de lumière», 
M, Gourvil aurait pu se réclamer d’un exemple comme le suivant ; 
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«Ni vydd hawdd esgus ar vynydd goleuver» «l'excusel de sens ne Se. 
ra pas facile sur la colline de lumière» (Myfyrian Archaiology 757, 
2; Revue Celtique, XXXIX. p. 73), ou d'expressions comme « Mon- 
tafia de luz», nom espagnol d’un diamant réputé pour sa grosseur, 
peut-être même de toponymes isolés ayant le sens de « colline de 
lumière», Mais ces types d'exemples relévent de la poésie, dé la 
métaphore ou de la mythologie : 1’abondance même des toponymes 
bretons Bringolo rend cette interprétation peu vraisemblable, Quant 


au sens « Colline de Goulou », il faut lécarter pour la même raison, 


M. Gourvil, comme J, Loth, a vu dans goulou un substantif avec 
le sens de «lumière», Or, goulou, comme ses correspondants gal- 
lois et cornique — et plusieurs autres mots brittoniques de signi- 
fication identique ou très voisine — a sûrement été en breton 
à la fois adjectif et substantif, 


Par exemple, en gallois, Dafydd Ap Gwilym parle de «nos olau», 
«nuit claire» (Barddoniaeth Dafydd Ap Gwilym, ed. Owen Jones, 
L'undain 1789, CIV. 10) ; cf. M'yfyrian Arch., 220 Bl.; 220 a 17; 
Bible, Amos viii, 9. On trouve cet adjectif au figuré : « angeu 
goleu pob gelyn», «la mort évident: de chaque ennemi» (Myfy- 
rian Arch, 235 b). Son antonyme anolau est également adjectif, 
avec le sens d’obscurci, qui ne voi(en)t pas (Orhoddaf hun im 
llygaid anolau! Myfyrian Arch, 337 a 4) (1). Voici quelques 
exemples du cornique golow, adjectif : « Mars 6s Dew a néf golow, 
dysqua lemman marthusow» « Si tu es le Dieu du ciel pur, mon- 
tre maintenant des miracles » (Passio Christo, 81) ; cf, 3123; Or- 
dinale de Origine Mundi, 2258 = H, Lewis, Llawlyfr Cernyweg 
Canol, p. 76, 2; Gwreans an bys, 22. 


Le gallois emploie aussi, au sens de lumière. le substantif lew ; 
mais lleu, peut être également adjectif, Far exemple dans l’expres- 
sion clotleu «(de) renommée brillante» («Clotleu goreu dyn dayar», 
The poetry of the R, Book of Hergest. 26). Ifor Williams, PKM, 
p. 275-6 donne d'autres exemples de Zeu adjectif, 


Un troisième mot, Zug a, en gallois, le sens de lumière, Ce mot 
est adjectif lui aussi (comme son dérivé am-lwg). Clod luc est 
un synonyme de clotleu relevé ciydessus «hyd wynn wrynn Ilundein 
lle clod luc ». Myfyrian Arch,, 200 a). Le sens de llug, adjectif, est 
toutefois incertain quelquefois ; car un autre mot Zug existe, cor. 
respondant au gaélique loch, sombre (Loth, Revue Celtique XXXIX 


(1) Par contre goleufer, goleuver est uniquement substantif ; 
pour ver, cf, v. irl, lésbaire, lueur (Lot), Ce suffixe existe en bre- 
i : on le trouve dans le vx, breton lewwer (Chrestomathie bretonne, 
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p. 72), autrement dit avec un sens tout à fait opposé à celui du 
premier Uug, F 


wo 


Voyons maintenant les emplois particuliers de ces mots, ou 
d’adjectifs de même gens, qui sont intéressants pour notre propos, 


En premier lieu, il est tout à fait naturel de retrouver un 
mot comme golew en gallois, goulow en breton, employé comme 
patronyme : c'est tout simplement le correspondant du latin Clarus 
clair, et, par extension, illustre (2), du francais Clér(e), Claire 
(l'ancien prénom masculin est tombé en désuétude), etc. Le nom 
a dû signifier d'abord « au teint clairs. On trouve en gallois, à 
côté de Goleu, le nom propre composé Golewbryd| (Bulletin of the 
B, of Celtic St, XI, 59) formé de goleu + prtyd, teint, Ces noms 
de personnes peuvent être rapprochés de ceux qui sont formés à 
l'aide d’un autre adjectif de même sens, le vieux gallois gloiou, 
gallois moyen gloyw, gloew, vieux cornique gluiu, vieux breton 
gleow : Gloiu, Liber Landavensis 169, 6-7; 215, 2627. 265, 12; 
265, 13; Gloywgan (Darfydd Ap Gwilym), nom formé de gloyw + 
can, de même sens ; cornique Glwicen (Revue Celtique, I, 333) = 
breton Gloeguen (Chrestomathie Bret. 206) « à la peau brillante» ; 
breton Gloeucan, dans la Vie de St Malo par Bili, éd. Plaine, p, 
252 = gal'ois Gloywgan mentionné plus haut. 


Lieu est également un nom propre en gallois : « Minawc ap 
Lieu», «Lieu uab Kynuarch» (Ifor Williams, PKM 276), Il a le 


. même sens que goleu. Il est intéressant de relever ici un passa- 


ge du conte des Mabinogion appelé Math Uab Mathonwy dont une 
explication satisfaisante n’a été donnée que récemment par I, Wil- 
liams. Il s'agit du passage où l’enfant, sur le pont d’un navire, 
atteint du premier coup ur roitelet entre la jambe et l’os, Devant 
cet exploit, la princesse présente s’écrie : « Dioer, ys law gyffes 
y medrwys y Lieu ef». «En vérité, c'est d'une main bien sûre 
que le blond garçon l’a atteint », 


Passons maintenant aux applications de nos adjectifs à la 
topographie : Goleulan (Pentarth 49-45, 11) est une! « rive bien en 
vue » : Goleuwlad (Gramadegawr Penceirddiaid 178, 28) est une 
«region qui se voit bien» (cf. : gloewlat, The Red, B. of Hergest, 1341, 
3; goleugae est une «haie qui ressort» (T. Parry, Names Lienyddiasth 
Gymraeg, 81) (3). La comparaison des Dinlleu, Dinlle est d’une forme 


(2) Ce double sens prête à un jeu de mots dans un manuscrit 
latin d’origine bretonne, le Légendatire de Tréguier (Biblioth. nat. 
ms. fr. 22321, f° 873), On lit, à propos de St Clair : « Iste vero 
sanctus expositionem sui nominis comparabiliter est adeptus, quia 
fuit Clarus fide, clarior spe, clarissimus caritate », 


(3) Exemples empruntés à la Geirfa, 


2% 


camme gloewgaer (Red, B. of H., 1197, 38-39), ce dernier mot étant 
composé de gloew, brillant, et de caer, forteresse, fait penser qué 
Dinlieu n'est pas nécessairement, eomme on le dit généralement, 
«Le fort de Lieu», mais peut fort bien être «Le fort qui s¢ 
voit nettement », 


Des hauteurs, des saillies, desi collines, des montagnes sont tout 
désignées pour recevoir de s:mblables qualificatifs. Une montagne 
près de Llyn Edno, en Galles, s’appelie Yr Amlwg «celle qui se 
voit bien», Llug Fynydd, prés de Clocaenog (Denbich) a aussi 
probablement le même sens; cf, Llugwy, nom d'une rivière de 
Meirionnydd (et, à ce sujet, Thomas, Bulletin of the B, of. ©, 8» 
CIII, part 1, p. 34) et le nom brittonique de rivière en Ecosse, 
Lugdour (Watson, Celtic placenames of Scotland, p. 433). Voir 
cependant plus haut ce qui est dit du double sens de lug, 


Le sens des toponymes bretons Brengolo…, Quenecolou.,. est 
donc très net : ce sont des « collines qui ressortent, qui se voient 
distinctement », C’est aussi le sens du gallois Bannoleu, du corni- 
que Brengolou. En français, ces toponymes ont pour répondants les 
très nombreux Clermont (— Clair mont) : Clermont (Aisne, Hé- 
rault), ClermontFerrand, Clermont-sur-Lanquet, Ciermont d’Exci- 
deuil, etc. Quant au breton Kergoulou, c'est, selon toutes proba- 
bilités, «la demeure d’un nommé Goulou», quoique le sens de 
« demeure qui ge voit bien» ne soit pas exclu, 


La place importante que tient cette notion de «hauteur qui 
se voit bien» dans la toponymie bretonne, comme dans la topo- 
nymie française, nous amène, pour terminer, à évoquer ici la 
question du sens de ces fameux toponymes gaulois Lugudunon = 
Lugudunum, au nombre d’une bonne douzaine, et dans lesquels on 
_Woit généralement «le fort du dieu Lug», Sans entrer ici dans 
la question des correspondants brittoniques de Lugus (voir à ce 
sujet, et entre autre, Loth, Revue Archéologique, 1914/II, p. 205: 
230; Ogam n° 23, p. 280 sq. | Ogam, 24; p. 289 sqq.; K. Jackson, 
Language and History in Early Britain, p. 441) retenons simplement 
que Loth, qui donnait à ce composé une explication différente de celle 
qui est proposée ici, admettait que « l’étymologie de Lug dans le 
sens de lumière est en faveur et a des chances d’être vraie ASE 
est parfaitement possible que Lugus ait été dans ces toponymes 
non un nom propre, mais un simple substantif, employé comme 
adjectif, avec le sens de net, qui se voit bien. L’explication de 
Hericus : « Lucduno.., quod sit mons lucidus» (qui est celle que 
retient Pedersen, Vergleichende Grammatik der K, Spr. I, 98) pa- 
raît du reste le confirmer, On sait d’autre part, que les forts 
étaient construits sur des hauteurs ; voir ce qui est dit cidessus 
du gallois Dinileu. 


es ag 
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17 — CHERRI (Poulet) ; Le nom de Olircencester (Angleterre), 
Gallois CERI, h 


Dans la Vie de St Malo par Bili (éd, Paiine_La Borderie, Bulletin 
et Mémcires de la Société archéologique d'Ile et Vilaine, t. XVI, 
2° partie), il est question p. 251 (caput XIV) d'une « villa quae 
vocatur Cherri», A la même page, en note, Dom Plaine propose, 
avec doute, d'identifier Cherri avec Cherrueix, près de Dol, Le ma- 
nuscrit de Bili édité par Ferdinand Lot porte « villa quae vocatur 
Cherri» (Mélanges d'histoire bretonne, p. 426), En note, F, Lot 
explique que c’est le moderne Olherrueix qui représenté cet ancien 
Cherri, 


Cette explication est impossible, En effet, les formes anciennes 
de Cherrueix sont les suivantes : Queruer en 1170 (Bibl nat,, Ms, 
letins 5430 f° 184) ; Cherruers en 1183 (BLN, ms latins 5476, £° 
89), Cherrue, Charruera en 1190 (ibid.), Cherruiers en 1226 (BLN. 
mus fes 22229), Cheruyers en 1247 (Archives d’I, et V., G, 281), 
Chairuers en 1259 (B,N., ms, latins 5430 A, f° 65), On prononce 
aujourd'hui Cherrué, 


Cherri ne peut que représenter un ancien * Keri. Dans la Vie de 
Saint Malo, du reste, il est précisé que Cherri se trouve dans le 
Poulet, Or, Cherrueix est situé en dehors et à l'est de cette ré- 
gion, Cherri est donc sûrement une < villa» du Poulet, dont le 
nom & disparu, 


Linguistiguement, Cherri répond exactement au nom brittonique 
de la ville de Cirencester : « Cirrenceastre, called Cair Ceri in Bri- 
tish, which is in the south part of the Huicii» indique le Gal- 
lois Asser, qui vivait. à la fin du 9 siècle dans sa vie (latine) du 
roi Alfred (Asser’s Life of Hing Alfred, éd. W, H, Stevenson, 1904), 
et ce nom est par ailleurs représenté en Galles, C’est le nom d’un 
petit «commot» du S.E, du comté de Trefaldwyn (= Montgome- 
ry), U y a une rivière Ceri dans le Ceredigion, et une autre dans 
le Macsyfcd, Porth Ceri (comté de Morgannwg) et Garth Geri dans 
la paroisse de Llahsannan (comté de Dinbych) contiennent vrai- 
gemblablement le nom de personne Ceri qui figure dans le Liber 
Landavensis, p, 180. D’après Thomas Morgan (Glamorganshire 
place-name, Newport 1801, p. 68), c’est un ancien roi d'Essyliwe 
qui aurait donné son nom à Porth Cert, Les Normands y débar- 
quérent, Il y a près de Porth Ceri un nom de lieu français Font 
de Gery, NL 


St-Servañ, Septembre 1954, 


bag Paul QUENTEL 


IN MEMORIAM 


Le professeur W. J, Gruffydd s’est éteint le 29 septembre 1954 
dans le comté de Caernavon dont il était originaire, Il avait 
73 ans, 


Après de solides études à Oxford, où il subit l'influence de Sir 
John Morris Jones, Four lequel il conserva toujours une grande 
admiration, W.J, Gruffydd ne tarda pas à se spécialiser en gallois, 
Et 1906, il fut chargé de cours de gallois dans l’un des « colleges » 
de l’Université galloise, celui de Cardiff. En 1918, il succéda à 
la chaire laissée libre par le professeur Powell, dans ce même 
college, Il représenta l’Université de Galles au Parlement de 1943 
à 1945, en tant que député libéral, 


On lui doit différentes œuvres poétiques : Telynegion (en colia- 
boration avec R, Silwyn Roberts), Ywen Llandeiniolen (1904), Cofia 
(1912), Gwiadys Rhys (1921), Y Tlawn Hwn (1930), d'autres encore, 
p-us récentes, Comme prosateur, il est l’auteur d’un livre de sou- 
venirs (« Hen atgofion »), particulièrement attachant, et d’un beau 
travail sur le Mabinogi Math fab Mathonwy. 


Avec W. J, Gruffyd disparaît, en même temps qu'un des 
lettrés et des savants les plus représentatifs de Galles, un homme 
dont le rayonnement ne pouvait laisser insensibles ceux qui l’ont 
connu, 


Paul QUENTEL 


ri 
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Vocabulaire Vieux- Celtique (a) 


(suite) 


*GARTOS, -I, m., (5) «enceinte fortifiée, sommet, promontoire », v. gall., 
m. gall, et corn. garth, gl. promontorium mons « promontoire », gall. mod. 
gardd « jardin », mais ce dernier| sens « paraît moderne » (Loth), v. br. garth 
« haie, talus élevé garni de buissons ou d'arbres »; anthroponymes et topony- 
mes : Bot-garth (Cart. Redon), Hirgard (Cart. Land. 11), act. Hirgarz, com- 
mune de Crozon, m. br. garz (Catholicon), pl. guirzyer « buisson », anthro- 
ponymes ; Garspæn (= Garz spern «buisson d’épines ») 1455, (Le) Gartz 1603, 
toponymes : Uhelgarz, XIIIe siècle, auj. Huelgarz, Garzpenboeth 1461, auj. 
Caspenboih près de Bignan (Morbihan), br. mod. garzh, pl. girzhier, pl. vann. 
garheu «haie, talus recouvert d’arbrisseaux ». Le sens initial (idée dé fermer) 
a dû être à peu près certainement synonyme de DVNON (irl. dun, gall, 
et v. br. din). On peut probablement rattacher à * GARTOS les anthropo- 
nymes gaul. Gartab(os) et pictes Gart, Ur-gart, mais l’irl. gart «tête» (Cor- 
mic) doit être different et le sens de «promontoire» en brittonique né 
peut être qua dérivé. Cf. sskr, grha « maison », z:md geredha « caverna», gr, 
khortos «encainte de cours ou da bergerie», lat. horus « jardin» ét co-hors 
« cohorte », osque hurz, hurtum «enclos sacré », got. gards « maison entouréa 
d'une clôture» par opposition à hus « geflochtenes Haus» (Feist), v. norr. 
gardr, dan. gaard, angl. sax. geard, angl. gard, yard (angl. garden est un 
emprunt au fr. norm.), v. sax. gard, néerl. gaard, vha. gart, all. mod. Garten 
(la v. fr. jart, conservé dins le dial. champ. jard, fr. jardin, d’où ital. 
giardino, esp. jardin, port. jardim, prov. gardi, est un emprunt au germ.); lit, 
zardis, v. pruss. sardis « palissade, haie», hitt. gurtes «forteresse », tokh, A 
kercciye «palais royal», alb, garth-dhi, phryg. gordum; le v. slav, grad 
«enclos, ville» est sans aucun doute tiré du germ. ainsi que le lit, gardas. D’une 
racine pan-indo-européenne * ghrti+ (par r vocalique et élargissement commun 
en -t-). On a enfin en celt. une série de mots nettement différenciés qui 
se ramènent à un prototype *GORTOS, m, irl. et irl, éc. gort «champ, 
moisson », Jub-gort, irl. mod, Iwibgort « jardin» = v. gall. luird pour 
lu-irth, v, corn, m. corn. et corn. gorth, m. corn, lowarth, anthrop. Buorth- 
tel, br. gorzh dans v. br. luworth, br, mod. liorzh « jardin» (litt, «enclos 
à plantes », cf. irl. luib, lus, gall, Ilys, br. louzou «plante, herbe»), m, br. 
buorth (Chr, Bret. 113, 131, 205); cf. peut-être v. fr. gource, fr. dial. gorce 
d’un équiv. gaul. non attesté transmis par un bas-lat, * gortia. Dauzat pros 
pose v. fr. gorti « pécherie avec des pieux » emprunté au v. norr, gardr «clés 
türe », mais on a aussi au XII-XIIM siècle gort « cascade, étang, gouffre » du 
lat, gurgitem, Il est probable, que le br. gored «pécherie» vient du fr, 


*GARVOS, voir Ogam 34, p. 208, 


“ GASDOS, -I, &, (6) où  GASDA, ‘ES, f.; & (verge, aigtillorl, irl. gai 
x aiguillon », trigastaim « ja transperce»; df. hasta «lance», ombr. hostatu 
« hastatos» et arihostatu «non hastatos», got, gazds «aiguillon », v. norr: 
gaddr. On a un doublet irl, gas, N. pl. gasa «tige qui pousse », Ces mots 
sont à séparer du v. norr. garthr (angl. garth), vhı gérta, mha gerte, all: 
Gart, v. sax; gard, angl. sax. gerd « baguette» dont le r est étymologique ; 
la rapprochement avec le v. slav: gvozdi «clou» est aléatoire (Meillet), 
«L'a latin et irlandais représenterait une voyelle réduite en face de l'a 
ombrien où un vocalisme populaire » ; br. garzoü, vann. garheu, m; pl: garhier; 
gall, garthon, m, corn, garthou, gl. stimulus « aiguillon pour les bœufs », 
sont considérés comme purement celtiques par J, Loth; dans ce cas, une 
contamination par * GARTOS n'est pas à exclure, sinon, il faut penser à 
im emprunt au germ. admis par V. Henry; ef. irl. gart « moisson, blé de: 
bout »: même observation pour le v. br. gerthi, gl. uir(ga)e, Le cas du picte 
dartit (pour gartit), peut sêtre d’origine germi: est obscur; Le fr. jarre « cus“ 
cute» (Littré), jarre, jars « poils longs et durs », angl, gare «laine grossière 
aux pieds des moutons» sont à rattacher au germ, De toute façon les 
correspondances se limiterit au cell, au germ, ot à Pitalique, 
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* GEDIA, -IAIS, f. (3) «prière, supplication », m. irl. foigde, gl. mendicatio, 
gill. gweddi «prière», v. gweddio « prier », gl. oratio, predicatio, rernontent 
à VO-GEDIA, vo- étant particule invensive. Ne semble avoir persisté qu'en 
gall. mod. 


* GEGDA, -AS, f. (1) «oie», v. irl, m. irl. géd, irl. ge, éc. geadh, manx 
guiu, v. gall. guit, gall. gwydd, v. corn, guit, gl. anca, m. corn. guidh, goydh, 
corn. géth; v. br. gouidnet dans Pull gouidnet «la mare aux oies», m. br, 
goaz, br. mod. gwaz, pl. gwazi, vann. goe(i), cf. mha gizzen « caqueter », 
lit. kregzda. Il se peut que la première syllabe soit uné onomatopéé. Voir 16 
mot suivant, 


* GEGURANNA, -ES, f., (2) «canard» («anas bernicla»), irl. giugrann, gl. 
anser, gall. gwyrain, gl. chynelops, chenalopex, vulpanser, anıs scotica. Cf. 
v. norr. gagl «oie/ sauvage», mha gagr, gage «crier comme une oie», lit. 
gagéti; gagonas « jars», serb.gagula «sorte, d'oiseau aquatique », russ. gagara 
« Silbertaucher », 


GEISTLOS, -I, m., (5) «otage, garant », v. irl, et m. irl. giall, irl. mod. et 
ec. geall, manx gioal « otage », si ces mots ne viennent pas du germ.; v. gall. 
et m. gall. gwystyl, gwystl, gl. obses, pignus, gall. mod. gwystl; v. corn. 
guistel, gl. obses, m. corn. gustle «sponddre », corn. gwystel, v. br. 
guuistl, m. br. goestl «gage», br. mod. gouestl « promesse, vœu», vann. 
gloestr par dissimilation du 1; anthroponymes v. br. Tanc-uuestel, Anaguistl, 
Med-Guistyl, Med-wuistel, Cat-gustal, Cat-guistel, Wur-guistel, toponymes m. 
br. Argoestl = Sant Algoestle 1280, Saint, Aloestre 1406, auj. Saint-Alouestre 
(Morbihan); composés : v. br. in arruistl «en gage» 849, gall. arwystl «gagep; 
comp. gall. cywystl «gage», br., vann. koustie, koustele « pari, gageure » 
(avec en KLT la forme corrompug klaoustre « pari») corresp. exactement à 
l’anthroponyme gaul. Con-geistlus dins une inscription du Norique, Hochos- 
terwitz (Carinthie) CIL III 4887. D'une racine * gheidh- «envier, désirer », 
avec suffixe -tlot, commune au celt, et au germ., et sans doute initialement 
empruntée par le germ. au celt. sans qu’on puisse toujours discerner clai- 
rement les modalités de cat emprunt. Cf. GALLOS; germ. commun * gislas 
v. norr. gisl, angl. sax. gisel, vha. kisal, gisal, gisil, all. mod. Geisel (finn, 
kihla par emprunt au germ.); anthrop. got. Gisla-mundus, et peut-être Herme- 
giscios, Theude-gisclos, formes sans } : got, Andagis, angl. sax. Gis-wulf, vha, 
Gisi-ulf, mba, gise «otage ». Aucune autre correspondance indo-européenne, 


*GELDOS, 1, m. (5) «prêt, gage», v. irl: gell, irl, mod. et é¢. geal, verbé 
irl. gellaim « je promets »; sans équivalent continental où britt. Cf. got. gild 
«impôt, cens», v. norr, gjald « paiement, punition», angl. sax; gield «sa: 
vrifice », vha., mha,, gelt, all. mod. Geld «argent», gelten «valoir», slay. 
lit, zleda « payer, expier ». 


*GELIMI « j'avale», irl, gelim « j'avale», gelid « consumit », #o-gelt « depaé 
tus est», pl. geltatar, irl. gelit « sangsue » est une formation participiale, v: 
Ball. et gall, gel, v. corn: ghel, br. gelaouenn «sangsue». Of. sskr, gilati 
« avaler, engloutir », galah « gosier », lat, glutio et gula «gosier, bouche » 
(d'où le v. fr. goule, fr. gueule en hiéraldique «petits morceaux découpés daris 
la peau du gosier de ja martre»), v, norr. kjolr «quille da navire », angl, 
sax. ceole « gorge, oesophage »; vha, kela « gosier », all. mod. Kehk « gorge », 
néerl, keel (le v. norr. kjalki « machoire» et le vha kélk «tumeur au cou » 
sont des réduplications), v. slnv, glutati «engloutir », russe glot « gorgée ÿ 
arm, klanem « j'avale». D’une racine iñdo-européentie commurle GEL/Gw 
comportant des traitements très divers (lat, vorare, gurges), mais le celt, à 
dissimilé le Gw (le fr, glou-glou ou le slav, glg sont des onomatopées), 


ju 


Chronique Anthropologique 1. 


par 


Pierre-Roland GIOT 


L'ensemble des sciences biologiäues est eh perpétuel te 
maniement et l’Anthropologie physique participe largement 
à ce renouveau contemporain. Il en résulte que la plupart 
des notions qui avaient été admises et vulgarisées il y a 
quelques années sur la biologie des populations humaines 
ont été mises en cause et remplacées par d’autres hypothèses 
de travail. Les progrès tardifs mais sensationnels de la Gé- 
nétique humaine (1) depuis quelques vingt-cinq ans, en par- 
ticulier dans le domaine spécial de l’hérédité des groupes 
sanguins (2) et dans le domaine théorique de la génétique 
dite de population (3), ont apporté tant de données nouvelles 


(1) Le meilleur exposé est celui de C. STERN : Principles of 
human Genetics, San-Francisco, 1950, Notions élémentaires dans 
les manu:ls plus généraux et dans L.C. DUNN & T. DOBZHANS: 
KY, Heredity, Race & Society, New-York, 1946 — H.W, SIEMENS, 
Grandzüge der Vererbungslehre, Rassenhygiene und Bevölkerungs: 
polttik, München, 1952, — A. SCHEINFELD, The New You & 
Heredity, London, 1952. — G, DAHLBERG, Vererbung und Rasse; 
Hamburg, 1947. — J, ROSTAND, L’heredite humaine, Paris 1952, 
— M, LAMY, Frécis de Génétique Médicale, Paris 1952, — T. 
KEMPS, Genetics and Disease, Copenhague, 1951, Vues détaillées 


. dans R.R, GATES, Human Genetics, 2 vol, New York, 1946, — 


A. SORSBY (Ed,), Clinical Genetics, Londres, 1953, — G, JUST 
(Ed.), KH, BAUER, E. HANHART & J, LANGE, Handbuch der 
Erbbiologte des Menschen, 5 vol,, en 7 tomes, Berlin; 1939-40, 


(2) au sujet duquel il existe plusieurs ouvrages : R.R, RACE 
& R. SANGER, Blcod groups in Man. 2° éd. Oxford, 1954, — R, 
KHERUMIAN, Génétique et anthropologie des Groupes sanguins: 
Paris, 1951, — J, RUFFIE, Les groupes sanguins chez l'Homme, 
étude sérologique et génétique, Paris 1053. — J. MOULLEC, 
Technique de déterminätion des groupes sanguins appliquée à la 
transfusion, Paris, 1949, — Ete, 


(3) pour la théorie, voir G, DAHLBERG, Mathematical Methods 


; for, Poÿulation Genetics, Bâle, 1947. Excellents articles de J, BUT: 


& L, TABAH dans la revue Populatkon, III, 1948 ; V) 1950 | 


VI, 1951; VII, 1952; VIII, 1953; IX, 1954, | 
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que beaucoup de chercheurs voudraient balayer l'ensemble 
des apports des anthropologistes de l'époque classique, les- 
quels n’ont pu essentiellement travailler que sur les don- 
nées phénotypiques. C'est ainsi que W.C. BOYD voudrait 
détinir les races humaines uniquement par les génotypes sé- 
rologiques (4), ou peu s’en faut (cependant il faut noter 
combien il est joyeux de retrouver par cette méthode qu'il 
y a des caucasoïdes — dont il sépare des protoyeuropéens — 
des négroides africains, des mongoloides, des américains et des 
australiens) : cette manière d’opérer équivaut d’ailleurs à jeter 
le bébé en même temps que l’eau sale de sa baignoire, car les 
races humaines, si elles existent, sont caractérisées par l’en- 
semble de toutes les différences qui peuvent les séparer, que 
l'analyse génétique des causes de ces différences soit ac 
tuellement aisée ou non. 


Mais, et c'est le centre du problème, existet-il vraiment 
des races humaines (5), et comment définir cette notion? 
Du fait des excès de certaines théories politiques dites ra- 
Cistes à travers le monde (ne pas oublier que les aspects eu- 
ropéens, trop proches de nos souvenirs, n'en sont qu'un as“ 
pect; n'oublions pas ce qui se passe en Afrique du Sud ou 
aux U.S.A, voire dans les territoires d'Outre-Mer de n'im- 
porte quelle nation «bien-pensante» et aux constitutions 
proelamant l’inanit& des «discriminations raciales»), beau- 
£oup de gens, et parfois des savants sérieux, sous prétexte 
de propagande anti-raciste, ont eux-mêmes dépassé de loin 
la saine objectivité, et raconté au bon public force, sornettes ; 
C'est triste à dire, mais c'est ainsi. Que cela nous plaise, ou 
he nous plaise pas, il est un fait certain que les grou- 
pements humains qui forment les diverses populaiions du 
monde sont plus ou moins, et souvent fort distinctes par 
leurs caractères anatomiques ou. physiologiques (plus les ira: 
Vaux systématiques s’avancent sur l’anatomie des popula: 


euere 


(4) W.C. BOYD, Genetics aiid Races of Mati, añ Introduction to 
Modern Physical Antropoloyy, Oxford et Boston, 1950. — Traduc- 
sion française, Génétique et races humaines, introduction à Panthro- 
pologie physique moderne, Paris 1952. C’est, toutes réserves mises 


à part, un excellent ouvrage d’introduction dont on ne saurait 
trop conseiller la lecture, 


(5) Pour uit excellent historique, voir E,W, COUNT (Ed 
e, an Anthology selected from the International FR ne 
the Räces of Man, New-York 1950, Consulter (mais parfois avec pré- 
Caution) la coilection « La question raciale devant la Science Ma- 
dere» somprenant une série de petites brochures pub.iées par 
l'UNESCO, Paris 1951-53, ainsi que le pamphlet de haute vulgarisa- 
tion du même organisme : Qu'est-ce wune race des savants rés 
nent 1962, u encore A, MONTAGU, Statement on Race, New: 

0 ' * 
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tions de couleur, plus on s’apercoit que les dispositions dé- 
crites dans les ouvrages classiques, établies sur du matériel 
« métropolitain », ne se retrouvent pas dans les mémes dé- 
tails et les mêmes fréquences; de même la physiologie des 
colorés diffère profondément de la nôtre, et, partant la psy- 
chologie, mais il faudra de longues décades de recherches 
pour que tout soit bien connu). C’est une curieuse « déma- 
gogie» à rebours que de vouloir prétendre que tous les 
hommes sont pareils. Non, les hommes sont très différents 
les uns des autres, non seulement à l'échelle des individus, 
mais encore à celle des populations. D'ailleurs que tout serait 
monotone si vraiment tout le monde était semblable ! 


Une erreur courante est de se demander quelle est l’ap- 
partenance raciale d’un individu, ce qui n’a guère de sens, 
surtout dans nos complexes et denses populations de conti- 
nent-boulevard. Un individu n'est rien, c'est toujours un 
chien des rues ou jun chat de gouttière, fait qui permet d’éli- 
miner toute discussion stérile sur l'existence, ou non, de 
races «pures». On n’eh demande pas tant. La notion de 
race n'est valable dans le cas général qu'à l'échelle statis: 
tique de la population. Il s’agit d’un groupe humain relatis 
vement isolé (au sens biologique de l'isolement, qui n'est 
pas forcément géographique, mais peut être social ou felis 
gieux) où les fréquences d’un certain nombre de gènes sont 
significativement différentes (ati sens statistique) des fr& 
quendes de ces gènes dans d’autres groupes similaires. Ce 
genre de définition peut être adapté aussi bien au cas des 
grandes races, divisions majeures de l'espèce humaine, qu'aux 
isolats locaux, a ay 


La difficulté pratique est evidemment que les aspects phé: 
hotypiques qui ont fait l’objet des enquêtes anthropomeétri: 
dues et änthrôposéopiques classiques, doivent dépendre de 
modes de transmission héréditaires fort complexes qui n'ont 
bu £uère être débrouillés jusqu'ici, et qui viennent interfé- 
rer entre eux et avec le milieu. Il faut essayer de les dé- 
brouiller avec les méthodes d'analyse mathématique moders 
dernes (6) et ne pas se désespérer d'en tirer parti (7), Mais 


(6) K, MATHER, Biometricai Genetics, Londres, 1949, 
__ (7) E. von EICKSTEDT, Die Forschung am Menschen, Stuttgart 
1937-43, — E, A. HOOTON, Up from the Aje, New-York 1947, — 


MF.A MONTAGU, Introdüction t6 Physical Anthropology, Springs 
field 1951, — CS, COON, S.M. GARN & J.B, BIRDSELL, Racesrr: 


A study of the problems of Race Formation in Man, Springfield 

pe as = : en der + ares de de 2 ie 
assenlehre des Menschen ; — Angewandte Anthroÿolüglé Stu 

1949-51, 8 | , Umriss der Rassenkunde des Menschen 


in geschichtli fer Zeit, Copenhague 1952, — HV, VALLOIS, Leg 
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& titre provisoire on est tout particuliérement heureux de 
posséder une riche information sur la répartition des gènes 
conditionnant certains caractères cachés à l'œil, sérologiques 
ou biochimiques, dont l'analyse génétique a la bonne for- 
tune d’être suffisamment simple pour être éclaircie (8). Ce- 
pendant, avec les progrès de l'information, et la découverte 
continue de nouveaux systèmes de groupes sanguins, on 
constate une chose inquiétante : la distribution géographi- 
que (chez les autochtones bien entendu) de tous ces gènes 
ne suit pas du tout des lignes superposables d'un système 
d’allöles à un autre, Quand on sera trop bien documenté la 
situation sera inextricable | 


Avant d’aborder progressivement diverses questions rela- 
tives à l’Anthropologie physique des populations dites « cel- 
tiques » du passé et du présent (nous préférons dire « celto- 
phones», pour éviter toute impropriété de langage raciologi- 
que), la présente chronique avait surtout pour but de met- 
tre les lecteurs dans le ton, en les invitant à apprendre, où 
à rapprendre, des notions fondamentales de biologie hu- 
maine dont nul ne saurait se dispenser. 


Rennes, Septembre 1954. 


Races Humaines, Paris, 1944, Du même auteur, Anthropologie gé- 
nérale, à paraître, Paris, — J. MILLOT, Biologie des Races Hu- 
mines. Paris 1952, 


(8) Toutes les données jusqu’en 1938 ont été résumées par W.C, 
BOYD, Blood Groups. Tabulae Biologica?, XVII 2, 1939, La Haye, 
En 1954 ont paru deux ouvrages mettant au point la question a 
l’aide d:s nombreuses données récentes, Le premier, AE MOU: 
RANT, The Distribution of the Human Blood Groups, Oxford, 1954, 
est un modèle d'exposition scientifique méthodiqu?, scigneux et 
sincère, fait par l'un des meillkurs techniciens de ia question, et 
nous ne saurions trop engager les lecteurs à y faire appel, Le 
deuxième, N. LAHOVARY, Le Sang des Peuples, Paris 1954, est 
l’œuvre de que:qu’un qui, visiblement n'est Pas du tout du métier, 
mais qui s’est donné un mal énorme pour dépouiller une biblio- 
Bräphie considérab'e ; il en résulte une synthèse déconcertante et 
Aventurde, où il y a quand même nombre d'idées peut-être inté- 
ressantes, présentées en faisant fi des méthodes de comparaison 
Statistique indispensable en matière de génétique, Il est toujours 
désagréab'e de s2 voir citer abondamment, mais d'une manière qui 
Vous fait dire des tas de choses que vous n'avez jamais exprimées, 
Gt c'est 18 mésaventure qui nous arrive dans cet ouvrage! 


Notes d'Archéologie Gallo-Romaine |, 


Le Culte d'Hercule à Vichy 


par 
Emile THEVENOT 


L'attention vient d'être attirée utilement sur le beau Vase aus 
légendes d’Hercule, provenant de Vichy et naguère publié par le 
docteur A, Morlet (1), Voici qu’à nouveau le même archéologue 
signale la présence d’Hercule, en compagnie d’Apollon et de Vé- 
nus, sur des gourdes thermales fabriquées et trouvées à Vichy 
(2). Les identifications sont assurées, mais la fréquence de ces 
figurations d’Hercule à la grande station des Aquae Calidae, pose 
à son tour un problème, Sommes-nous en présence d’un simple 
motif décoratif, choisi par exemp'e en raison d’une iconographie 
particulièrement riche et pittoresque, ou bien avons-nous affaire 
A un culte adopté de propos déiibéré, en raison d'un caractère 
spécifique de la divinité correspondante ? 


La deuxième explication apparaît aujourd'hui la meilleure, 
Un certain nombre de trouvailles, pour la plupart récentes, met- 
tent en relief, avec une clarté de plus en plus grande, un double 
aspect, assez inattendu, de la personnalité d'Hercule, celui d’Her- 
cule dieu de la santé, celui d’Hercule dieu des eaux, et singulie- 
rement des eaux thermales, Les deux points de vue, bien entendu, 
sont étroitement liés. Nous ne chercherons pas, dans cette note 
préliminaire, à expliquer comment Hercule a pu assumer une 
telle signification, Le plus urgent, semble-t-il, est ds grouper les 
faits qui permettent. d’en affirmer la réalité, 


Es 


Si nous n'avions d'autre argument à produire que la présence 


(1) Dans ZEsculape, 1951, p. 186-191; antérieurement, dans 
Vichy médical, n° 8, avril 1946. cf, le compte-rendu de D. LA- 
FONT, dans Ogam, 1954, p. 95. 

(2) Biberons et gourdes thermales des Aquis Calidts, dans 
Æïsculape, juin 1954, p, 141-144, AT re 
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Hercule autour de quelques eaux saintes et guérisseuscs, l'in 
jerpattatien envisagée pourrait être considérée comme une ar 
ple hypothèse. Ce qui lui confère un caractère d’absolue sald 2 
tude, ce sont les inscriptions qui désignent effectivement Hercy 8 
comme dieu de la santé ou l’associent nommément à Hygie ou 
aux Nymphes par exemple, De telles inscriptions ont été signa- 
lées dans les pays danubiens et commentées, dès 1899, par L, 
Poinssot (8), Les plus significatives sont celies de Mehadia (ad 
Mediam) ; l’une qualifie Hercule de Salutifer, l’autre unit dans 
la même gratitude, le Génie local et les sources chaudes (4), 
Dans toute la région, le culte d’Hercule est répandu et spécia- 
lement autour des eaux, où il se trouve en paral.éle visible avec — 
Esculape, les Nymphes, Mars guérisseur (5). Une longue série 
de dédicaces à Hercule en Dacie ou en Mésie, portent la formule 
pro salute, qui s'applique ordinairement aux divinités invoquées 
dans un espoir de guérison, 


L. Poinssot observait finement qu'à Apulum (Carlsburg), les 
dédicaces aux Suleviae alternent avec celles qui sont consacrées 
aux Nymphes (6), Ce rapprochement permet de soupçonner une 
parenté entre les Nymphes de la vallée du Maros (Marisia) et 
les Suléves de Bretagne et de Gaule et de penser que les nom- 
breuses dedicaces & Hercule visent, elles aussi, quelque divinite 
indigène, présumée solaire, 


Cette supposition se vérifie par les nombreux parallèles que 
l'on peut établir en Occident même, Dans une étude récente, 
consacrée spécialement à démêler l'arrière-plan de certaines 
légendes relatives à Héraclès, J.-H. Croon (7) évoque la curieuse 
tradition qui s’est longtemps maintenue à Cerne Abbas, petite 


(8) Inscriptions de Bulgarie dans les Mémoires de la Société 
des Antiquaires de France, 1899, p, 339-381 (surtout p. 342-360). 


(4) Mehadia, un peu au nord du Danube: une station voisine 
est dite encore « bains d’Hercule»; les inscriptions sont le CIL 
III, 1572 : Herculi Salutifero.. (époque de Trajan), et 1566 Herculi 
Genio loci Fontibus calidis,. (le nom. d’Hercule, il est vrai, est ici 
une restitution, mais rendue très probable par le fait que le culte 
d’Hercule est ici très fortement attesté). Les autres dédicaces 
de Mehadia sont à Esculape et Hygie (1560), aux divinités des 
eaux (1562) et surtout à Hercule qualifié souvent d’invictus (1563- 
1573) ou associé à Vénus (1567). 


(5) A Apulum (Carlsburg), un prétre d’Esculape consacre 
deux autels, l’un à Esculape, l’autre à Hercule : CIL, III, 972 et 
1028 ; à Germisara (Feredö-Gyogy, en Transylvanie) une dedicace 
à Hercule alterne avec plusieurs autres aux Nymphes Salutairés : 
CIL, III, 1394 et 1397, 


(6) CIL. TIM, 1129 et 1156, 


(7) J.-H, CROON Heracles at Lindus dans Mnemosyne, série 
IV, vol, 6, 1953, p, 283-299, 
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me 


ville de Grande-Bretagne, dang le sud-Dorset, Sur la pente d'une 
colline et juste au dessus d’une source se voyait dessinée dang 
le gazon et soigneusement entretenue dans ses contours, l'image 
d'un géant nu, ithyphallique, portant massue. Sur les lieux se 
déroulaient autrefois une fête populaire et dcs rites, dont les 
éléments s'inspiraient d'un culte de fertilité très ancien (8), 


Ces éléments primitifs concordent étonnamment avec ceux de 
ia légende d’Héraclés de Lindos, la seule différence étant que, 
dans ce dernier cas, comme dans maint autre site grec, Heraclès 
est associé à des sources chaudes, Précisément, en Grande-Bre- 
tagne encore, nous relevons le culte d’Hercule à Bath, cette fois 
autour d’une eau thermale et curative, Dans cette dernière sta- 
tion, notre savant confrère hollandais a décelé leg traces non 
équivoques d’un culte solaire associé à celui des eaux (9), 


Les exemples empruntés à la Gaule ne sont pas moins typi- 
ques, A la présence, déjà connue, d’Hercule à la source de 
Bonnefontaine, dans la forét de Chavigny (Meurthe et Moselle) 
(10), au sanctuaire des sources de la Seine, aux Fontaines Sa- 
lées de Saint-Pére-sous-Vézelay (Yonne), et dans des stations 
comme Entrains (Nièvre) et les Bolards de Nuits-Saint-Georges 
(11), où la plupart des cultes se rattachent aux eaux saintes, il 
faut ajouter maintenant la découverte de M, H. Rolland à Gla- 
num (Saint-Rémy de Provence). Découverte bien convaincante, 
puisqu'elle est éclairée par l’épigraphie. Le sagace fouilleur A 


(8) La source fut ensuite christianisée et sa création attribuée 
au saint qui convertit la contrée ; un monastère s’éleva près de 
cette source considérée ccmme guérisseuse. Un vieux t°xte donne 
au dieu paien primitif le nom de deus Helith, qui a été rapproché 
d’Biericule, i 


(9) J.-H. CROON, The cult of Sul Minerva at Bath, dans Anti- 
qu:äy, 1953, p. 79-83; cf. notre note dans la Revue a”chéologique 
de l'Est, 1953, p. 358360. Les divinités connu’s à Bath (Aquae 
Sulis) sont : Sul Minerva, Diana, Genius loci, Mars Loucetius et 
Nemetona, les Suleviae, connus par l’épigraphie (CIL VII, 39...) ; 
Esculape et Hercule, connus par des monuments figurés, La sta- 
tion a livré deux cachets d’oculistes (CIL XIII, 10021, 175 et 241); 
elle était fréquentée par les malades de la vue, 


(10) LINCKENHELD, Sucellus et Ni antosuelta, dans Revue de 
l'histoire des religions, 1929, p. 78 et suiv. 


(11) Sur ces quatre stations cf, E, THEVENOT, Cultes des 
eaux et cultes solaires à Entrains (Nièvre) in Ogam 1954, p. 15- 
16 et notes 31-34, où l’on trouvera toutes références, ainsi que 
d’autres documents provenant de Grèce ou d'Italie, — 
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i est la raie 
etrouvé, au cceur de la bourgade le point d'eau «qu 
es même de l'agglomération et du sanctuaire indigène» (12), 


assin de la source fut transformé en Nymphée monu- 
est an ee ruines ont livré une inscription à Apollon pe 
risgeur, un petit temple dédié à Valetudo, déesse de la Santé; 
dans le voisinage immédiat sont apparus six autels dédiés à 
Hercule et disposés autour d'une grande statue du héros, dont 
Je rôle guérisseur est vanté dans l'inscription lisible sur le S0- 
cle, A. l'instar des inscriptions danubiennes, ces monuments 
portent le témoignage du rôle très spécial prêté au dieu que l'é- 
pigraphie appelle Hercule, mais qui peut, cette fois encore, ré- 
couvrir une divinité celtique (13), 


Ce qui est d'ores et déjà assuré, c’est que, dans des condi- 
tions clairement définies, un culte d’Hercule peut être en rela- 
tions avec des eaux guérisseuses. C’est naturellement ce qui 
avait lieu à Vichy, où toutes les divinités en honneur offrent, 
ainsi qu’il faut s’y attendre, un caractère guérisseur, lequel ré- 
sulte de leur aspect solaire ou aquatique (14). Les monuments, 
heureusement retrouvés et identifiés par le docteur Morlet, pren. 
nent ainsi une signification très pertinente et précisent encore 
ce que nous savions de la vie religieuse dans la grande station 
thermale arverne, 


Neuilly, Septembre 1954, 


(12) Renseignements empruntés à H, ROLLAND, Glanum, no- 
tice archéologique, Saint Rémy de Provence, 1954, élégante pla- 
quette non paginée,, richement illustrée (voir fig, 28 et le plan 
détaillé des fouilles) . M, H. Rolland publiera ultérieurement, sous 
forme scientifique, les textes. des dédicaces, 


(13) A ce Propos, rappelons sans conclure, qu’un dieu barbu 
armé d’une massue et figuré sur l’autel de Paris, porte le nom 
indigène de Smertrius ; que Smertrius a été, d'autre part, inter- 
prété en Rhénanie, comme un Mars (CIL XIII, 4119 et 11975) et 


en Carinthie comme Dispater (Comptes rendus de l'Académie des 
Inscriptions et Belles Lettres, 1947, p. 256). 


(14) Principaux cultes connus à Vichy : Jupiter Sabasius (CIL 
XII, 1496) ; Mars Vorocius (XIII 1497), qui paraît avoir été le 
dieu principal ; Diana (XIII, 1495) ; Esculape (bas-relief, Espéran- 
dieu, Recueil, n° 2753), Le monument au dieu à l’amphore et 
au tonneau (Espérandieu, 2750) est de caractère régional plutôt 
que local, Enfin les décors de la céramique étudiés par le doc- 
teur Morlet ont fait connaître Hercule, Apollon, Vénus et Epona, 
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SOUS LA DIRECTION DE J..B, COLBERT DE BEAULIEU 


LA CIRCULATION DES MONNAIES GAULOISES 
DANS 
LA RÉGION DU VAUCLUSE 
par 
Pierre-Carlo VIAN 


Trois puissantes tribus gauloises habitaient autrefois le pays 
du Vaucluse : les Cavares, les Voconces et les Salluviens. 


Les Cavares occupaient la rive gauche du Rhône depuis le défilé 
de Donzère jusqu'aux Alpilles, Ils avaient pour villes principales 
Avignon, Cavaillon, Orange, Barri-Aéria et Saint Pierre de Sénos, 


Les Voconces dominaicnt dans une partie des départements de 
la Drôme et de l'Isère, des régions du Vercors, du Diois et dis 
- Baronies. Une fraction importante de cette peuplade séjournait 
dans les vallées de l’Eygues et de l’Ouvéze avec Ouasion (Vaison) 
pour capitale, 
iLes Salluviens, «sauvages et barbares» suivant les auteurs 
romains, se rencontraient dans la vallé2 moyenne de la Durance, 
Une dz leurs tribus, les Daxivates, avait les oppida de la Bastidonne 
(près Pertuis) et du Castelar (près Cadenet), 


Les Cavares et les Voconces semblent avoir frappé monnaie 
à des types anonymes, mais on a retrouvé des monnaies d’Avi- 
gnon et de Cavaillon à légende grecque, c’est-A ire antérieure 
à la conquête romaine, \ 


D’autres petites tribus dont on n’a identifié aucun souvenir 
numismatique étaient les Méminiens (Carpentras et Venasque), les, 
Vulgentes ou Vulgientes (Apt et vallée du Caravon), et les Vor- 
denses (Gordes). 


Au cours des siécles, les migrations de toutes ces tribus ont 
dû se faire parfois sur des territoires voisins, ce qui complique les 
difficultés pour les localiser, D’autant plus que les écrivains ro- 
mains. commettaient à leur égard d2 nombreuses erreurs, telle 
celle qui attribuait aux Volcae Arecomiques indépendants les deux 


rives du Rhône, démentie par! la numismatique. 
La puissance économique et peut &tre politique de Massilia dans 
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cette région ne peut être discutée, du Ve siècle avant JC, à la 
prise de Marseille par Jules César, Les monnaies de cette cité 
sont les plus habituelles que l'on trouve dans nos oppida, Soit 
individueliement, soit dans leg trésors enfouis. 


Nous donnons ci-dessous un bref résumé des trouvailles de 
monnaies gauloises faites dans le pays du Vaucluse (1) ; 


Types du Trésor d’Auriol : 


C:s pièces d'argent émises vraisemblablement par Marseille au 
Ve giècle av, J.C, pour la facilité de son commerce avec les diffé- 
rentes villes grecques d'Asie Mineure dont elles portent lés types 
ont été assez rarement découvertes dans la région. 


On en a trouvé à : Orgon (B. du R.) Obole au casque LT 
180 var, Oppidum de Baux-Roux près Aix (B, du R.) nombreuses 
oboles variées (Coll, Faudrin à Gadagne), Rognonas (B. du R.) 
Protomé de cheval Diobole LT 213. Saint Remy (B. du R.) demi- 
sanglier ailé LT 234 var, Cavaillon, tête casquée d’Art&mis LT 150, 


Premiers types de Massalia : 


Peu après, Massalia frappa monnaie à ses types particuliers : 
Obole au crabe, Blanchet fig. 73, LT 509 : Cavaillon, Robion, Saint- 
Rémy, (B, du R.). Obole à la roue sur le casque Bl, 76, LT 516 
var, : Cavaillon, Saint-Rémy (B, du R.). 


Oboles de Massalia à la roue : 


Bl. 81 pièce extrêmement commune dans tout le Vaucluse, BN 
577 et sv. : Beaumes-de-Venise, Ansouis près Apt, Cavaillon, Apt, 
Jenquières, Bollène, Barri, Aéria près Bollène, La Bastidonne. La 
Roque sur Pernes, Vaison, Cadenet, l'Isle sur Sorgues, Velieron, 
Orange, Lagne, | 


Pour l:s Bouchesdu-Rhône : Calissanne, Mouriés, Noves, Or- 
gon, Saint Gabriel, Saint-Rémy, Saint-Antonin, 


Pour le Gard : Laudun. 
ı Drachmes au lion de Massalia : 


(1) Sources consultées : Adrien BLANCHET, Traité des Mon- 
naies Gauloises, Paris 1905 (— Bi) ; Recherches sur l'influence 
commerciale de Marseille (Mémoires et notes de numismatique, 
2° série 1920). BN = Bibliothèque Nationale (DE LA TOUR, Atlas 
des Monnaies Gauloises (= LT) et MURET et CHABOUILLET, 
Catalogue de la BN). V. LUNEAU : Numismatique du Camp de 
César à Laudun, Congrès Archéologique de France 1882, DE SAUL- 
CY, Lettres, Fortia d'URBAN, Antiquités et Monuments du dépar- 
tement du Vaucluse, 1808, A. SAGNIER, Etude sur le 
Monnayag> autonome des Cavares : Mémoires de l’Academie de 
Vaucluse : Barri, Cavaillon, Vaison, Cairanne, Caumont, Macho- 
villa, etc Dictionnaire Archéologique de la Gaule. Marquis de 
LAGOY, Notice sur l'attribution de Monnaies Gauloises, De La 
SAUSSAYE, Numismatique de la Gaule Narbonnaise, Alotte de la 
FUYE, Le trésor de Tourdan. Fauris de SAINT VINCENT, Mon- 
naies de Provence, Pierre-Carlo VIAN, Quelques trouvailles moné- 
taires dans le Vaucluse et la région, de 1920 à 1941 (Revue Nur 
mismatique 1941) ; Circulation des Monnaies dans le pays du 
Vaucluse : Hégémonie de Massalia (Congrès de Rhodania 1946). 
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Aueune drachme de poids lourd, à notre connaissance, n'a été 
découverte, 


Les lieux suivants ont fourni des 3°, 4* et Be types de la drachme 
(Blanchet 84 et 85) | 


Pour le Vaucluse : Cavaillon, Apt, Cadenet, Beauregard prés 
Jonquiéres, Barri près Bollène, La Motte d’Aigues, l'Isle sur Sor- 
gues, la Bastidonne, Orange, 


Pour les Bouches du Rhône : Ventadron, Saint-Rémy, Noves, 
Saint-Chamand, Le Vaccarès en Camargue, les Alpilles, Bonfillons, 

Pour le Gard : Laudun. 

Licbolks à Vuigle (Bl, 86) : 

Rares, Seulement à Cavaillon et à si Fais, 

Grands bronzes : 

Au taureau cornupéte : néant. Au trépied : Avignon, 

Moyens bronzes au taureau corfupète (Bl. 89) 

Avignon, Orange (Vaucluse), Laudun (Gard), Orgon (B. du R.). 

Petits bronzes au taureau cornupète (Bl, 90-9192). 


La pièce est de beaucoup la plus commune dans les trouvailles 
de la région, 


Arles (BN 1631), les Baux (BN 1636 et 1748), Orange (BN 
1620-1640-1644«1749), Rognes, Barri près Bollène, Castelar près 
Cadenet, Cavaillon, Laudun, St Rémy, Avignon, Velleron, Boul- 
bon, Calissanne, Ostres, l'Isle sur Sorgues, La Roque sur Pernes, 
Maussanne, Mouriés, Noves, Orgon, La Roque d’Antheron, Mont- 
faucon, Saint- Gabriel, Vaison, Cadenet prés Chusclan (Gard), la 
Bastidonne, Laudun, le Vaccarés en Camargue, Malemort. 

Petits bronzes du taureau marchant (LT 1933 et sv.). 

Beaucoup moins communs que le petit bronze au taureau cor- 
nupéte 

Assez nombreux exemplaires à Cavaillon, isolés à Laudun 
(Gard), Calisanne, Mouriès et St-Rémy (B. du R.), 

Petits bronzes de Massalia de la décadence, 

Aigle (Bl 95) : Bollène, Cavaillon, la Bastidonne, 

Galére (Bl 93) : Cavaillon. 

Lion (Bl 94) : Avignon, Cavaillon (Vaucl.), Laudun (Gard). 

Trépied : Carpentras, 

Chouette = Polléne et Barri près Bollène (Vaucluse). 

Caducée : Cavaillon, Avignon, Velleron (B. du R.). 

Imitations barbares au type du petit bronze aw taureau cornur 
pète. (LT 2224-2230-2243, etc.). 

Laudun (Gard), Barri près Bollène, Cavaillon, en, Arles, 
Vaison, Calisanne, Saint-Gabriel, Eygguiéres (B, du R.) ; Aupts, 
Hyeres (Var) ; L’isle sur Sorgues (Vaucluse), 

Antipolis, petits bronzes à la Victoire (Bl 483 ; LT 2179). 

Cavaillon, la Bastidonne, (Vaucluse) ; Tarascon, (B. dus): 
Laudun, (Gard), 


re - M 
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Rarmagenses, petits bronzes, (Bl, 98; BN 2256), 

Orange, Barri près Bollène, Cavaillon, Cadenet (Vaucluse) ; St- 
Rémy (B. du R.) ; Laudun (Gard). 

Petits bronzes au taureau : SEX, F, T, POM. (Bl 121 ; LT 4353), 

Avignon, Cavaillon, Saint Saturnin d’Apt, Aix, Arl:s, St-Remy 
(B. du R.) ; Orange, Barri près Bollène (Vaucluse), 

Il s'agit là certainement d’une pièce régionale qui n’a rien à 
faire avec les Petrocorii, 

Avignon. Petits bronzes au taureciu cornupète (LT 2520 var), 

Type barbare : Calisanne, L’isle sur Sorgues, 

Avignon. Type au taureau marchant (Bl 482), 

Laudun (Gard).; Cavaillon, 

Avignon. Petits bronzes au sanglier (Bl 155, var, LT 2515), 

Cavaillon. 

Cavaillon. Obole à la corne (LT 2544), 

Barri près Bollène, Cavaillon, Laudun, 

Cavaillon, Petits bronzes à la corne d’abondance (Bl 479, LT 
2550). 


La Bastidonne, Cavaillon, Laudun (Gard), Saint Gabriel et 
Arles (B, -du R.), 


Cavaition, Petits bronzes aux deux têtes (Bl 480, LT 2563), 


Barri près Bollène, Cavaillon, La Bastidonne, Laudun (Gard), 
Tarascon (B, du R.). 


Orange, Petits bronzes au rameau et au sanglier dégénéré 
(Bl 481), 


Orange, 


Cavares : drachmes au buste de cheval (Bl pl. 2 fig. 13 et LT 
2524 et sv.). 


Tresor de Beauregard près Jonquières (111 pièces en 1808). 
Deux cxcmplaires KASIOS a Barri près Bolléne, un à Pont 
Saint-Esprit (Gard), 


; Vallée du Rhône. Drachme au cheval avec IANOS (Bl 122, LT 
901). : 


Cadenet, Aix (B. du R.), Ces pièces ont été trouvées isolément 
ou en groupe : 2 à Aix, 5 à Tourdan (Isère), 1 à Nimes (Gard), 1 
à Hostun (Drôme), 3 à Moirans (Isère), 1 à Paix (Eure), 1 à 
Cadenet (Vaucluse), 2 à Laveyron (Drôme), . 


Vallée du Rhône, Drachme anépigraphe (Bl 123, var. LT 2637). 


Barri près Bollène (13 pièces dont plusieurs fourrées), Cavail- 
lon (6 pièces dont 2 fourrées), Orange (3 pièces), Isle sur Sorgues 
(2 pièces), Venasque (1 pièce fourrée), Caumont (1 pièce), Beau- 
mes (3 pièces), Laudun (2 pièces), Orgon (1 pièce), dont les = 
venances ncus sont certaines. 


Bien qu’il s'agisse d'une pièce très commune, elle ne nous pa- 
rait aucunement attribuable aux Volcae Arecomiques, mais se rap- 
porterait plutôt aux Cavares ou aux Voconces, 
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Vallée du Rhône, Même drachme avec VOL sous ou sur le che- 
val (Bl 123, BN 2620 et 2628). 


Méme observation que précédemment, Barri prés Bolléne (4 
exemplair:s, tous quatre fourrés), Orange (1 ex.), Velleron (1 ex.), 

Voconces, Type drachme au cavalier, 

DVRNACOS-AVSCROCOS, BN 5746, Bl 124 : Barri (1), Ca 
vailion (2), Caumont (2), l'Isle sur Sorgues (8), Velleron (1); 
DVNARCVS DONNVS : BN 5786 : Barri près Bolléne; BRI, 
COMA, ; BN 5807, Bl 126 : Barri (plusieurs), Caumont (2), 


Béziers. Moyen bronze au lion (Bl 132), 
Barri prés Bolléne, Carpentras, 


Allobroges, suivant la BN et M, A, Blanchet, Cavures selon De 
Lagoye, le Colonel Allotte de la Fuye et A, Sagnier : 


Drachmes à l’antmal-cornu (Bougustin, ou antilope) et hemi- 
drachmes au daim (Bl 127, BN 2885-2888), 


Avignon (1 ex.), Orange (3 ex. dont 1 fourré), Cadenet (2 ex. 
dont 1 fourré), Caumont (2 ex.), Barri près Bollène (4 ex.), Lau- 
dun (2 ex,), Beauregard près Jonquières (Tresor de 74 drachmes 
et de 4 hémidrachmes au daim), Rognac (B, du R,) a ox.) Ca- 
Vaillon (3 ex.), 


Allobroges, Drachmes à Vhippocamipe (Bl 128, BN 2923). 
Cavaillon, Barri près Bollène, Laudun, le Vaccarés en Camargue, 
Vienne, Grand bronze (BN 2938 et var.), 

Laudun, Barri près Bollène, La Bastidonne, 

Lyon, Grand bronze aus deux têtes (Bl 470,.BN ae 

Laudun, 


Nedenes. Moyens bronzes- au taureau (Bl 136, BN 2449 var.), 
Calissanne (B, du R,). 


Volques Arecomiques, Petit Bronze à l’Aigle (Bi 474, BN 2650). 

Laudun, 

Volqu2s Arecomiques, Petits Bronzes au Demos (Bl 475, BN 2662), 

Barri Frès Bol'ène, Calissanne, Cavaillon, Eygelières (B, du R.); 
l'Isle sur Sorgues, Lagnes, Saint Rémy, la Bastidonne, Laudun, 
Vaison, 

Nimes. Petits bronzes au sanglier (Bl 476, BN 2684), 

Boulbon, Cavaillon, Laudun, Saint-Rémy, 

Nimes, Obole d'argent (BN 2717): 

Cavaillon, 

Nimes, Petits bronzes, urñe dans couroriiie (BN 2725). 

Vaison, 

Nimes, Petits bronzes à lai colonie sacrifiant (Bl 477, BIN 2729), 
Cavaillon, Barri près Bollène, la Bastidonne, Saint Rémy. 
Nimes, Moyens bronzes d’Auguste et d’Agrippa; 
Extrêémement commune dans tous oppida, 


Volcae apie Dréchinés de divers types i tête de fègre et 
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Barri prés Bolléne, Cavaillon, Laudun, le Vaccarés en Camargue. 
Imitation de la drachme de Rhoda (Bl 141-142 var.). 
Saint Rémy. 
Arverni. Epasnactus : -IIPAD (Bl 458), 
Cadenet près Chueclan (Gard), 
Arverni. Petits bronzes au cheval (Bl 460 var.). 
La Bastidonne, 
Sequani, Potins au taureau cornupéte| (Bl 13 et variétés), 
Avignon, Barri prés Boliéne, Calissanne, Cavaillon, la Basti- 
donne, Laudun, 
Turones, Potins au taureau cornupete (Bl 115 var.). 
Calissanne, 
Remi, Potins au Swastika (Bl 21, BN 1930 var.), 
Laudun, La Bastidonne, 
Remi. Bronze EPI, Cheval à gauche (Bl, 382), 
‘  Orgon, 
| Carnutes. Petits bronzes aw cheval à gauche, 
Villeneuve les Avignon, 
Leuci, Germanus, Petits. bronzes (Bl, 119, BN 9253). 
Apt, 
Bituriges, Petits bronzes à la tête de loup (Bl 442), 
La Bastidonne, 
Monnaies Celtibériennes : 
Illerda, Moyen Bronze : Orgon. 
En.roria : Grand Bronze : Barri près Bolléne, Moyen bronze : 
Robions. 
Mimorque : Petit bronze au cabire : Orange, 
incertaine : 1 moyen bronze à la Bastidonne, 
Monnaies Carthaginoises > 


Bronzes au cheval ou au buste de cheval : Bollène, Saint Satur: 
nin d’Apt (Vaucluse), 


Monnaies Grecques : 
_ Syracuse : Petits bronzes à EYRA dans les cafitons de la roue ! 
‚Cavaillon, 


„Histia' d'Eubée : Petits bronzes au taureau marchant : la Roque 
Sur Pernes (Vaucluse), 


Avignon, Septembre 1054, 


DS 


Revue Numismatique, 5° série, tome XV, année 1953 [1954], 
Paris «Les Belles Lettres ». 


La numismatique celtique bénéficie depuis quelques an- 
nées d’un notable regain d'intérêt ; tout permet de penser 
que cet intérét sera durable et profitable. Et il n’en est 
que temps :ilya trop longtemps que les celtisants qui 
œuvrent en France peuvent se plaindre à juste titre d'être 
les parents pauvres des sciences humaines, 

.Ce courant de renouveau date déjà de plusieurs mois, 
sinon de plusieurs années et d'assez nombreuses publica- 
tions ont eu à cœur, ou de l’entretenir, ou de le propager 
Pourquoi faut-il done que la France, l’ancienne Gaule, dont 
le patrimoine numismatique celtique est le plus riche qui 
soit, ait cette fâcheuse tendance à laisser à d’autres le soin 
de défricher cette richesse ? 

La première revue intéressée à la question est en France 
la Revue Numismatique. Nous avons feuilleté avec curiosité 
le dernier tome, y attendant, le nécessaire et très souhai- 
table compte rendu technique des découvertes et des études 
récentes. Mais les monnaies gauloises se voient consacrer 
en tout et pour tout p. 158, onze lignes à propos d’une note 
de M. l'abbé Nouel. Le reste du volume est consacré aux 
monnaies grecques, romaines, aux monnaies de François I’ 
et très longuement aux médailles des confréries de Lyon. 

La numismatique éeltique confine étroitement au do- 
maine de l'archéologie et si l’on veut, aussi, de l'histoire 
des religions — et l'établissement des données sérieuses 
est un travail long et ardu, nous le savons, mais n'estil pas 
regrettable, au moment où l'actualité est remplie d'un livre 
(dont les numismätes et les historiens des religions ne pour? 
ront accepter le «symbolisme»), une revue de l'importance 
de la R.N. s’abstienne ? 

Il faut actuellement aller chercher tout ce qui concerné 
la numismatique celtique dans les revues étrangères, en 
premier lieu dans là Revue belge de Numismatique, des pu“ 
blications anglaises, allemandes, autrichiennes, et des revues 
régionales comme les Annales de Bretagne ou les Mémoires 
de la Société d'Histoire et d'Archéologie de Bretagne ou des 
revues non spécialisées, 

Quelles responsabilités ne risque pas d’eneourir la ré: 
daction de la R.N., visà-vis d’un public parfois mal averti 
et péchant par excès de bienveillance ? Si aucune voix aus 
torisée ne se fait entendre, ce public ne se laisserat-il pas; 
bientôt peut-étre: tenter par des théories faciles, séduisantes 
ét dangereuses, fausses et ereuses sans doute, mais dont là 
notoriété provisoire peut suffire à bousculer dans le « mau* 
vais sens) tous les garde-fous de là probité traditionnelle; 


. scientifique et universitaire? Les grands spécialistes de la 
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numismatique celtique, et les historiens, ont-ils mérité un 


tel résultat ? 
Francoise LE ROUX 


Rennes; septembre 1954. 


Prix actuel des Monnaies Gauloises 
et des Livres de Numismatique Celtique 


« Les: renseignements.,, sur la valeur marchande que les mon- 
naies gauloises ont aujourd’hui, présentant de l'intérêt pour 1:8 
érudits aussi bien que pour les simples colectionneurs, Dans une 
série comme celle des monnaies de la Gaule, le style est en 
général un élément secondaire pour établir l’évaluation ; la rareté 
et la bonne conservation des exemplaires sont les bases véritables 
de l’échelle des prix, Au point de vue scientifique, il est utile de 
savoir que le statére de Vercingétorix avec la téte casquée est 
beaucoup plus rare que celui avec la tête nue ‚On peut 
déduire de ce fait, que l’émission de la piéce a été peu impor- 
tante » (A, BLAINCHET, Traiité des monnaies gaulotses, Paris 1905, 
p. 618), 


_ MUNZEN UND MEDAILLEN, Bâle, septembre 1954, Monnaies 
dor, Arverni (La Tour 3761) 350. fr, suisses, (Ogam 1953, n°, 30, pl. 
TI, 5) 450 fr, s, — Bituriges Cubi (La Tour, 4072) 240 fr. s, (La 
Tour 4173) 200 fr, s — Aulerci Cenomani (LT 6858) 150 fr, s, 
(LT 6861 — 1/4 de statére) 80 fr. s, — Parisii (LT 7777) 220 fr, 


. 8, — Osismü (LT 6584 — 1/4 de statère), 70 fr, s, — Mormi (LT 


8710 variante) 100 fr, s, — Monnaie attribuée aux Arverni (va- 
riante de LT 3614 — mêmes coins de D et R que BN 3615, 
trouvée à Moulins) 425 fr. s — Mon, attr, aux Unelli (LT 6932 
= 1/4 de st.) 200 fr, s, 


FLORANGE, Paris, septembre 1954, Monnaies d'or, Arverni (LT 
5281), de la tr, de Saint-Uze (Drôme) 35,000 fr, f, — Aulerci 
Cenomani (LT 6830) 18,000 fr. f, (LT 6238 var, — quart de st.) 
8.000 fr, £, — Bellovaci (LT 7878) 20,000 fr. f, — Bituriges C'ubi 
Cenomani (LT 6830) 18,000 fr, f. (LT 6838 var, — quart de st,) 
fr, £, (LT 6508), de la tr, de Plouguerneau (Finistère), en or faible 
d'environ 3 à 4 carats, statère : 15,000 fr, f., 1/4 : 6.000 fr. 1. 
autre 1/4 d’une variété rare : 8,500 fr, f, — Parisii (LT 6792 — 
1/4 de st,) 12,000 fr. £, (LT 7804 — 1/4) 15,000 fr, f, — Treveri 
(LT 8799) 12.000 fr, f, — (LT 8823 avec légende VOCARANT) 
12,000 fr, £, — Morini (LT 8704) 8,000 fr, f, — Mediomatrici 
(LT 8956) 12,000 fr, f, — Oarnutes (LT 5955) 6,000 fr, £. — Awlerci 
Hburovices (LT 7020), 18,000 fr. ££ — Nammetes (LT 6723 var,) 
15,000 fr, f, 


_ SPINK AND SON, Londres, Numismatic Circular, octobre 1954, 
Livres, Baron de DONOP, Les Médailles galio-gaéliques, Hanovre, 
1838, 7s, 6d. John EVANS, The coins of the anctent Britons, Londres 
1864, 4L/ 10s, 


LE CULTE DE BELENOS 
en Provence occidentale et en Gaule 


par 
Jacques GOURVEST 


La découverte dans les marais da Calissanne (comm, de Lancon, 
B.du-R.), d’une vasque votive avec dédicace en caratères grecs 
a Belencs (1) attire de nouveau l'attention sur le culte de cé Diéu 
en Provence occidentale, 


Les inscriptions à Belenos, actueliement connues, peuvent se 
répartir géographiquement en deux groupes, Le plus important 
est le groupe oriental ou carnico-norique dont le centre est à l’e- 
poque romaine Aquilée avec cinquanteiquatre inscriptions, Il s’é- 
tend depuis Klagenfurt et Hochosterwitz en Norique, jusqu'à Zu- 
glio, Concordia, Altuno, Rimini, Tivoli et Rome (2). Le groupe 
occidental ou sud gaulois, moins important, ne comprend que quel» 
ques inscriptions provenant surtout de Provence occidentale, 


En effet, en dehors des quatre inscriptions certaines de Pro- 
vence, on n’a signalé en Gaule que quatre autres inscriptions à 
Belenos qui sont, d’après A, Allmer, mal lues ou fausses, Ce sont : 


La gemme à couche blanche sur fond noir trouvée à Nîmes en 
1800 (4), actuellement au Musée de cette ville, et considérée com: 
me fausse par A, Allmer et G, Brusin, Elle représente le huste 
d'un vieillard à longue barbe, coiffé d’une Imitre surmontée de 
deux étoiles et drapé dans un manteau orné de cinq étoiles, à 
droite de la tête BHA. à gauche H NOS 


L'inscription de Narbonne (5) trouvée dans la courtine St, 


ev a) 


_ (i) F. BENOIT, informations de la XII+ citconscription des An: 
tiquités: histoiiques in Gallia, XI, 1953/1, p. 112-113. 

(2) Pour le groupe oriental cf. G, BRUSIN, Beleno, il fumé 
tutslare‘ di Aquileia in Aquileia Nostra, 1939, XVII-XVIII, col, 1-26: 
Nous renvoyons aussi à cet article, à HOLDER, Altceltischer Sprä- 
Ehschatz, I, col, 370-373 et III, col. 827-828 au mot Belerios, potir 
la bibliograrhie générale sur Ce dieu et à Pauly-Wissowa, Real: 
Encyclopidie, sv. Beleñus et supplémeñt. Cf, etifin A, ALLMER; 
Revue épigraphique du Midi de la France, n° 78, 1895, p, 360-365, n° 
1126, 1 à 27: n° 79, 1895, p, 372-375, n° 1133, 28 à 88 et DESSAU; 
Inseriptiones latinae selectae, 

(3) A, ALLMER, op, cit., n° 78, p, 360 et 361, 

(4) GIL KIT, 5688, 12, A, ALLMER, 0,0, p. 860. G, BRUSIN; 


op. eit,, col, 10 et il, | | 
(5) OTL XI, 5958; A; ALLMER, 0,6, p, 861, 
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Come et St. Francois est actuellement perdue : Beléno C [...] / Turpio 
v.s.l, [m], Cette lecture, celle du Corpus: InScriptionum, Latinarum, 
paraît satisfaisante, Mais d’après A, Allmer, il faudrait lire : 
[..T] revero (?), Turpio vs\l, [m]. 

L’inscription du Musée de Clermont Ferrand (6) de provenance 
régionale : Iul, Paulin, T, f, Alita Labieni ‘uwor Belino d. d. A. 
Allmer peut-être a tort, la croit fausse, Elle est du moins de 
lecture très incertaine et serait à contrôler, 

L'inscription du temple de Sainte-Sabine (7) (Canton de Pouilly 
en Auxois, Côte d'Or) : Bereno Cicetius, (8) mauvaise lecture d’a- 
près E, Thévenot pour Belsno Cicetius, Comme l'inscription semble 


. perdue, cette rectification reste hypothétique, ay 


* & *% 


Les inscriptions de Provence sont toutes situées dans la zone 
de transition entre la Provence rhodanienne et, la Provence moyen- 


. ne dans un rayon de trente kilomètres autour de 4’oppidum d’En- 


tremont, capitale de la confédération celto-ligure des Salyens ou 
Saluvü, détruit en 123 av. J.C, par le Consul Sextus Calvinus et 
rempiacé par Aix, Aqutis Sextiae Saluviorum, ‘la première cita- 
delle romaine en Narbonnaise. 


La première inscription découverte est celle du Musée d’Avi- 
gnon (9) : Belltifno] T, Atil, Serva/tus/ v;stl,m: Elle 'se trouvait 
en 1849, date où elle fut acquise par le Musée d'Avignon, au quar- 
tier de St, Just près de Marseille, dans le jardin de la villa Mal- 
passé, dont le propriétaire avait rassemblé une collection prove- 


nant surtout de Marseilie, Elle doit donc provenir de la région 


marseillaise, Le nom du di:u a été considéré ‘comme de lecture 
douteuse à cause du mauvais état de a pierre et da la forme 
Belli[no] écrite avec deux 7, forme inconnue dans le groupe oriental, 
Camille Jullian a lu Belle/no], Quoique probable le nom du dieu 
reste donc encore à contrôler, 


La commune de Gréasque (B.-du-R.), petit village situé au Nord 
du Massif de l'Etoile, a fourni la seconde inscription (10) 


- Quartus] / Belino / [pJro se et / suos, Il s’agit d’un petit -autel 


(6) OIL XIII, 1461; A. ALLMER, o.c, p, 361 : Bulle igra- 
phigue, 6, 1886, p, 182, ur le 
(7) CIL XIII, 2836 ; A. ALLMER, op, cit,, p. 361; E, THEVE- 


NOT, Un temple d’Apollon-Belenus à la source de l’Aigus à Beaune © 


sg in Revue Archéologique de l'Est, 1952, t, UI, 7, p. 
“0 EL 

(8) De toute façon, le surnom de Cicetius ne semble pas douteux, 
ce qui mérite d'être signalé, car sa forme trahit la celticité du 
terme, -efius est un suffixe très courant, en onomastique gauioise et 
la racine cic- dont la signification nous est fournie par le néo- 
celtique : irlandais cich, gallois cig, breton kig (cf, Ogam, 24 p, 307, 
BV, Kıkon), apparaît nettement dans deux surnoms du Mars gau- 
lois : Clicolluis et Cicinus ; cf, Holder I, 1012, 

(9) OIL XII, 402 add.; A, ALLMER, op, city, p, 360, Forma 
(10) E, ESPERANDIEU, Inscripyions latin, Gauls ‘ 
Nass), I, n° 43} Forma Orbis haan BAUR, rer layer 
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votif (haut, 0 m. 35, larg. 0 m. 22, épais. 0 m: 19) en pierre du 
pays, trouvé vers 1880 au quartier du Pradeau, ‘dans un champ 
à l'Ouest de la chapelle Notre-Dame des Mines et se trouvant 
actuellement au Musée Borély (11) à Marseille, Sa rusticité le 
rend difficilement datable, On doit cependant noter la forms aber: 
rante, mais non rare, pro se et suos. La restitution de Quartus 
quoique possible reste incertaine, Le site n’a jamais été prospecté 
archéologiquement et nous na savons rien sur les conditions exac- 
tes de la découverte. Signalons ici l’existence à 2 km 300 environ 
à l'Ouest de Gréasque d’un vallon avec source appelé ravin de 
Font-belle (pl. X, 1), 


L’autel votif de Pourrières (Var) (12), la troisième inscr:ption, 
a été découvert vers 1887, à moins d'un kilomètre au Sud de la 
voie Aurélienne, ou plutôt dite Aurélienne, au voisinage de sour- 
ces, dans l'établissement romain du quartier des Eyssalettes — gt, 
Andiol avec aqueduc, bains, piscines, vasque, mosaïque, statue en 
marbre de Vénus et tête en marbre d’Hermés. Il porte la dédicace 
suivante : Bsllino / Placidus / Advetisso .,. / f,v,s,l.m. Le nom du 
père du dédicant Advetisso est peut être indigène ou celtique. Nous 
retrouvons ici la forme Bellino avec deux J comme sur l'inscription 
du Musée d'Avignon, L’autel se trouvant en cours de transport 
au Musé:s Borély, la lecture de l'inscription, n’a pu être vérifiée, 


Enfin le dernier témoin du culte de Brlenos en Provence &st 14 
Vasque votive de Calissanne (13), trouvée près du puits d’un éta- 
blissement agricole (?) romain, appelé par nous Calissanne IV, Get 
établissement créé au III siècle av, J.C, dang la zone marécageuse 
des terres noires de la Durançole, entra ce ruisseau et l’oppidum 
préromain et paléochrétien de Constantine, a été probablement 
abandonné dès le début des Antonins, Il fait partie d’une série de 
sites romains de la plaine de Berre actuellement en cours d'étude, 


La vasque, en pierre de Calissanne, porte sur la panse l'inscrip- 
tion (pl, X, 2) 


MOPEIZIOYFIAMAKOCHE AE BEAEINO 


GILLIACOS (fils) de POREIXIOS A DONNE A BELEINOS, 
Au dessus du dernier mot, sur la tranche BPATOY | pou 
BRATOUDE (pl, X, 2 et 4), 


Dans cette inscription, mélange de grec, de latin et d'iñdigène, - 
on doit noter la forme lunaira du premier e et carrée des quatre 
autres, la forme de transition Beleino entre les formes Beleno &t 
Belino (14), La diphtongaison du % en #4 qui sé retrouve aussi dans 


(11) Inv'ntaire n° 8314, Pier 

(12) Hauteur Om.95, largeur et épaisseut 0m,45, E. ESPE- 
RANDIEU, op, dit, n° 34. Pour là villa romaine des Hyssalettes 
cf, F.O,R, du Var, n° 268, | PRIVE ARS 

(13) Musée Borély, inventaire, n° 8381. Hauteur O im, 17} 
diamètre 0 m, 61. 

(14) A Aquilée, la forme en i est plus aneierine qile aelle en 9; 
ef, G, BRUSIN, op. cit, col, 25, Efi Gaule vépendänt le passage 
a eu lieu très certBinement de qi À 4, la diphtongue ei étant toujours 
antérieure à 1, par exemple ce qul ést un fait bien connu -reix 
est une forme âïchaïisante pour +ix, cf, F, LEROUX, Aperçu sun 
le Rai, iti Ogdm, 20, p. 277; nm. 10, 
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le nom du père du dédicant, n'est d’ailleurs pas rare dans les 
inscriptions archaisantes de Narbonnaise, comma dans la dédi- 
cace du pont augustéen de St. Chamas (15) et du Mausolée des 
lules (16) à St, Remy de Provence, 


La troisième personne du singulier du parfait dede se retrouve 
dans les inscriptions latines d’Italie et en Ombrien : c’est une for- 
me vulgaire pour! dedif, Le mot bratoude, mal compris par le lar 
picide ou plutôt inachevé, se rapproche des dialectes italiques et 
en particulier de l’Osco-ombrien ; il doit signifier à juste titre, 
La formule dede bratoude, souvent suivie de kantena, est caracté- 
ristique des inscriptions votives sud-gauloises du début de romani- 
sation, assez fréquentes dans la région de Nimes, la vallée du 
Gardon et les Alpilles (17), 


Le nom du dédicant et celui de son père sont celtiques. GWliacos 
ke retrouve dans le nom du village de Gillydès-Cîteaux (Côte d'Or) 
(18), Ce doit être aussi le nom du dédicant de l'inscription votive 
sud-gauloise de Notre-Dame da Grosel (19), près de Malaucène 
(Vaucluse) & [FIMAIAKOC, Poreixios, jusqu’à présent in- 
connu, peut être apparemment rapproché d’Ateporix signalé par 
_ Holder (20). 


L'importance de cette vasque est double. Elle nous donne d’a- 
bord une nouvelle preuve du rapport existant entre l’eau et Bele- 
nas, dieu des eaux salutaires et certainement aussi dieu solaire 
soit à l'origine, soit sous l'influence d’Apollon (21). Dans cet ordre 
d'idée il est à remarquer que les eaux de, la Durancole qui alimen- 
tent le puits de Calissanne IV, sont fortement minéralisées et ri- 
ches en sel, Elles ont pu être considérées comme thermales a l’é- 
. poque antique (pl. XI), 


Datées du III siècle av. J.C, elle est certainement plus an- 


mn Angie 


(15) CIL XI, 647 

(16) OIL XII, 1012, 
_ (17) G, DOTTIN, La langue gauloise, p, 35-89 et inscription 
n°. 1.2, 8, 19, 20, 24, 27, 28 et 82, CE. 165 WEISGERBER. Die 
Sprache der Festlandkelten in XX° BRGK, 1932; p, 158 et H. ROL- 
PHARE us cod antiques de Glanum in Gallia III, 1944, p. 

1 n° , . 

(18) HOLDER, op. cit, I, col, 2021 au mot Giliacus, 

(19) G, DOTTIN, op, cit., inscription n° 2, 

(20) op, cit. I, col, 258. Cf, d'ARBOIS de JUBAINVILLE, 5 
des grammaticales sur les langues asltiques, Paris, 1881, p, 92, ae 


(21) Aucune des inscriptions du groupe occidental ne porte le 
hom d’Apollon, A Aquilée, il n'apparaît que dans sept sie 


tions sur cinquante quatre. Toutefois, le radical Bel. dans Belenos — 


indique déjà en celtique l’idé: de blanche E 

en irlandais «fête du premier mai», a ee 

« feu brillant» et d’un autre côté le théonyme Belisama est un 

_ simple superlatif. Cf, J, POKORNY, Indogermanisches Etymolo: 
visches Wörterbuch, Berne 1951, fase, 2, p. 118 sqd, 8,v, 1. Bhel ; 

J, VENDRYES, La religion des Celtes, p, 273 et 13, eres 


PLANCHE X 


| 


‘syoue.n EI Op UOHAHOSUE,] sp esedureqsa : ouuessTe) ap onbseA 


‘QUURSSTIBO OP SATJIOA snbseA — ‘€ 

‘ssued EI 
op uondıısurt op eSedureyso : eunessien Sp Samoa onbseA — “J 
‘enbseoan) Op Toyne ed np uondıasur] sp oseduvysq — 'T 


aseduivjsaj op Z/I 


o8eduv3s2 [| Op 7/l 


ONI V3 


PLANCHE XI 


VASQUE DE CALISSANNE 


5. — Détai's de l’inscripticn de la panse, (a- début de l'inscription 
b-fin de l'inscription, 
6. —' td, 


7. — La vasque de trois-quart montrant l'inscription, de la tranche. 


ot 
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cienne que les autres inscriptions du groupe occidental et probas 
blement aussi du groupe oriental, Les plus anciennes inscriptions 
d'Aquilée datées par G. Brusin de la fin de la République sont 
plus récentes sinon contemporaines, 


L’ancienneté du culte de Beismos en Provence occidentale est 
maintenant sûre, C’est un des cultes indigènes poPulaires du pays 
d'Aix. Il paraît même localisé uniquement ou presque uniquement 
dans cette région, Dans le Comtat Venaissin si riche en inscriptions 


votives en l'honneur de dieux indigènes ou de divinités romaines. -- 


à surnom indigène, Belenos est inconnu, 
wom # 


Cependant l’anthroponymie, la toponymie et la numismatique 
le montrent assez répandu en Gaule et en Grande Bretagne (22). 
Les anthroponymes gaulois formés sur Belenos sont fréquents, et 
la toponymie semble indiquer l'existence, un peu partout en Gaulé 


(22) Une étude complète n'étant pas notre projet ‚ici, nous 
renvoyons en premier lieu à HOLDER, I, 367 sqq, dont les no- 
menciatures auraient seulement besoin d'être mises à jour, et dont 
‘seules quelques références sont erronées, ‚On trouvera aussi de 
bonnes indications dans l'ouvrage de Georges DRIOUX, Cultes in: 
digènes des Lingons, Paris-Langres 1934, p, 32-33, 


(28) Le nom de Belenos est naturellement mieux consérvé dans 
les langues néoiceltiques ex, anthroponyme gallois Cynfelyn, vieux- 
breton Conuili, moyen-breton CoNvelen d'où le toponyme Plougon- 
velon près de Brest (remontent à * Kuno-belenos) et le gallois 
garde encore Liywelyn (de * Lugubelinos), tandis que les topony-. 
mes français en Belin, Blin, Blain, etc... dont on’ ne possède les 
formes anciennes ne sont pas tous sûrs, Cf, à ce sujet Ogam 25- 
26, Chroniques, p, 332 et Vocabulaire vieux-celtidue in Ogam 19, 
p. 223, Cependant les témoignages les plus nombreux sont appor- 
tés par l’anthroponymie, la toponymie et la numismatique gau- 
loise, outre les monnaies de Grande-Bretagne; par ex. les an- 
throponymes dérivés de Belenas, CIL XIII 5864 Diis) M(ambus) 
Vaxtulla(e) Belsni (conjugis) cura mariti (Catalogue du musée 
de Langres 1931, n° 47, p. 26) etc; les toponymes : Chateau Belin 
près de Salins (Prou, Catalogue des monnaies mérovingiennes Paris 
1892, p. 36, n° 145) dont la forme ancienne est BELENO CASTRO 
‘ou BELENO FUT, Beautin (Loiret) autrefois Mons Bellini (cf, 
DRIOUX, op), ‘cit, P. 33, n, 1) et évidemment le nom de Beaune, 
anciennement aussi BELEN. O CASTRO, Cf. LONGNON, Les noms 
de lieux de France, p, 113, et voir au sujet de Beaune, É. THEVE- 
NOT (supra note 7) et Paul LEBEL, Le nom de Beaune, nour 
p. 103-107. pour la numismatique gauloise, voir par exémplé A. 
villes notes in Annales de Bourgogne, n° 62, juin) 1944, tome XVI 
BLANCHE, Manuel de Numismatique francaise Tee Dee 19,0 eS: 
BELINOC (argent, attribuée aux Helvétes ) et n° 69 "BIIINOO (ar- 
gent attribuée aux Arvernes), et pour la Grande-Bretagne, LA. 
TOUR, Atlas dss monnaids gauloises, pl, XLIV, Evans IX, 2; sur 
le revers (or) Cumobeli, pl, XLV, Ev. XII, 14, droit, (bronze) Cur 
nobelin; pl. XLIV, Ev. XII, 1, droit, (bronze) Cunobelini; EP: 
XII, 2, droit (bronze) Cunobelinus. 
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de sanctuaires A Belenos, bien que ces données soient en nette 
contradiction avec la rareté des inscriptions, Ce serait en parti- 
culier le cas des nombreux Beaune, Le meilleur exémplé est celui 
de Beaune (Côte d'Or) où d'après E. Thévenot le nom de 
Belenos est inscrit trois fois dans la toponymie de la ville, d’a- 
hord dans le nom de la localité : Æeleno castro dans les plus an: 
ciens témoignages mérovingiens, dans le nom du ruisseau de 
l'Aigue : Aqua Belina et enfin dans le nom de la fontaine de BeleneiN 
à la pointe nord du castrum (23), 


"ex 


Le culte du dieu Belenos apporté peut-être par des envahisseurs 
vénétoillyriens (24), serait-il au moment de la conquête romaine, 
déjà oublié ou en vole de disparition dans la plus grande partie 
de la Gaule (25), son souvenir ne se conservant que dans l’an- 
throponymie et la toponymie ? 


Cette question pose un problème de portée beaucoup plus g& 
nérale et ne peut que rester sans réponse dans cet article, Quoi- 
qu'il en soit, il est, cependant certain qu'au tournant du II et du 
Tr siècle, au moment des invasions Cimbriques et de la romanisa- 
tion de la Provence, le Pays d’Aix et le Norique du Sud possé- 
daient au moins un lien commun ; le culte de Belenos, 


Neuilly sur Seine, Novembre 1954, 


(24) Seul P, KRETSCHMER, Das nt-Suffix in Glotta XIV, 1925, 
p. 96 retient comme possible une origine illyrienne de Belenos, Ces 
envahisseurs illyriens ne peuvent être que les Urnenfélder. Or si 
Yon admet lq thèse de M. ALMAGRO (cf, en particulier La Espa- 
na de las invasiones celticas, Madrid 1952 in MENENDEZ PIDAL, 
Historia de España, I, ii), nous avons l'équation : Urnenfelder —= 
Protocelte = Ligure indoeuropéen, Belenos serait tout simplement 
ligure, Cf, à ce sujet J. POKORNY, Keltologie, Berne 1953, p, 105 
sqq. et le début de l’article de M. Edgar POLOME, Notes critiques 
sur Iss concordances germano-celtiques in Ogam, 34, p. 145-146. 

(25) Le témoignage d’Ausone, Professores, 4,7-14 et 10, 22-25 
nz peut apporter la preuve certaine de l’existence d’un temple à 
Belenog chez les Baiocasses, au IV* siècle, Ausone a pu par esprit 
de recherche ou d’archaisme, se servir du nom de Belenos pour dé- 
signer Apollon, Voici les textes d’Ausone : ((IV, 7-14) Tu Baïo- 
cassi stirpe Druidarum satus /, si fama non ¥allit fidem, Belent 
sacratum ducis e templo genus / : Tibi Pateræ, sic ministros nun- 
Cupant, / Appollinares mystici / Fratri patrique nomen a Phoebo 
datum / natoque de Delphis tuo, 

(«Issu d’une famille de druides de Bayeux, s’il faut se fier à 
la renommée, tu tires ton origine sacrée du temple de Belenus, d’où 
vos noms; et celui de Patera qui est le tien; les initiés nommént 
d2 cette façon les serviteurs d’Apollon, Ton frère et ton pére doi- 
vent leur nom à Pheebug et, ton fils à Delphes, » 

(X, 22-25) Nec reticebo senem / Nomine Phoebicium / Qui 
Beleni œdituus / Nil opis inde tulit ; : 

(« Je n’oublierai pas non plus le vieillard nommé Phoebicius à 
qui le temple de Belenus nz rapporta aucun bénéfice, >), | 
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Noms de familles Bretons 
formés avec le mot Pen- <Tête» 


l par 1 
Francis GOURVIL 


Mon fichier alphabétique des patronymes bretons, qui groupe 
les noms de famille — toujours vivants, ou disparus — relevés 
dans plusieurs centaines de localités de la Bretagne bretonnante, 
at, eventuellement, hors des limites actuelles de la langue breton- 
ne, me révéle dans l’anthroponymie propre à cette langue 1’exis- 
tence d’une catégorie assez fournie d’anciens surnoms formés 
avec le substantif Pen ou Penn, « tete» (1). 


Dans certains cas, ce substantif est accompagné d’un adjectif; 
dans d’autres, plus nombreux, d’un nom commun. Le surnom 
ainsi formé s’appliquait, à l'époque de sa dévolution, à quelque 
particularité physique ou morale de l'individu, sauf, en ce qui 
concerne deux de ceux que l’on trouvera ci-après, dans lesquels 
on Peut voir des noms de profession, 


Pour ne point surcharger cet article de renvois, j’indiquerai 
d'abord les sources d’où proviennent les exemples cités, et dont 
les plus anciens se manifestent, on le verra, dès les XIII: siècle et 
XIVe siècle (2), my 


Ouvrages et documents consultés : : 
Cartulaies : a) de l’abbaye de Saint-Sauveur de Redon, édit, 


(1) Tl va de soi que cette étude ne saurait tenir compte de 
nombreux noms, aujourd’hui portés par des individus, et qui ont 
d’aberd été des toponymes géographiques en Pen- « bout, pointe, 
promontoire» : Penamen « pointe de la pierre», Penhoat, Penan- 
coat, Fenahoat «bout du bois», Pencréac’h «haut de la côte », 
Penanguer «bout de la ville, du village», Penvern «bout de 
l’aulnaye» Perros, Peñdros « bout du promontoire », 


(2) L’absence de références plus anci‘nnes pour ceux dont les 
dates indiquées sont relativement récentes ne signifie d’ailleurs 
nullement que ces noms n’existaient pas bien avant cette date, 
L'usage des surnoms, en Bretagne, a commencé des la fin du Xe 
siècle, s’est développé au XI‘, et l’on peut affirmer qu’à partir du 
XII une grande partie de ces dénominations avaient commencé à 
se transmettre héréditairement grâce, à l'aîné de la famille, 
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A. de Courgon, 1 vol. in-d°, Paris 1863; b) de l’abbaye de Sainte 
Croix de Quimperlé, édit, L. Maître et P, de Berthou, 1 vol., in-8', 
© Rennes-Paris, 1903; ¢) de l'Eglise de Quimper, édit, chan. Peyron, 
1 vol. in-8&, Quimper 1909; d) du Morbihan, par L, Rosenzweig, 1 
vol. in-8, Vannes 1893; e) de l’abbaye de Beauport (Anciens Evé- 
ches de Bretagne t. IV), édit, Geslini de Bourgogne et A. de Bar- 
thelemy, 1 vol, in-8, Paris-St Brieuc 1864, 


Monographie de la Cathédrale de Quimper, par F, Le Men, 1 
vol, in-8, Quimper 1877, 


Mémoires pour servir de Preuves à l'Histoire de Bretagne, 
par Dom Morice, 3 vol, in-folio, Paris 1742-1746. 


Montres des Evéchés de Léon, de Tréguier, de Cornouaille et 
de Vannes (XV: et XVI: siècles), publiées par P, de Courcy, R. de 
Laigue, etc... 


Nomenclature des Hameaux, Ecarts et Lieux-dtts (départements 
des Côtes-du-Nord et du Finistère), publiés par la Direction ré- 
gionale de l’Institut des Statistiques, Rennes, in-4, 


Listes Electorales des 300 communes du Finistère et de diffé- 
rentes communes des C-.du-N., et du Morbihan pour l’année 1932, 


Archives paroissia’es de nombreuses localités du Finistère. 


Dictionnaire topographique du Morbihan, par L, Rosenzweig, 
Paris 1870, 


PENASEN «tête d'âne», Quimper 1323, (Cf, le français Che- 
dang = « chef d’âne », L’anthroponymie française paraît infiniment 
moins riche que l’anthroponymie bretonne en noms du type cor- 
resrendent en Chef-, Cap, = «tête», Dans le Bottin, de Paris 
pour 1950 je n’ai noté que quelques Chedane, Chefdor, Chedhomme, 
Capgras). 


FENPER, «Tête courte», dans Croissant-Penber en Foues- 
nant (Fin.), Comme il n’existe dans cette localité aucun lieu-dit 
Penber, le nom du carrefour (kroak-hent,. francisé « croissant») a 
dû être inspiré par celui d’un habitant du lieu, 


PENBEUF, « Tête de bouvreuil», Sarzeau (Morb,) 1427, 
PENBOUCH, «Tête de bouc», Quimper 1312, 


PENBRAN, «Tête de corbeau», Quimper 1347. Un village 
en Saint-Urbain (Fin) s'appelle Penn-Bran et doit tirer son nom 
de celui d’un occupant, Le surnom a pu être dévolu à un ‘individu 
aux cheveux noirs (aile de corbeau), 


PENBROCH, « Tête de blaireau», Morlaix 1638, 


(70 
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PENBUAL, «Téte de buffles», terre en Hennebont (Mork,), 
1625 ; tenus en Rosporden (Fin,) 1576, 


PENCALET, PENOALLET, « Têtel dure», La première graphie 
réunit plus de 50 homonymes dang la seule agglomération douar- 
neniste. Une graphie Pengalet se montre à Tréboul et à Lothey 
(Fin.), 


PENCOAT, «Tête ds bois». Apparaît à Concarneau, etc, L'é- 
pithète Pencoat s'applique aujourd’hui à des individus complète 
ment sourds, 


PENOOLE, « Tête de taureau», Chose curieuse, ce patronyme 
semble avoir disparu de la zône bretonnante et s'être réfugié en 
Bretagne gallaise : Coetlogon et Gommené (C.-du-N.), 1932 ; nais- 
sance à Ménéac (id.), 1951, Dans la première de ces localités exis- 
te un lieu-dit La Touche-Pencolé, 


PENCOLLET, «Tête perdue» (= qui a perdu la tête), Tré- 
guier 1542. Cf, le gallois pengoll « having the head lost» (Owen’s 
Dictionary 1804), f (ae 


PENCOZ, « Vieille tête > (= tête de vieillard), Plouha (C.-du- 
N.) 1469, J'ai également noté 1’interversion Cozpen, nom d’un mis- 
sionnaire breton en Haïti décédé à une époque récente, mais dont 
je n’ai pu connaître le lieu de naissance. 


PENCREN, « Tête ronde». Morlaix 1707, 


PENDANVAT, PENDAVAT, «Tête de mouton». Semble ne 
plus exister que comme nom de lieu : sous la seconde graphie 
en Séglien et Cléguérec (Morb.), sous la première à Plouider (Fin.). 


PENDERFF, « Tête de chêne» (= dure comme le bois de ché- 
ne); Morlaix 1757, 


PENDU, PENDUFF, « Téte noire», Les deux ff terminaux 
sont ici un archaisme orthographique,, comme dang Dourduff, 
Rescoff, Plogoff, Hénaff, etc.., et ne se prononcent pas dans la 
conversation bretonne, Il existe des Pendu (prononcez Penndu) dans 
17 communes finistériennes et des Penduff dans 18 autres, les! deux 
graphies réunissant ensemble 70 inscrits sur les listes électo- 
rales du département en 1932. Le Vannetais a dû connaître cet 
ancien surnom, car je note un Kerpendu, village en (Cléguer 
(Morb.). 


PENFOLL, «Tête folle». Un Ian le Penfoll est cité en 1306 
dans le testament de Jean II, duc de Bretagne, En gallois, l’ad- 
jectif penffol se retrouve avec le sens de «silly headéd», de 
«block headed», c’est-à-dire d’individu stupide, 


PENGAM, « Tête de travers >, (cf, le gallois pengam « wry hea- 
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ded», le verbe breton pengammi « pencher de la tete» dans Gré- 
goire de Rostrenen, Dictionnaire, Frangais-Celtique,, et, dans le mé- 
me ouvrage : eur pengam a zen eo «c’est un torticolis >). Un 
Hudo, dictus Pengam apparaît dans le Cartulaire de Quimper au 
XIII: siècle, Ai cette époque, il semble que Pengam était un surnom 
s'appliquant à l'individu cité, Comme patronyme on le trouve à 
Morlaix en 1587. Il est aujourd'hui particulier au Léon, Ses 54 
inscrits de 1392 habitaient presque tous des communes de l’ar- 
rondissement de Brest, 


PENGAN, «Tête brillante» (= aux cheveux d’un blanc écla- 
tant'?), C'est le surnom d'un signataire, dans une charte de 
Redon, en 1108, . ME | 


| PENGARREC, « Tête de pierre» (ou dure comme un rocher). 
Plouvien (Fin.) 1443, s 


PENGLAOU, «Tête (noire comme du) charbon». Cf, le nom 
breton de la mésange/ à tête noire : Penglaow, penglaowig. Au mot 
Linotts, Grégoire de Rostrenen nous cffre : penglaouicq comme 
traduction de «tête de linotte,! homme de peu de sens», On peut 
donc hésiter entre le sens propre de «tête noire» et le figuré 
«tête de linotte», 


PENGRECC, «Tête de femme», Baptême à St-Thégonnec (Fin.) 
en 1616, aye 


PENGRECH, «Tête frisée», relevé sur une enseigne à Lan- 
gonnet (Morb.) en 1946. Cf, le gallois pengrych, même sens. 


PENHIR, « Tête longue», dans Kerbenhir, village en Pluguffan 
(Fin.), 


PENMELEN, «Tête jaune» (= blonde); on à également 
Bléaumélen « aux cheveux blonds», le breton n'ayant qu’un mot 
pour exprimer «jaune» et «blond», Un Penmélen apparaît à 
Morlaix en 1601; deux sont électeurs à Lorient en 1932. Se re- 
trouve dans Croix-Pen-Mélen, en Guern (Morb,). 


PENMESEN, « Tête de gland», Morlaix 1579, 1606, Village en 
Saint-Divy (Fin.). Le surnom a pu s’appliquer à un homme qui 
se taillait les cheveux d'une façon particulière, dessinant une ca- 
lotte plus cu moins bombée, 


PENNERCH, « Tête (blanche comme la) neige». Sizun (Fin.) 
en lan IX; Lorient 1932. | 


PENNBARN, «Chef de justice?», Un Guillaume Pennbarn 
comparaissait aux Montres de Cornouaille pour la paroisse de 
Lanriec (Fin.) en 1426, ' . 


‘ 
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PENNINQUIN, «Tête (ou visage pointu comme le fer d'un) 
fuseau», Village en Guissény (Fin.). 


PENNOBER «Chef-d’cuvre» (c'est-à-dire : celui qui avait 
fait un «chef d'œuvre», dans l'ancien compagnonnage), Lorient 
1932, 


PENNOEN, doublet probable de Peñnoan « Tête d'agneau », 
Village en Plévin (C.-du-N.) et Kerbenoen, village en Combrit (Fin.). 


PENNOGNON, PENOIGNON, « Tête d'oignon»; trois inscrits 
sous la première graphie à Brest en 1932, dont deux originaires 
de St-Frégant (Léon); la seconde apparaît à Plouvorn (Fin,) en 
1685 et se retrouve de nos jours à St-Thégonnec et Ste-Sève avec 
quatre homonymes dans chacune de ces localités, 


PENPLAT, «Tête plate», noble de Goélo aux Monstres de 
l'’Evêché de St Brieuc en 1437, 


PENPOT, « Tête (en forme) de pot»; Plunéret (Morb.) en 1259. 


PENQUERCH, « Tête d'avoine» (= tête légère 7). Existait à 
Riec-sur-Belon en 1510, et s'est depuis maintenu dans cette gs 
mune et dans six autres du pays de Quimperlé; Lorient 1932 
Penquerh, (Cf. le français Chedorge, Paris 1950). 


PENRU, PERRU, PERRUS, PERU, «Tête rouge» (= rougeaud, 
ou cheveux roux ?), Le Cartulaire de Quimper nous offre les . 
diminutifs : Penruzic, Penruic, le premier à la date de 1379, le 
second à celle de 1477, la chute du 2- intervocalique ou final — 
s'étant opérée entre les deux, La sifflante sonore de ruz s’est 
maintenue dans Perrus (Saint-Pierre-Quilbignon et Lambézellec, 
Fin.) alors qu’élle a disparu dans les doublets cornouaillais et 
vannetais. Il existe un KeraMmperu en Concarneau et un er penmne 
en Camors (Morb.). 


PENSARD, PENSART, « Tête réjouie», Un Pensart était nota- 
ble de la commune de Beuzec Cap-Sizun en l'an IX, sous la 
graphie Pensard le nom y est encore porté par une quinzaine de 
personnes, 


PENSIVY, « Tête de fraise» (— visage boursouffle ?), Lei nom 
semble exclusivement cornouaillais, réprésenté entre Motréff ét 
Quimperlé dans huit communes, par 16 inscrits en 1932, A la 
même date, je note à Fouesnant la graphie Pensivit et la franci- 
sation Pincivy à La Harmoye (C.-du-N.). 


PENTOUS, « Tête rasée» (touza « tondre >) ; Plourin-Ploudal- 
mézeau, 1650. 


PENVEN, «Tête blanche» (cf. le gallois penwyn, ‘d,), Crest 
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ici le plus répandu des noms de ce type, avec près de 200 homo: 
nymes répartis dans 37 localités finistériennes en 1950, sa densité 
la plus marquée étant calle de Plozévet (26 inscrits des deux sexes), 
J'ai relevé la forme Penhuen évidemment vannetaise, mais mal- 


heureusement sans indication de provenance, dans la Bretagne à 


Paris du 25/3/49, 


Il est probable que les Painvin relevés par Dauzat dans lai Loire- 
inférieure (Revue du Francais moderne, 1949, p. 162) et dont le 
nom a été rapproché par-G, Serra de l'italien Panevino (Mélanges 
Dauzat, 1951, pp. 292-298) doivent être d'anciens Penven, bien que 
des Painvin se rencontrent ailleurs en France, En effet, il existe 
en Escoublac (L, Inf.) un lieu-dit La Pennevennoye qui ne s’ex- 
plique qu’en tant que composé du patronyme Penven + suffixe 
-oye, ‘aye, LA francisation Painvin était fatale dès lors que le 
breton avait cessé d'être en usage dans la presqu'île guérandaise, 
ét c'est pourquoi il y a de grandes chances pour que les Painvin 
de la LoireInférieure aient eu pour aieux plus ou moins loin- 
tains des Penven, 


. PERROUX, « Tête rousse » ; Lanmeur (Fin,), baptême en 1606; 
Perouz, Loctudy 1540. Il existe en Pleyben un village dit Perrous, 
du nom d’un ancien habitant. 


J'ai laissé de côté un certain nombre de noms en Pen- pour 
lesquels ne s'offre présentement aucune explication : Pennever 
(Morlaix 1767), Peñdeven (Lorient 1932), Pendézec (Ploemeur, Morb, 
1932\ Crozon 1516), Pendic (Uzel, C-du-N., 1930), Penfornis (Lo- 
rient 1932), Penorval (Quimper 1323), Pellu (Archives du Finistère, 
Inventaire des séries A.B.). — 


Il est d’ailleurs vraisemblable que plusieurs autres, explicables 
ou non, restent à recueillir soit dans l’anthroponymie contempo- 
raine, soit dans des documents anciens. 


Morlaw, novembre 1954, 
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Addenda a Epona-Rhiannon-Macha * 


par 


Jean GRICOURT 


La nature de Conchobar et de Dechtire (Ogam, n° 32, p. 75 sdd.) 


Nous reproduisons ci-dessous une curieuse note de d’Arbois 
de Jubainville (1) qui appelle un commentaire : 


« Nous avons supprimé une glose qui a pénétré dans le texte: 
« Les dieux sont les gens puissants, ceux qui ne sont pas dieux 
sont les gens qui cultivent la terre», Sir John Rhys a fait re- 
marquer,, Transactions of the third Congress for the History of 
Religions, p, 201-202, que dans le Fled Bricrend, Lebor, na hUtdre, 
p. 101, col, 2, 1, 8, Windisch, Irische Texte, t. I, p, 259, 1, 12; 
13, Conchobar, roi d’Ulster est dit « dieu terrestre » dia talmaide, 
et qu’ailleurs sa sceur Dechtire est dite déesse, Livre de Leinster, 
p. 183, 1, 32. Cela semble une imitation de l’usage romain qui 
élevait à la dignité de divi et divae les empereurs et les impéra- 
trices défunts >, 


L’interprétation proposée nous semble assez discutable : 


— Nous ne savons pag que l'usage oriental en question ait jamais 


été imité en territoire celtique, 


— Nous ignorons de quel texte il s’agit dans cette référencé 
trop imprécise pour nous au Livre de Leinster, mais, dans le 
Festin de Bricriu, il est, certain que Conchobar n’a rien d’un défunt, 


— Un empereur romain pouvait bien avoir des concubines en 
nombre plus ou moins élevé et les recruter même parmi sa pa- 
renté, ce n'étaient Pas elles qui étaient déifiées après leur mort, 


rer 


“(voir OGAM — fe 81 et sv.), 


(1) Tain. Bo Cualnge, p, 133, nl, Aucun des travaux cités ne 
nous à été accessible, Nous n'avons pas cru a pouvoir 
en supprimer la mention, 
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Or, Conchobar à tout de même une épouse légitime qui seule 
pourrait faire figure d’impératrice. 


L'interprétation à donner nous paraît être toute différente. 
Si les citations de d’Arbois de Jubainville sont exactes, on voit 
que Dechtire est appelée déesse tout court, C’est bien ainsi que 
nous l’avions considérés, Peut-être par là, pourrait-on également 
expliquer un détail que nous avons jusqu'alors omis de relever : 
Cuchulainn est souvent appelé «fils de Dechtire », ce qui témoi- 
gne de l'importance particulière de sa mère, ce type de denomina- 
tion restant exceptionnel en Irlande comme au pays de Galles 
où la filiation est toujours indiquée par référence au seul père. 


Il n'est nullement assuré qu’il faille reconnaître là le souvenir 
de conceptions matriarcales, comme on l’a parfois voulu (2), Un 
héros de l'ancienne littérature gallojse, porte une appeilation 
semblable : Mabon ab Modron. Nous n'avons pas encore fait 
état de ce personnage parce que, du foisonnement probable dé 
ses aventures, il n’est pratiquement rien resté, Nous le ferons 
néanmoins intervenir en temps utile, ne serait-ce a priori que 
parce que H, Hubert l’identifiait, aved sa mère, au couple Pryderi- 
Rhiannon (3), Si nous en touchons un mot sans p:us attendre, 
c'est parce que, dans le nom de Modron, il semble bien qu'il y 
ait tout lieu de reconnaître un équivalent du gaulois Matrona = 
la Grande Mère (La Marne), (4), Un tel nom nous renseigne ‘asisaz sur 
la nature du personnage qui le porte. Il montre de quel genre 
de conception matriarcale il s’agit lorsque la filiation de Mabon 
est indiquée par sa mère, Il y a tout lieu de croire qu'il en 
était de même en Irlande pour Cuchulainn et Dechtire, 


Conchobar, lui, n’est pas dit dieu tout court, mais « dieu ter- 
restre >, ce qui le rapproche à la fois des «gens puissants» et 
. des « gens qui cultivent la terre» de la glose citée, Ce que nous 
avons noté,, à plusieurs reprises de la personnalité du roi, in- 
carnation du dieu sur la terre, nous dispense d’insister longue- 
ment sur le sens à donner à cette expression de « dieu-terrestre >. 
Elle ne peut être que l'équivalent de celles de «dieu annuel» «roi- 
dieu», « roitépoux-de-la-Déesse-Terre », etc. qu'ont été amenés à 
forger les spécialistes pour rendre compte de faits semblables, 


En fait, la situation n'est simple qu'en apparence, Nous n’au« 


PSE 


(2) M-L, SJOESTEDT, 0.6, p 82, Qui dit succession par ies 
femmes, ne dit pas forcémerit matriarcat, 


(3) D'inités gauloises, Mâcon 1925, p. 31; cf. aussi R, VAIL- 
, Epona-Rigantona, in Ogam, 1952, n° 18, D. 203, 
_ (4) J, VENDRYES, La Religion dés Celtes, Collection « Mana»; - 
Paris 1948, p, 275, 
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rons pas de peine à montrer un jour prochain que Conchobar est 
en réalité un ancien dieu dont la légende s’est « humanisée», Le 
personnags — comme celui de Cuchulainn — a plu, ce qui a 
amené les conteurs complaisants à prendre pas mal de libertés 
avec son histoire. 


La qualité de dieu qui est reconnue au roi d’Ulster pourrait 
done aussi être un souvenir mythologique, Elle ne s’oppose pas 
a ses fonctions de souverain, Les divinités des Irlandais, comme 
celles des Germains ou des Osses, ou de bien d’autres peuples 
indo-européens ou non, vivent ensemble, forment de grandes fa- 
milles, des clans, voire méme des Etats, Le Dagda est autant un 
roi qu’un dieu, On voit que cette seconde éventualité nous ra- 
mène de toutes façons à la première, Les rois, même historiques, 
de l’ancienne Irlande sont toujours conçus à l'image de quelque 
Dagıda, 


Néanmoins, il serait téméraire de dresser tout un échafaudage 
sur un seul mot, Les rédacteurs du Festin de Brierw jouent avec 
des termes que plusieurs siècles de pratique du christianisme ont. 
pu estomper dans leur esprit, La possibilité d’une simple em- 
phase littéraire n’est pas exclue, On s’abstiendra donc ici de 
conclure sur la nature réelle, primitive, de Conchobar, pour ne 
garder en vue que ce qui est important pour notre présent pro- 
pos, le rôle joué par ce personnage en tant que roi des Ulates 
dans la conception de Cuchulainn, 2 


En ce qui concerne Dechtire, la situation est beaucoup plus 
nette, Il n’a pu y avoir confusion de ce genre à son sujet, car 
elle n’apparait dans le cycle d’Ulster que pour servir de mère à 
Cuchulainn, Qu’a l’époque historique on l'ait encore tenue pour 
une déesse est de beaucoup de poids, 


La difference de nature entre les chevaux de Cuchulainn (ibid, 
pb. 81). 


Nous empruntons au Festin de Bricriu (5) cette description 
des deux animaux qui montre bien que tous les caractères surna- 
turels sont chez le Liath Macha, son compagnon d'attelage étant 
un excellent cheval, mais sans aucun trait merveilleux. 4 


«Je vois l’un des chevaux attelés au char, cheval gris, à 1a 
cuisse large, furieux, au galop rapide et sauvage, allant par 
petits sauts, à la crinière longue, bruyant comme le tonnerre, la 


a: Pe 


(5) D'ARBOIS DE JUBAINVILLE, Z’epopee,. pi 114, 
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crinière arquée, la tête haute, la poitrine large, ardent; les 
sabots durs et solides; à eux quatre, ils battent les oiseaux à 
la course, Ce cheval en courant sur le chemin,., lance des étin- 
celles de feu qui rougissent pendant que vigoureusement il s’a- 
vance; le. bout des brides dans sa gueule est enflammé >, 


« L'autre cheval est noir foncé, sa dure tête est ronde, son 
pied mince, son sabot large, sa force victorieuse, son allure trés 
rapide, son poil bouclé, son dos large. A la fois gai et furieux, 
il a la démarche puissante, frappe fortement des pieds la terre; 
sa crinière est longue et ondulée; sa queue longue, élégante, ba- 
laie le sol autour de lui après la course où il a lutté contre les 
chevaux dans la prairie, puis vite il parcourt en sautant les val- 
lées et les plaines... >, 


Le rédacteur ayant heureusement placé la description du Gris 
avant celle du Noir, on ne peut lui reprocher d’avoir recherché 
un effet de crescendo, 


Les 4 cavales de la mer» (ibid. p. 85 sd), 


. J, Loth avait d'avance fourni une réponse à notre question 
Quant à la possibilité d'existence, au Pays de Galles, d'expressions 
métaphoriques désignant la vague par le nom du cheval : « Casec 
(jument) est employé au sens métaphorique, en gallois dans le 
Sens de vagues de la mer (cesyg et souvent morgesyg, « cavales de 
la mer») (6). 


(8) J, LOTF, art, cité, p. 180, 
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Sur quelques mots et toponymes 
Bretons et Celtiques v1 


par 


Paul QUENTEL 


18, — PLUI, PLU, paroisse et LOC, Monästere, chapeile, dans la 
toponymie de la Cornouaille britannique. 


Dans sa thèse sur Lrs Saints et l’organisation chrétienne pri- 
mitiva dans la Bretagne armorique (Rennes 1925 p, 36, n, 63), R. Lar- 
gillière enszigne que le vx cornique pui, cornique moyen plu, parois- 
se, du latin pleb:m, auquel répondent égaiement le gallois Plwyf, plwy, 
communauté, paroisse, le vieux breton pluiu, breton moderne plow, 
ploue, n’est représenté en toponymie que dans PluVuthack, forme 
sous laquelle apparaît dans la Beunans Meriasek (qui date de 1504) 
le nom de paroisse appelée aujourd'hui Budock, Il enseigne égale- 
ment (op, clit,, p. 18),qu2 loc, emprunt au latin Zocus, lieu, que l’on 
trouve en gallois notamment dans le composé mynachlog, monas- 
tere, mais non dans des toponymes du type breton Locronan — 
Loc Ronan, « le monastère de Ronan» d’où le mot loc est suivi du 
nom d’un saint, ne paraît pas dans la topcnymie de la Cornouaille 
britannique dans des composés du type Locronan, L'étude des ma- 
nuscrits d’Henderson et de Mr Gover, déposés à Truro (Cornouaille 
britannique) (1) montre qu'il y a licu de modifier quelque pet 
cete facon ds voir et, Fur inférence, certaincs des conclusions de 
Largillière concernant la toponymie paroissiale bretonne, 


(1) Charles G. Heñd-rgon, décédé quelques äñné:s avant 18 
guerre, a laissé un travail cons.dérable sur la Cornouaille, dont 
un2 grande partie n'a pas été rublié: Les documents consultés 
sont prineipalcınent son Heclusiastical antiquitias of Cornwall, La 
salle de travail de la Royal Institution of Cornwail parte le nom 
de «sale Henderson », Le manuscrit Gover a pour titre The plitice- 
names of Cortiwall, Le travail, meñé à bien sous les auspices de 
lingjah pace name sociulty et echevé depuis plusieurs années, 
com rte quatre fascicules formant un ensemble de 700 pages 


’ 


dactylographiees, ' 
Qu'il me soit permis d'exprimer ici ma gratitude envers Mr 

* Douch, Conservateur de la Royal Institution of Cornwall, pour 
l'aide précieuse qu'il m'à apportée dans mes recherches, 


by h Paul AurnTeL 
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La forme Plu-Vathack de la Beunans Meriasek apparaît rarement 
dans les documents! officiels, Gover ne la relève qu’une fois, et seu- 
lement circa 1400, où il note Plu-Vethek, Par ailleurs il ne donne 
— aussi bien avant 1400 qu'après — que Budock (Budoc,,.) ou 
Seynt Buthek (en 1449). Seynt est une forme du mot cornique qui 
a le sens de saint, dans les noms propres, 


Le nom d'une autre paroisse, par contre, comporte dans tous 
les documents les plus anciens, et conserve aujourd’hui, plui, plu 
en composition avea l'éponyme, C'est la paroisse de Pelynt (est de. 
la Cornouaille, près de la côte Sud), Voici quelques unes des 
formes que donne Gover : 


Plunent, en 1806 (Domesday Book), Plounent circa 1200, Plenint 
en 1229, 1236, Plenet en 11246, Plenent en 1275, 1294, Plenynt en 
1284, Pisnnynt en 1830, Plenynt alias Pelynt, en 1577, C'est la 
« paroisse de Nonnita», diminutif de Non(n), cf. en Galles Eglwys 
Nynyd, « Eglise de Nonnita», A environ 2 miles à l'ouest de Pe- 
lynt, à Hobb Park, se trouve une fontaine de « sainte Nonne», 
La même sainte est l’&ponyme d’Altarnun, paroisse qui se trouve 
à un peu plus de dix milles à l’ouest de Pelynt. Altarmun signi- 
fie «autel de Nonne», 


Par ailletirs Gover mentionne, dans la paroisse de Gulval, le 
toponyme Plemming! en 1370 et circa 1500 Plymmayn, Plsmmen en 
1386, Plemmyn en 1474, Ii incline à y voir « pleu main», «les 
bierres de la paroisse», Dans cette même paroisse de Gulval, T, 
aylor (The Celtic Christianity of Cornwall, London 1916, p. 39) 
relève Bleu Bridge, que ne donne pas Gover, et qui pourrait 
être un toponyme hybride, «le pont de la paroisse», Ces deux 
dirniers exemples sont toutefois peu sûrs : dans le premier, l’ab- 
since de mutation après plu est anormale, et, dans le second, les 
formes anciennes font apparemment défaut, De toutes façons, il 


he peut s'agir d'un nom de paroisse, mais d’un lieu-dit, analogue 


aux lieux dits du Léon du type Gorre ploue, partie haute de la 
paroisse, Ces toponymes sont ici d'un intérêt secondaire, 


. Au contraire, les indications que nous livre Henderson, après 
l'étude qu'il a faite des Substdy Rolls, sont tout à fait capitales, 
Hendersoh note, dans ses Ecolesiastical antiquities, qu'au XVe 
siècle, le nom de différentes paroisses, précédé de Plw, est donné 
éomme patronyme aux habitants des paroisses en question, Il cite 
ainsi i Pluvaihick, nom donné à un habitant de Budock, Plew- 
berran, à un habitant de Perran, Plewgollen a Oolan, Pluigay a 
Saint Iscey, Plewgollom à Saint Colwmb, Plualyn à Saint Allen et 
Pluyust & Saint Just, 


= 
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Contrairement à ce qu’indique Largillière, le mot Loc se re- 
trouve sûrement en composition dans le nem d’une paroisse, celle 
de Luxulyan, au centre de la Cornouaille, 


En voici les formes anciennes, d’après Gover : Lmxulian (1281), 
Lussulian (1319), Lauasilyan (1330), Luxulien (1333), Lansulyan 
(1335), Lanswlien (1338), Lucylyan (1342), Latsuiian (1348), Luxi- 
luan (1343), Liansclian (1349), Luxulyan (1356). 


Ce toponyme comporte clairement, et comme l’a montré Loth 
dans Les noms de saints bretons (Revue celtique XXX, p, 296, tirage- 
à part, p. 115) le nom de St Sulisn, En Cornouaille britannique, 
Sulyan se retrouve comme patronyme dans le nom de lieu Tresillian, 
à Newlyn-East (en 1342, Trasulyan) 


Quant au premier élément, il ne peut être que loc. La graphie 
x de la plupart des formes représente la combinaison cs de Locsu- 
lien et le premier u est dû à une assimilation avec lu du nom 
du saint, Quant aux formes comportant lan, eles résultent d’une 


° é ymoloegie populaire, Ce toponyme est donc, en dernière analyse, 


identique à Lossulien, au Releg-:Kerhuon (Finistère), 


Tl est possible également que loc se trouve dans un nom da 
lieu, à Talland, aujourd'hui Lemwin, cn 1250 Lammanai, capella de 
Sanct Lemana en 1291, Lamana en 1300. L’existence d'un « saint 
Lamana» paraît bien suspscte : on n’en trouve pas trace ailleurs, 


- Lamana p:ut représenter un locmcnagh, cf, Locmine en Bretagne 
(= locus monachorum ) (2). 


L'étude de ces &mplöis de plu et de loc ef corhiqué met en 
évidence l’étroite parenté qui existe entre les rameaux cornique 
et breton du groupe brittonique, On sait, en effet, que la topo- 
ñÿmie paroissiale bretonne est caractérisée par un emploi très 
{courant Ge plu, le plus Souvent cevant un nom de saint. Loc, 
généralement devant un ncm de saint également, est aussi extré- 
mement commun, Le troisième pays de langue brittonique, le pays 
de Galles, n’emploie pas, au contraire, plwy ou loc dans des for 


POSE ae 


(2) Voir aussi Revue Öellique XXIX, p. 281, 
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mations du type (breton) Ploudaniel, Plougrescant, etc. (corni- 
que) Pelynt ; (breten) Locronan, (cornique) Lusulyan, 


En ca qui concerne l'emploi de plu, on observe que si, la topo- 
nymie en quelque sorte officielle comporte peu d’exemples de ce 
mot devant l’éponyme de la paroiss2, en revanche, dans la lan- 
gue parlée, il était employé exactement comme en breton. 


Luculyan donne lieu à une observation importante pour la to- 
Ponymie bretonne, Largillière a soutenu que les toponymes bre- 
tons en Loc étaient postérieurs au X° ou XI: siècle (op. cit, no- 
tamment p, 18, 27). Il observait : qu'il n’y a pas d'exemple du 
type breton Locronan en Grande Bretagne; qu’il n’y a guère d’exem- 
ple de noms de lieux en Zoc dans cette partie est de la Brétagne 
qui était autrefois de langue bretonne, que de très nombreux 
toponymes en loc, tels Locmarta, sont manifestement très posté- 
rieurs aux immigrations bretonnes (Maria, « Marie», est relative- 
ment récent), Mais cette argumentation pêche par la base. Certes, 
il existe fort peu de noms en loc en Haute-Bretagne et il ést ac- 
quis que les Locmaria, Lochris€ sont de fondation récente (3). Mais 
l'existence de Luæulyan en Cornouaille — dont la toponymie gé- 
hérale est si proche de celle de Bretagne — interdit d’admettre 
qu'avant le X: s. «le mot lok était inconnu, que son emploi en 
breton n’a commencé qu'après le recul définitif du, breton dans les 
limites qui sont encore sensiblement ses limites actuelles» (Lar- 
Billière, op, cit, p, 18). Il faut simplement dire que les noms en 
loc sont particulièrement nombreux après le XI: siècle, Il semble 
bien que les Liocronan, par exemple, soient antérieurs à cette époque : 
un des rares noms en loc de Haute-Bretagne est précisément un 
Lawrenan (= Locronan ) (4), 


St, Servan, Noven.bre 1954. 


. (8) Il est cependant surprenant de trouver un Loc-Marta à Saint 
Méloir sur Ondes (I. et V.), J’ignore à ce jour si ce toponyme 
se trouve dans les archives de la paroisse, 


(4) Canton dq Merdrignac, 
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Marcel PLANIOL, Histoire des Institutions de la Bretagne 
(Droit Public et Droit Privé), Editions du Cercle de Brocéliande, 
Rennes, Tome I, 366 pp, in-8, 


La destinée de cet ouvrage ressemble eurieusement à ceelle du 
livre de H, Hubert, Les Germalins, à cette différence près que l’é- 
cart entre la date de la rédaction de l'ouvrage et celle de sa publis 
cation est encore plus grand, et que l'ouvrage de Hubert avait été 
perdu, tandis que dans le cag présent il s'agit d'une «attente» un 


.peu longue. Achevée en effet vers 1895 l'Histoïré des Institutions 


dé la Brétagné voit les deux premiers de ses six tomes publiés en 
1954 grâce à une initiative heureuse, 

Le nom du grand juriste Marcel Planiol est assez connu pour 
que nous puissions nous dispenser de présenter l’auteur avant de 
présenter l’œuvre historique. Car cet éminent spécialiste du Droit 


_ Civil et de la Coutume de Bretagne fait aussi œuvre d’historien 


du droit et d’historien au sens ordinaire du terme : son Histoire 
des Institutions est aussi une Histoire de Bretagne, et comme le 
fait remarquer M. Durtelle de Saint Sauveur dans son avant-pro- 
pos : « Il s’engageait ainsi dans un domaine passablement négligé, 
« soit par! les historiens, soit par les juristes, les Premiers n’accor- 
« dant le plus habituellement aux institutions qu'une place trop 
« réduits, les seconds bien souvent faisant fi de l’histoire », 

On ne saurait mieux définir un livre et l’esprit qui l’anime. En 
le rédigeant à la fin du XIX® siècle Marcel Planiol comblait une 
grave lacune, et cette observation resté valable aujourd’hui, Son 
Histoire des Institutions de la Bretagne ne se contente pas en éf- 
fot de résumer brièvement l’époque antérieure à l'immigration, elle 
plonge profondément dans l'antiquité gallo-romaine à laquelle sont 
consacrées près de 200 pages, tandis que l’époque bretonne primi- 
tive ( VI-VIII siècle), qu’il est difficile de dissocier complètement 
des périodes antérieures, couvre le reste du volume, 

Il y aurait fort peu de choses à redire à ce livre. En érudit 
doué d’un véritable sens de la recherche historique, Marcel Pla- 
niol a su dresser l'inventaire de ses sources et interpréter avec 
maîtrise la documentation qu’elles lui apportent, qu'il s'agisse 
des cités gauloises et galloromaines, ou. des données géographiques 
régionales. Tout est clair, net, précis, et aussi complet que la 
biblicgraphie dont Marcel Planiol disposait, lui permettait de le 
faire, On est obligé d’admirer l’érudition, les qualités critiques 
et la patience de l’auteur qui n'avait à sa disposition ni le Corpus, 
ni lV Altceltischer Sprachschatz de Holder au complet, ni aucune 
de ces ncmbreuses encyclopédies (genre Pauly-Wissowa) auxquelles 
nous sommes habitués et dont nous nous passericns difficilement, 
Marcel Planiol a méme le mérite rare de savoir discerner dans 
la masse confuse des publications régionales, florissantes à son 
époque, ce qui est utilisable et oa qui ne l'est pas, Il rend compte 
par exemple avec une pointe dironie souriante du « jeu archéolo- 
gique» puéril, entaché de patriotisme de clocher, qui a opposé 


pendant longtemps les érudits du pays de Vannes à ceux du pays _ 
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de Nantes, à propos de l'endroit où se déroula la bataille navale 
entre César et les Vénétes (p. 45), et il a déjà cette phrase cruellé : 
« Faute de documents, la plupart des identifications proposées jus- 
quiiei ne sont que des conjectures sans valeur », Marcel Planiol & 
au plus haut degré le souci du document historique et name pas 
jes références de seconde main; on ne manque pas de le remar- 
quer à la façon dont il utilise judicieusement les travaux antérieurs, 


Le chapitre II sur l'état de l’Armorique avant les Bretons, 
sans rien enlever aux historiens réputés de la Bretagne, d’Argen- 
tré, la Borderis ou actuellement MM. Durtelle de Saint Sauveur, 
et Pocquet du Haut Jussé, est un modèle du genre, Marcel Pla- 
nlol a eu A son époque (il y a plus de cinquante ans) le rare 
privilège de remarquer et de prouver que l’Armorique ést loin 
d'être dépourvue de traces d'occupation romaine, Il nous montre 
un pays organisé de façon cohérente, différant assez peu du reste 
de la Gaule par sa structure économique (importance des voies de 
communication), politique et religieuse, Si l’Armorique a quelque- 
fo's un aspect archéolcgique particulier, c'est qu'elle se trouvait 
à l'écart des grandes routes commerciales, On y menait «la vie 
provinciale dans toute sa tranquilité : la civilisation latine s'y 
propagea sans effort et sans éclat». L’Armorique n’a pas été dé- 
peuplée par la Pax Romana plus que le reste de l’Empire, comme 
le voulait d’Argentré : elle a souffert des grandes invasions, mais 
personne he saurait dire dans quelle mesure et une grande partie 
des destructions a pu être le fait des Bretons lors de leur arrivée ! 
Marcel Planiol réfute de même de manière définitive les assertions 
selon lesquelles les évéchés bretons n'auraient daté que de 1’immi- 
gration, Il fait justement remarquer que la grande partie des 
immigrants n’sst survenue qu'au VI: siècle et on Fourra utilement 
comparer cette observation aux conclusions de M. Paul Quentel à 
propos de Saint Malo et de Saint Servan (cf, Ogam 33), 


Liimmigration bretonne pose d'ailleurs de multiples problèmes 
qui auraient souvent tendance à se résoudre contradictoirement, 
D'une manière générale il y a trois grands aspects principaux 
dans ce problème : peuplement, chronologie, et organisation pen- 
dant la période de transition, Le problème du peuplement est aux 
trois-quarts résolu par la certitude formelle que nous possédons 
d’une vie économique et culturelle gallo-romaine assez active. On 
peut donc affirmer à bon escient que les Bretons ne sont pas ar- 
rivés dans un pays vide, Seule, reste à déterminer, l'importance 
réelle de l'immigration. M, Paul Quentel (Cf. Ogam 31-36) a réussi 
à prouver que le Clos-Poulet avait vu arriver un flot assez dense 
d'immigrants, mais le problème est ardu et il serait téméraire 
d'avancer des chiffres, Marcel Planiol suit naturellement la thèse, 
inattaquable à son époque, qui recoit l'invasion anglo-saxonne] pour 
cause immédiate de l'immigration, et lie directement les Heux 
chronologies, Il est incontestable que la majorité des « fuyards » 
de Grande-Bretagne comprenait les Cornovii et Dumnonii mais la 
question se pose actuellement de savoir si l'immigration n’avait 
pas commencé avant les invasions anglo-saxonnes, Toutefois on 
ne fera pas grief à Marcel Planiol de ne pas avoir examiné cet 
aspect nouveau du problème. Lui-méme insiste sur la lenteur ex- 
traordinaire de la colonisation germanique dans l’Ile de Bretagne 
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et la lenteur correspondante de l'implantation bretonne en Armée 
rique | «La constitution de la petite Bretagne gest faite peu 
à peu, par lafflux prolongé des immigrants; elle n'avait pas de 
date précise, et, dès le temps de Grégoire de Tours, on pouyait 
par une illusion très naturelle la faire remonter très haut dans 
Je passé», Quant au problème de l'organisation politique, sociale 
et religieuse, on sent tout de suite qu'il est appelé à former 14 
base des tomes futurs, Marcel Planiol ruine en passant la fable 
historique de l'existence de Conan Meriadec et donné la citation 
latine prouvant que Riothime ne venait pas d’Armorique, mais de 
Grande-Bretagne. Puis il insiste longuement sur les longues luttes 
qui mirent aux prises les Bretons et les Francs pour la posses: 
sion des Comtés de Rennes et de Nantes, luttes qui se terminé- 
rent le 22 juin 843 par la victoire de Nominoë à Ballon. Mais 
c'était une victoire à la Pyrrhus, puisque, en fin de compte la cou” 
ducale devait, après les bouleversements dûs aux conquêtes des 
Normands, se franciser complètement avec la maison de Dreux, 
faute d'une assise bretonne suffisante dans les marches conquises 
où se trouvait la capitale politique et économique : Rennes: Marcel 
Planiol se meut aussi avec beaucoup d’aisance dans les rivalités 
qui déchirèrent les évêques bretons et francs, les premiers refusant 
systématiquement de se soumettre à l'évêché de Tours, et persis- 
tant à garder les us et coutumes de l’église insulaire, 


Nous ne pouvons tout mentionner : le livrd constitue une mine 
inépuisable de renseignements et de références dé tout ordre ét 
de première qualité, Il est parfois assez vieilli : depuis une cin: 
quantaine d’années, il y à eu bien des découvertes, épigraphiques, 
numismatiques, linguistiques ou autres, et bien des données de la 
fin du XIX siècle ont changé de visage, Faut-il regretter qu'un 
historien n'ait pas pris la peine de mettre à jour les références, : 
de rajeunir quelques courts passages ou de rectifier quelques 
erreurs sans conséquences ? Mais l'intérêt que l’on peut et que 
Yon doit porter à l'ouvrage n’en est pas diminué. D’emblée le 
livre de M. Planiol se hausse au rang des classiques indispensa- 
bles à tous ceux qui étudient l’Armorique gallo-romaine et la 
Bretagne, 

Fr. LE ROUX 


Florian LE ROY, Tro-Breiz, ou le pélerindige aux Sept-Saints, 
Librairie Celtique, Paris, 243 pp. pl. et cartes. 


Tye Tro-Breiz, c'est le Tour de Bretagne des anciens pélerins 
bretons. Mais l’étymologie est loin d’être une définition suffisante, 
et ce pélerinage était quand -méme bien spécial, Les Celtes 
ont toujours eu un monde religieux bien à eux, à part, même 
dans le cadre du christianisme, L’élite aristocratique et guerrière 
du moyen-âge a pu participer aux croisades, le peuple a pu se 
soumettre docilement à toutes les recommandations de son clergé, 
mais la multitude innombrable des saints locaux a toujours eu la 
préférence, et dans bien des cas, le menu peuple des villes et des 
campagnes s'en contenta et s’en contente encore avec une indéra- . 
cinable confiance. Il appartient aux hagiographes de nous expli- 
quer ces phénomènes et leurs tendances, mais il est sans danger 
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de dire que le Tro-Breiz est un phénomène caractéristique de 14 > 
mentalité d'un peuple celtique, C’est en quelque sorte un éssai 
de classification populaire dans la fourmilière impressionnante 
des saints bretons, grands moyens et petits : il y a des cas où 
la classification est difficile, les plus imposantes et les plus véné- 
rables figures, auréolées de gloire et de légende gardent toujours 
dans le culte populaire un aspect familier bien reconnaissable, 
Mais il y a cependant des cas où le doute n’est possible pour 
personne : les saints venus de Grande-Bretagne avec les immi- 
grants, et tout particulièrement les sept saints fondateurs des 
évéchés, future ammature religieuse et administrative du Duché, ne 
peuvent être que de très grands saints, Et très tôt une vénération 
commune les a entourés, 


Deux cents pages durant, F. Le Roy refait pour le lecteur ce 
« Pélerinage aux Sept Saints de Bretagne», dont l'origine se 
perd dans les débuts de l’histoire de Bretagne, et qui, avant de 
tember en désuétude, ne s'est guère altéré qu'aux XVe et XVI: 
siècles, On va donc, sans hâte, de ville en ville, ou de hameau 
en hameau, de fontaine en fontaine, de pardon en pardon, Ce cu- 
rieux pélerinage se faisait, si nous en croyons le livre, dans le 
sens Quimper — St Pcl-de-Léon — Tréguier — St Brieuc — St 
Malo — Dol — Vannes — Quimper, c'est-à-dire dans le sens de 
la marche du soleil, et pour le faire, le pélerin avait le choix 
entre «les quatre temporaux de l’année». (Il est remarquable 
aussi que l'itinéraire laisse de côté tout le centre du pays (argoat) 
et ne touche guère que le littoral), Rien n'est plus agréable que 
de suivre par des routes pittoresques et toutes riches de souvenirs, 
un auteur qui sait décrire avec maîtrise ce qu’il voit et ce qu’il 
ressent, Il sait aussi bien décrire les rues tortueuses du vieux- 
Quimper, les splendeurs de sa cathédrale, la route cahotante tra- 
versant les monts d’Arrée, ou la hardiesse élégante du Kreisker, 

Ce livre, très bien écrit, est illustré avec beaucoup de goût. 
L'auteur connait bien son sujet et on serait mal fondé de lui 
faire des reproches, Les livres où l'intérêt ne faiblit jamais sont 
assez rares pour mériter d’être signalés, F. Le Roy ne peut sans 
aucun doute encourir que des reproches bien légers, et seulement 
sur des points de détail, de la part des spécialistes de la critique 
littéraire. Toutefois nous nous permettons un reproche à son en- 
contre : il ne vise ni le fond ni la forme de son livre, mais il est 
nécessaire de faire une observation de principe : 


M, Florian Le Roy a traité le sujet en écrivain et ne prétend, 
à aucun endroit, avoir fait œuvre scientifique, Mais ceci n’cmpé- 
che nullement l’aspect scientifique — essentiel — d’exister, Pour 
rédiger son livre, F. Le Roy a été obligé d’accumuler de la do- 
cumentation, de consulter des ouvrages spécialisés, des archives, 
des revues, Le Tro-Breiz fourmille de renseignements intéressants, 
curieux, étranges, mais où sont les références ? L'écrivain n’au- 


rait en aucune façon rebuté son lecteur en donnant une bibliogra- 
phie, méme restreinte, de ses sources, 


Pierre LEROUX 
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Wilhelm BRANDENSTEIN, Der Ursprung des Fussballspieles in 
Festschrift, Leibeserziehung in der Kultur, Graz 1954, p. 27-31, 


De tous les amateurs de football,- il en est sans doute bien peu 
qui se sont jamais posé la question de savoir quelle est l'origine 
exacte de ce sport, Bille est cependant des plus interessantes 
et on saura gré au Prof, Wilhelm Brandensteën, de Graz, d'y avoir 
consacré quelques pages bien documentées, 


Un ouvrage d’ensemble, History of Football'r-m the Beginnings 
to 1871, publié en 1938 à Bochum par F, P, Mogoun, attribue au 
jeu une origine classique. Mais s’il en était ainsi, remarque le 
Prof, Brandenstein pourquoi le foot-ball est-il originaire d’Angle- 
terre et non d'Itaxie ? Il existe bien quelques représentations an- 
tiques d’athlètes jouant à la balle, mais ce ne saurait être une préuvé 
concluante. On trouve le jeu de balle (lusus pilae), sous des formes 
voisines dans toute l’Europe. Selon Mannhardt les anciens Ger- 
mains le connaissaient : on jouait encore au Moyen-Age en Allé- 
magne, à un Osterball dont le nom se passe de commentaire, et 
le Prof. Brandenstein donne au passage des références plus pro- 
ches de nous, par exemple une relation\ de l’évêque de Mende nar- 
rant en 1285 que le clergé du lieu jouait à la balle le saint jour 
de Pâques, tandis qu’en Normandie « le dernier! jeune marié avant 
l'invocavit jetait, du pied d’une croix, en direction de l’église 
une balle remplie de pièces de monnaies. De l’autre côté se trou- 
vaient des jeunes gens qui cherchaient à attraper la baïle, Celui 
qui y parvenait devait courir à travers trois paroisses sans être 
rejoint, après quoi la balle (chargée de vertu magique) lui-ap- 
partenait, » 


Point n’est besoin de citer de nombreux exemples pour aperce- 
voir régulièrement derrière toutes ces coutumes anciennes une 
toile de fond magique, cultuelle, religieuse : le hasard n'est pour 
rien dans le fait que ces jeux ont tous lieu sensiblement à la mé- 
me époque : Carnaval, Pâques ou premier Mai. Quant à la balle, 
elle fait penser aux œufs de Pâques cu de Mai que Yon attachait 
à la roue ou à la couronne au sommet de l’arbre de mai dans di- 
vers Pays, Et cela nous mène très loin sous tous les rapports, 
aussi bien en Irlande où la fête de Beltene revêt une importance 
primordiale (cf, l’article de Gw, Berthou-Kerverzhiou in Ogam 
n° 2 n. s, p, 13), qu'en Grèce (Ariadne et Thésée), Et nous 
voici arrivés en pleine histoire des religions, par la conjonction 
de ces œufs ou; balles) symboles de fécondité, de l'arbre, et du so- 
leil symbolisé par la roue, à des dates se situant entre la fête de 
Pâques et l’ancienne fête païenne du solstice d'été (cf, aussi l’ar- 
ticle de Jan de Vries in Ogam 27). Le thème du renouveau, de la 
renaissance est constant, immuable presque, et est-il besoin de 
faire remarquer à nouveau qu'il serait vain de vouloir. assigner 
par exemple une date fixe à Beltene ? M, Charles Le Gall- qui a 
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Bpporté récemment une Contribution au fo!klore de Pâques et de 
mai en Bassé-Bretagne dans Les Cahiers de L’Iroise, n° 3, Août- 
septembre 1954, p, 32-39, ne semble pas avoir remarqué cette mo: 
bilité de date, Tl écrit avec raison «cette nuit (de mai) appar- 
tient aux jeunes», mais émet un peu plus loin un jugement pré- 
maturé en écrivant : « Des Celtomanes ont pensé découvrir le 
sens des coutumes printanières dans la concordance calendaire 
qui existe entré la date du premier mai et celle de l’un des deux 
sommets culminants de l’année celtique : la fameuse «nuit de 
Mai» qui marquait la fête du début de 1’été (Beltene) ?». Le 
rapport est évident, indéniable, bien des linguistes, ou historiens 
des religions l'ont noté, sans même avoir à chercher dans les 
résidus folkloriques modernes et le mot celtomane à l'endroit de 
celtisants aussi érudits qu'objectifs est un facheux lapsus calami ! 

En résumé, le jeu de balle du fond indo-européen commun 
contient en règle générale un symbolisme solaire marqué. Mais 
la question est inévitablement fort complexe : insistons seule- 
ment sur l'opposition classique parmi les joueurs, entre gens ma- 
riés et non mariés. Sans aller chercher ailleurs, on la retrouve 
en Haute-Bretagne (cf, le livre de M. Henri-François Buffet, p, 
191) danslefameux jeu dela soule, par exemple à Saint Georges- 
de-Reintembault, non loin da Pontorson, (localités qui ont fait par- 
tie du Duché de Bretagne jusqu'en 1790), où gens mariés et céliba- 
taires, se disputaient plus ou moins brutalement le ballon dans 
une mêlée indescriptible, 


Cependant, sans avoir à nier leur parenté certaine, il est bon 
de distinguer le jeu de balle (Zusus mile), en général, dont la 
« soule >, du foot-ball, aux règles particulières, et spécifiquement 
originaire des îles britanniques, A ce sujet, si la soule a passé 
de Normandie en Bretagne pour y terminer sa carrière vers 1890. 
il est abusif d'affirmer comme le font quelques germanomanes 
(Viking, n° 15, 1954, p 16-18, à ne pas confondre avec la revue 
scandinave) mal renseignés, que les Normands ont apporté la 
soule en Angleterre, Il est plus raisonnable de penser qué les 
Anglais et les Celtes des Iles avaient leur soule à eux, lé foot- 


ball, et n'avaient nul besoin d’imiter les Normands qui tenaient - 


leur soule, très certainement d’ancêtres plus celtes que scandina- 
ves, Baiocasses, Unelles et autres Gaulois Dans ces conditions, 
écrire que les supposés Männerbunde (cf, les ouvrages de MM. 
Dumézil et Vikander) de Normandie avaient été un « fabuleux 
exemple du courage nordique» (sic) est passablement ridicule, 


Mais venonsen au foot-ball proprement dit dont tout ce qui 
est ci-dessus aidera à comprendre le sens, La première mention 
historique en est faite, nous explique le Prof. Brandenstein, par 
une proclamation de Nicolas Farndon, bourgmestre de Londres, 
qui interdit le jeu vers 1314, Un manuscrit de 1321 précise que 
l’on joue cum pedibus et un autre de 1365 donne le nom, définitif 
de pila pediva, après quoi les renseignements abondent. Antérieu- 
rement, vers 1200, il est méme fait mention dans un roman ar- 
thurien (de Layamon) de ce que M. Brandenstein appelle un 
« Ballplatz». Ce qui frappe avant tout dans le foot-ball, ce sont 
les règles qui le codifient, ay contraire de la soule où tout est per- 
mis, Voici ce que M. Brandenstein résume de ces règles initiales : 
1° — le jeu n'avait lieu qu’une fois par an, entre la Chandeleur 
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et le premier mai 2° — Les joueurs se divisaient en deux grou* 
pes, gens mariés contre célibataires, 3° — La balle de cuir rem- 
plie à l’origine de copeaux, arrivait à être d'un diamètre impo- 
sant : on ne pouvait plus la lancer, mais seulement la faire 
rouler à terre, 4° — Le jeu commençait vers 14 h, et se termi- 
nait au coucher du soleil, 5° — Les portes (ou buts) vers les- 
auelles il fallait pousser le ballon se trouvaient à lest (soleil 
levant) et à l'ouest (soleil couchant). Le Prof, Brandenstein nous 
rappelle même que dans la commune d’Inverness (Ecosse), les 
es 2g mariées triomphaient régulièrement des femmés celiba- 
aires, 

Cette victoire constante est remarquable, mais l'orientation des 
buts lest tout autant, Cette marche de la balle d'est en ouest né 
rappelle-t-elle pas dans une certaine mesure le circuit annuel des 
rois d'Irlande, lequel ne pouvait avoir lieu que dans ce qui serait 
aujourd’hui «le sens des aiguilles d'une montre» ?, Le Prof, 
Brandenstein rappelle brièvement le culte solaire, Appollon Gran- 
nos en Gaule et Grian en Irlande (cf. par ailleurs Ogam 19, 27 et 
31, les articles de F, Leroux et de E, Thevenot avec la bibliogra- 
phie qui en dépend), et étudie le nombre 12 dont il nous dit avec 
beaucoup de raison (bien qu'à notre avis le rôle du nombre 12 
soit accessoire) qu’il symbolise le soleil dans cette affaire; on 
allumait jadis douze flambeaux, et douze personnes prenaient part 
aux jeux en l'honneur du dieu-soleil, Si dans le cas du foot-ball 
on n’a plus que onze joueurs, c'est suppose M. Brandenstein, 
pour éviter que le malheureux arbitre ne soit le 13°, Le cas du 
rugby n'est pas évoqué, mais chacun sait que ce n'est qu’une 
variante tardive, En tout cas, aprèa l’étude du Prof, Brandenstein, 
on a les plus grandes raisons de croire à l'origine celtique, et 
peut-être goidélique, du foot ball actuel. Il n’est nullement dépourvu 
d'intérêt d'évalu:r l’ancienne valeur religieuse de ce jeu, et en 
même temps, d'avoir un apercu — même fragmentaire — sur 
les habitudes «sportives» des Celtes, et la facon caractéristique 
dont leur religio primitive baignaid et pénétrait leur vie entière. 


Christian GUYONVARC’H 


Wolfgang Jungandreas, Dis Tireverer zwischen Kelten und Ger- 
manen in Trierer Zeitschrift, t. XXXI, fasc. 1-2, 1953, [1954], p. 
1-14, 


On a beaucoup écrit sur les rapports des Celtes et des Germains. 
Ce n’est plus une question toute neuve, mais la contribution lin- 
guistique est fondamentale, et il suffit, pour ne pas encombrer le pré- 
sent compte-rendu de citations, de se reporter au récent article 
de M. Polcmé dans le n° 34 d'OGAM pour avoir une idée très 
exacte de l'ampleur de la documentation nécessaire pour aborder : 
un tel sujet. Il faut évidemment se limiter et faire preuve quel- 
qucfois de circonspection, par exemple, ne pas marcher sans 
s'en apercevoir sur les traces du celtomane qui faisait venir en 
ligne droite l’allemand Steuer du breton stur, et me pas tomber 
non plus dans l'excès contraire en reléguant le celtique au maga- 
sin des accessoires, Du fait même qu'à l’époque protohistorique 
Celtes et Germains ont été en rapports de bon ou mauvais voi- 
sinage, on doit s'attendre inévitablement à des emprunts : c’est 
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Une simple vérité première, La difficulté réside uniquement dans 
la détermination et la datation des emprunts respectifs, Mais 
cette difficulté est de taille et M. Polomé a eu parfaitement rai 
son, dang l'état actuel des recherches, de faire retentir un sage 
appel à la prudence dans l'élaboration, l’exposition et l'utilisation 
des hypothèses, Si Hubert a en effet écrit « Dans l’incertain on 
peut errer», ceci ne peut vouloir signifier que, si faute de preuve 
on reste libre de choisir une hypothèse, l'hypothèse la plus logique 
doit toujours être considérée, tout bien pesé, comme étant la plus 
vraisemb-able sans que pour cela on soit autorisé à la faire dé- 
vier dans le sens que l’on souhaite et à s'en servir comme d'un 
fait établi pour échafauder une théorie, On ne peut pas suivre 
jusqu’au bout Siegmund Feist affirmant que les Germains ne 
sont pas des Indo-Européens. S'ils ne l’&taient pas au départ, ils 
le sont au moins devenus, Et on ne peut non plus prendre pour 
argent comptant l'adjectif indogermanisch forgé par les savants 
allemands pour désigner ce qui est indo européen. Il y a aussi 
des faits à peu près définitivement établis et qu'on ne peut accep- 
ter de voir bouleverser sans précaution par simple besoin de nou- 
veaute. On ne peut accepter l'hypothèse de Mme Heierméier (Cf, 


l’article de M. Polomé in OGAM 34, p. 145 sqq) relative à l’anté- 


riorité du P au Qu- en Europe occidentale, non pius que celle 
jadis émise par Alois Walde sur les rapports de parenté entre le 
celtique et litalique (Cf, J, Vendryés, Italique et celtique in Revue 
CelVique, t. 42, 1925, p. 3794390). Le livre de Henri Hubert, écrit 
par un savant remarquable et qui mérite la plus grande confiance 
(Les Germains, cf, OGAM 23, p. 276-277), constitue un premier 
essai de synthèse générale à propos des Celtes et des Germains. 
On aura toujours beaucoup à y apprendre, Mais la synthèse tentée 
par Hubert n’était-elle pas un peu prématurée ? Le matériel fra- 
gile sur lequel on travaille se ressent souvent douloureusement de la 
persistance de cloisons trop étanches entre les diverses disciplines 
et il est à craindre que pendant longtemps encore on ne trouve 
son principal profit dans des travaux se fixant un cadre géogra- 
Fhique ou historique assez limité, 


On s’accorde généralement à reconnaître à l'époque protohisto- 
rique une nette supériorité technique des Celtes sur les Gérmains, 
et d'un autre côté ces derniers font dans l’histoire une apparition 
bien plus tardive, Sans vouloir systématiser on peut donc voir 
à bon droit le reflet d’une ancienne hégémonie celtique, au moins 
économique et culturelle, sinon politique dans une phrase telle que: 
neque enim cenferendum, esse Gallicum cum :Germanorum agros 
neque hanc consuctudinem victus cum illa comparandam (César B.G. 
I, 31). Qu'on se souvienne aussi de l’acharnement d’Arioviste, qui 
d’ailleurs, pratiquait le gaulois, à vouloir s'implanter en Gaule, 
Cette hégémonie, cette influence celtiques ont pu être détermi- 
nantes antérieurement à l’époque historique — qui commence ici 
avec César — dans le cas de certaines peuplades à cheval sur 
deux civilisations, au point de les faire changer complètement 
de mode de vie ou de langue, César comprend sous le 
nom de Céeltae les habitants du territoire en“deçà du Rhin 
tandis que les Germains sont ceux qui trans Rhenwn iNcolunt , 
Mais les frontières sans failles sont rares, les écrivains anciens 
ont souvent fait la confusion entre Celtes et Germains, et au fond 
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rien n’interdit de supposer que les peuplades germaniqués des re- 
gions limitrophes ont été assez celtisées pour cacher leur véri- 
table identité. C’est pourquoi nous avouons avoir été trés vive- 
ment intéressés par le sujet que M. Jungandreas a traité. 

A l'époque romaine les Trévires occupaient une région s’éten- 
dant du Rhin à la Meuse. A l’est se trouvaient les Sueves, entre 
les limes et la Lahn les Chattes, et vers le nord, jusque vers Colo- 
gne, les Usipétes et les Tenctéres, ces derniers ayant pour voisins 
les Bructérey, Dans trois de das noms, le suffixe est le même : 
Treveri, Tenctert, Bructeri, Or on retrouve à plusieurs reprises en 
Germanie des suffixations sembiables dans des étendues géogra- 
phiques très restreintes, par exemple, nous cite l’auteur : Inguaeonés 
— Istuaeones — (H)ermiones, Ceci ne constitue nullement une 
preuve décisive, mais c’est cependant un indice, et il se trouve ap- 
puyé par les assertions nombreuses des écrivains latins, dont M, 
Jungandreas donne toutes les citations souhaitables; principalement 
Tacite, Hist, IV, 77, Germ. 28, et César, B.G. VIII, 25. L’attitude 
des Trévires à maintes reprises au cours de l’histoire antique té- 
moigne d’une tendance constante à s’allier aux Germains, Si l’on 
n’avait que les données de l’histoire il faudrait considérer les Tré- 
vires comme des Germains, Mais tout ce qu’on sait de leur langue 
se rattache au celtique, Un des plus curieux témoignages qui soit 
à leur sujet n'est-il pas apporté par Saint-Jérôme dans le Com- 
mentaire de l’épitre aux Galates, 2, 3 : Unum est quod inferimus 
et promissum in proximo reddimus, Galatas excepto sermone graz- 
co, quo omnis Oriens loquitur, propriam, linguam eandem. pacne habere 
quam Treviros; nec referre si aliqua exinde corruperint, cum et 
Afri Phoericum linguam nonnulla ex parte mutaverint, et ippa 
Latinitas et regionibus coilidie mutetur et tempore, Les Trévires par- 
laient gaulois et aucun douta n’est possible à ce sujet. Si la chose 
ava.t besoin d’être prouvée, elle l’aurait été encore surabondam- 
ment par l’imposant article de Li, Weisgerber, Sprachwissenschaftli- 
che Beiträge zur friihrhéinischen Siedlungs- und ‚Kulturgeschichte 
in Rheinisches Museum für Philologie, 1935, t, 84, p. 289-359, qui 
par une analyse et un classement minutieux montre que, dans leur 
immense majorité, les éléments d'enquête apportés par l’Epigraphie 
sont celtiques, Toutefois il y a un reliquat de termes que leur 
forme n’apparente en rien au celtique et que l’on ne peut. confondre 
avec la couche ramane postérieure au celtique, Dans bien des cas, 
les toponymes (qui persistent avec plus de facilité que les an- 
throponymes) sont préceltiques, Weisgerber a pensé à un substrat 
ligure ou méditerranéen, ce qui est parfaitement normal si l’on 
considère leg Celtes comme les premiers occupants indo-européens 
de la région, Mais dans le cas des Trévires M, Jungandreas ne 
semble pas juger nécessaire de remonter si avant. Pour lui « darf 
auch das nachbarliche Germanische herangezogen werden» et il 
s’écarte quelque peu de la façon de procéder de Weisgerber en 
basant son enquête en premier lieu sur le germanique, Il a établi 
‘une assez longue liste de toponymes dont l'évolution ou la for: 
mation ne sont pas celles du celtique par : 


= Le maintien du P initial : * Palekenna (Pallien), * Pallinkom 
(Peilingen), * Plovakom (Pluwig), ! 

= La présence de -Æu- (m consonrie) dans quelques toporiymes 
“Somme * Aquacwm (Aach), * Agualia (Eifel) et des anthrope 
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nymes tels que Quigo, Quigilla, Neqwigo (déjà relevés par Weis: 
gerber), 

— La présence trés fréquente de la terminaison -aba «ruisseau 
qui serait employée par analogie avec le germanique, cette for- 
me étant beaucoup plus rare daris le reste de la Celtie conti- 
nentale, En outre, -aba est quelquefois joint à des termes ne 
s’expliquant que par le germanique, ex, : * Ornaba (Orenhofen ) 
cf, *orn au lieu du celt, * eriros « aigle » (Cf, OGAM 31, p. 48). 


— L’emploi du suffixe -ankom au lieu de -inkom (qui, rappe- 
lons-le, a souvent été considéré comme ligure). Sur le territoire 
germanophone avoisinant on a la même opposition de -ingum 
et -ungum et M. Jungandreas a dressé (p. 11) une carte où les 
deux groupes, celtique -ankom et germanique -ungum forment 
deux tacheg de taille inégale, mais pas très éloignées, 


_ Tout cela naturellement « rührt in graue Vorzeit hinauf >| mais 
on ne pourra pas reprocher à M, Jungandreas de ne pas être 
positif. Faisant emprunt d’une donnée archéologique (p. 9, n, 90, 
P. Steiner, Neue Hügelgräber bei Horath in Tr. Zt. 8,92) il ad- 
met une invasion germanique, à laquelle les Trévires auraient 
participé, vers 600 avant J,C, Mais à cette époque les Celtes n’a- 
Vaient pas encore commencé leur expansion hors de leur habitat 
primitif (Allemagne du Sud, Suisse et Haute-Autriche), Ils ne 
surviennent qu'à l’époque de La Téne (Spätlatènezeit), Or en ger- 
manique commun se fait au V* siècle environ la première muta- 
tion conscnantique : P, T, K indo.européens passent à F', TH, H 
et B, D, G deviennent P, T', K, cependant que les Trévires, sou- 
mis à l'influence prépondérante du monde celtique, finissaient 
par s’y intégrer linguistiquement et gardaient leurs toponymes 
dans leur forme germanique pılimitive De ieur communauté 
d'existence avec les Tenctéres et les Bructéres ils n’auront non 
plus gardé que le suffixe de leur nom et certaines affinités, Nous 
avons l'impression que les données archéologiques sur lesquelles M. 
Jungandreas s'appuie sont trop sommaires ; les migrations celti- 
ques ne constituent pas un problème simple à résoudre et il aurait 
peut-être fallu examiner par exemple les dernières étudés de M, 
Bosch-Gimpera (Les mouvements celtiques, surtout le ch, III in 
Etudes Celtiques VI/1 p. 89 sqq.), sans pour cela devoir le suivre 
aveuglément, mais les arguments linguistiques sont solides et 
l'article est présenté avec talent, Et en conclusion, M. Jungandreas 
réussit à prouver de façon très nette que les Trévires sont des 
Germains celtisés, On pourrait done leur attribuer, étant doriné 
leur position géographique et leurs contacts de part et d'autre, 
un rôle assez important dans la transmission des termes em- 


pruntes par le germanique au celtique. Mais ceci est uné autre - 


affaire, 
Christian GUYONVARC'H 


Jan de Vries, La toponymie et l’histoire des veligions in Revue 
tle l'histoire des religions, 1953, p, 207-230. 
C'est depuis longtemps un lieu cömmun des études liri: 
Buistiques dans tous les pays, que de dire que les toponymes et 
hydronymes, à un plus haut degré que les anthroponymes et les 
théonymes, ont in destin à part, Les populations peuvent chañger 


hey 
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ou changer de langue, les habitudes linguistiques peuvent étre 
bouleversées de fond en comble, le toponyme reste; il s’altére, 
évolue selon des lois phonétiques nouvelles, n’est plus compris 
ou est mal compris, mais il reste, Il est un fait plusieurs fois 
vérifié au cours de l’histoire, que les nouveaux occupants d'un 
pays se contentent le plus souvent de donner aux toponymes déja 
existants lors de leur arrivée une physionomie plus ou moins en 
accord avec la langue qu’ils apportent. D’inncmbrables noms de 
lieux ou de rivières de l’ancienne Gaule ne sont, en français ou 
en allemand, que de purs toponymes gaulois modifié par des évo- 
lutions phonétiques différentes : le Noviomagos des Veromanduens 
a abouti à Noyon, et celui des Trévires à Neumagen, La liste 
pourrait être fort longue, 


Dans un certain sens aussi, une forme toponymique a peu de 
signification intrinsèque : elle ne vaut que par rapport à ce qu 
l'entoure, dans le temps et dans l’espace, Les données topogra- 
phiques les plus simples, comme les causes historiques, religieu 
ses ou sociales les plus compliquées, peuvent avoir présidé à sa 
naissance, Autant et plus peut-être que tout autre science hu- 
maine, la toponymie se fait remarquer par l'extrême variété et 
l'extrême complexité des problèmes qu’on lui demande de résou: 
dre, Elle sembie sans doute très facile si l’on se contente d’uné 
liste d’écarts ou de la carte Michelin, mais ce n’est qu’une appa- 
rence : au fond elle est excessivement délicate : tout y intérfère, 
Ne s’improvise pas toponymiste quiconque veut bien létre, et 
par définition un bon toponymiste est un homme cuitivé et pru- 
dent. Il faut aussi qu’il sache étre fort peu exigeant quant aux 
résultats éventuels, et, qui plus est, il lui faut accepter de voir 
sa science servir uniquement à confirmer des hypothèses déjà vé- 
rifiées dans d’autres domaines, 


On est obligé de faire grand cas de la toponymie : étant don: 
né la nature même des toponymes on s’est aperçu depuis quélques 
dizaines d'années (Cf, les travaux de Longnon et Largillière) qu'ils 
constituent notre principale source de renseignements sur les épo: 
ques pour lesquelles les documents historiques font défaut ou ne 
sont pas suffisamment nombreux, On a une belle illustration d’u: 
tilisation raisonnée de la toponymie dans les études publiées par 
M, Paul Quentel (OGAM, n° 31-36), 


Mais pour être bon toponymiste il ne faut pas être que cela : 
en pénéral la toponymie reste dévolue aux linguistes, cependant 
les historiens et les archéologues, sans oublier les etlinologues ou 
les folkloristes, peuvent avoir souvent leur mot à dire, On peut 
se féliciter que la toponymie ait acquis à la longue son propre 
statut parmi toutes les autres disciplines, mais on peut aussi se 
demander maintenant s'il est vraiment souhaitable de définir glo- 
balement la toponymie ; ce qui est intéressant dans un toponymé 
n’est pas en effet tellement ce qu'il est, mais bien plutôt cé 
qu’il illustre ou remet en mémoire, On s'oriente alors vers une 
définition de la toponymie, plus heureuse selon nous, par rapport 
à chaque science dont elle constitue un des moyens d’études, Nous 
nous souvienons que les Annalës de Bretagne (1953, LX/2) ont 
publié récemment un essai de définition de l’archéologie et de la 
toponymie dû à M. Souillet, L’auteur montrait entre autres tout 


le parti que peut tirer un archéologue des travaux du grand 
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linguiste allemand Julius Pokorny, pour l'étude des mouvements 
des Celtes à partir de leur berceau en Allemagne du sud, 

Jan de Vries a choisi d'étudier dans son article les rapports 
d: la toponymie et de l’histoire des religions, Ceci ne doit pas 
nous surprendre de la part de l’auteur de l'Altgermanischs Reli- 
gionsgeschichte, Il nous montre combien il est utile de pouvoir dé- 
terminer sur une carte l’extension d’un culte donné, mais il mon- 
tre conjcintement aussi combien il est dangereux de fonder des 
conclusions sur la seule toponymie. 

Un des exemples donnés a pour thème l'aire d'expansion du 
culte d’Odin en Suede et en Norvège, Les toponymes où ce nom 
de divinités apparaît se groupent en effet autour du Sognefjord 
et dans la région de Trondheim, sur le littoral norvégien, aux en- 
virons d’Öslo, et en Suède centrale (Gotland et Suède proprement 
dite), On a voulu en inférer une importation de provenance con- 
tinentale du culte d’Odin en Scandinavie, et bâti toute une série 
d’hypothöses sur la progression du culte en partant du principe 
que «la présence d’un nom de lieu contenant le nom du dieu 
'ıhor ou Njordr prouve incontestablement qu'il y a la un culte 
de cette divinité. Partout où de tels noms ne se trouvent pas, le 
culte n’a joué aucun rôle important dans la vie religieuse de cette 
communauté», Mais c’est une interprétation superficielle ; «La 
question se pose de savoir si l’on a le droit d'interpréter de tels faits 
d’une manière aussi stricte» et il est prudent d'émettre des doutes 
sur cette thèse évolutionniste, Odin est comme l’a montré M. Du- 
mézil ia variante germanique septentrionale du type de dieu indo- 
européen «représentant le principe de l'autorité royale dans son 
aspect turbulent, magique ou créateur ». Il n’est pas indispensa- 
bie d'éclairer Odin par un emprunt supposé au cuite de Wotan; 
on a une hypothèse bien plus convaincante à partir du moment 
où l’on constate que le culte d’Odin transparaît fréquemment 
dans les toponymes théophores autour des points — en Suède et 
en Norvège — d’où est parti le mouvement de centralisation po- 
litique, mené par une aristocratie riche et guerrière, Et par d’au- 
tres exemples, notamment une étude de M. Olsen sur Nerthus 
et Njordr, qu'il réfute, l’auteur arrive à montrer qu'une inter- 
prétation trop systématique des renseignements toponymiques ten- 
drait à faire de l’histoire religieuse de la Scandinavie préchré- 
tienne une superposition désordonnée de cultes, Au lieu de la 
clarté espérée, on n’aboutirait plus qu'à la plus chaotique des 
obscurités, 

Il ne s'agit certes pas d'être un ennemi déclaré des études 
toponymiques, mais en toponymie pas plus qu'ailleurs, il ne faut 
se hater, Il le faudra d'autant moins à la lumière du present 
compte-rendu, que le cas de la Scandinavie est exceptionnel, L’en 
Seighement apporié par M. de Vries ne vaut que, comme mouèle 
méthodologique, car les Celtisants ont de tout autres problèmes 
devant une toponymie celtique infiniment plus embrouillée, Dans 
ie cas de la Gaule les toponymes théophores paiens ont eu lars 
Bement le temps d’être effacés par les progrès du christianisme bien 
avant la chute de l'empire romain, et les: couches linguistiques du cel- 
tique, du roman et dans l'est, du germanique, s'enchevêtrent à plaisir. 
On n'a plus l'état toponymique antérieur qu'à l'état da traces sou: 
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Notules de Numismatique Celtique v 
par 
J.-B. COLBERT DE BEAULIEU 


12. — La chafactéroscopie et les provenances non autheñtiques, 


Certains esprits répugnent à s’accommoder de la méthode cha: 
ractéroscopique appliquée au numéraire de la Gaule. Eile leur paraît 
trop compliquée, M, A, Blanchet m’écrivait naguère : «L’obstacle de 
ces recherches, c’est le nombre des. critères. que ces énquêtés éxi- 
gent, Peu de chercheurs pourront appliquer vos règles et constituer 
les dossiers nécessaires », 

La méthode traditionnelle consiste dans le seul enamen du type 
monétaire; la charactéroscopie consiste en celui du type et en celul 
des circonstances individuelss de la piece et du coin dont elle 
est. issue, 

La numismatique du type aboutit, on le sait, à des classements 
souvent peu sûrs; mais elle condu.t aussi, comme nous alongs le 
montrer à l’aide d'un choix d'exemples dans une suite de notules, 
à accepter des provenances, dont le caragiere apocryphe n'était 
pas soupçonné, alors que la charactéroscopie le met immédiate 
ment en évidence. : | 

De sorte que, en bonne logique, loin de considérer ectte méthode 
nouvelle comme un obstacie aux recherches fructueuses, on doit 
considerer qu'elle en constitue le moyen efficace, Faute d'en con- 
naître un autre, c'est à lui qu’il convient sans hésiter d’avoir re* 
cours pour sortir du chaos entretenu par| les procédés fagiles, mais 
trompeurs, de la numismatique traditionneile, 


A, La trouvaille apocryphe de Montsars, é 


Etuciant récemment l'ensemble des très rareg moñnäies d'of 
veltiques contremarquées, j'ai dû me rencher sur le cas fort gu: 
rieux de la trouvaille de Montsürs (Mayenne, arr, de Laval), qui 
remonterait aux environs de 1912, Sérions les faits en cause, 
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a) Le statére de la collection Hucher, 


Par une communication au Congrés scientifique de Rennes, en 
1849, Eugène Hucher faisait connaître une monnaie d’or, qu’il 
donnait alors aux Redons ou aux Aulerques Cénomans, mais qu'il 
attribua ultérieurement tantôt aux Arvernes, tantôt aux Carnutes, 
tout en hésitant en faveur des Bituriges. Pesant 7,70 g., cette 
pièce a été trouvée « près de La Ferté-Bernard» (Sarthe, arr. de 
Mamers), d’après les déclarations du vendeur, orfévre en cette 
petite ville (1). Cette pièce était contremarquée, sur la joue du 
personnage à droite, au moyen d’un poinçon gravé au droit, fi- 
gurant un hippocampe, selon Hucher, mais plutôt, conformément 
à l'opinion de M. Adrien Blanchet, une protomé de griffon (2), 


b) Le statére de lu collection Saucy, devenu BN 6897, 


Dans 1a collection de Saulcy se trouvait un statére d’or, entre 
dans le médaillier de la Bibliothéque Nationale et maintenant ca- 
talogué BN 6897 (3), pesant, selon Muret et Chabouilet, 7,64 g, 
de même alliage et de même tyFe que le précédent au droit comme 
au revers. Malgré les interprétations de détail des dessins de 
Hucher, on constate sur les deux documents des rapports identi- 
ques du type monétaire avec le bord du flan; quant à la diffé- 
refice entre le poids noté par Hucher et le poids noté par Muret, 
elle ne prouve rien, Hucher, selon ses habitudes d’approximation 
courantes de son temps, arrondissant volonticrs au décigramme 
supérieur, Mais l’élément déterminant est l'emplacement identique 
d'une estampille identique sur le type identique de la monnaie, (4), 


Pistes 


(1) E, HUCHER, Etudes sur le symbotisme des plus änciennes 
médalilles gauloises, comprenant la monographie des \Aulerces Cé- 
nomans antérieurement au systeme épigraphique, dans Revue numäs- 
matique, 1850, p.85-108, pl,II 1; L’art gaulois, 1, p. 8, pl, 1. 1 
(attrib, aux Carnutes). A. LEDRU, Répertoire... de la Sarthe et 
de la Mayenne (Arch, hist. du Maine, XI), Le Mans, 1911, fig. 


(2) A, BLANCHET, Monnaies gauloises inédites ou pou connues, 
dans RN, 1932, p. 179, Le méme savant avait reproduit un dessin 
de la pièce de Hucher, dans un article intitulé : Une nouvelle 
théorie relative à L'expédition das Cimbr:s en Gaule (Revue des 
Etudes Anciennes, 1910, p. 21 à 46, fig. 7). Deux exemplaires de 
cette monnaie ont été connus de Hucher à savoir celui de la 
Ferté-Bernard et le statère de Moisy (Loir-et-Cher) (7,80 g) si 
gnalé par A, de BELFORT (Bulletin de la société, dunoise, I, 1864- 
69, p, 238), Il y a lieu de bien remarquer que le type des deux 
pièces est identique, mais que seule, celle de la Ferté-Bérnard 
est contremarquée, - 


fe a LA TOUR, pl, XXIV; A, BLANCHET, Traité, p, 220, 


(4) Une telle rencontre forfuite sur deux i upposer 
Une chaine de hasards itcoticevabies, iced on 
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Enfin le manuscrit numismatique de Saulcy et de La Tour, con- 
serve à la Bibliothèque Nationale (5), reproduit la piéce du cabi- 
net de Saulcy en mentionnant comme ind.cation de provenance 
la ville de la Ferté-Bernard, Muret et Chabouillet, il est vrai, nen 
ont pas fait état, mais c’est une des faiblesses coutumiéres de leur 
ouvrage, On peut conclure que BN 6897 est bien la piéce de Hu- 
cher, passée par les cartons de Saulcy (6), 


c) Le statére de la collection Lemouel. 


En 1932, M, A, Blanchet a décrit et fait reproduire en photo- 
typis, un statère des mêmes typ.s, portant la même contremarque 
sur la joue droite, « dans laquelle, écrivait-il, on voit lavant- 
corps d’un animal qui paraît ailé ; 11 possède une Fatte antérieure, 
une sorte de crête dentelée sur le dos et un bec crochu. R(evers), 
Bige à droite, les jambes et les pieds des chevaux sont constitués 
par une série de globules entremélés, Sous le cheval écrasé par 
la contremarque du droit, un triskeles et, au-dessous encore, un 
épi à longue tige, Ce statère a été trouvé, il y a une vingtaine 
d'années à Miontsürs.., et se trouvait alors entre les mains de 
M, Lemouel, à Paris» (7), 


Son poids n’a pas été noté. Si l’on regarde avec attention le 
fac-similé phototypique et qu’on le compare à la pièce BN 6897, 
on constats leur identité absolue. Même tyFe monétaire au droit 
et au revers, caractérisé par les mêmes accidents ou particularités 
signalétiques : au droit, notamment, se voit un petit trait ad- 


(5) Ca coñs:rVe à la Bibliothèque nationale un reéuéil numis: 
matique manuscrit, formant p'usicurs volumes in folio, où se trou: 
Ve dessiné un grand nombre de monnaiss gaulcis s et souvent 
noté l_ur provenance, Ce pourrait être un travail collectif auquel 
col aborèrené pour la Commission de topographie des Gaules, 
Saulcy et Barthélémy, en particulier. La Tour l'a eu eñ main, 
puisqu'il y a laissé comme signet une enve'opp: à son nom datée 
d> 1912. L'intérêt fondamental de'ce manuscrit réside dans ses no- 
tes de provenance, dont j’ai pu éfrouver la valeur en plusieurs 
cas, Muret et Chabouiilet ont certainement connu ce recueil, mais 
ils ont fait le silence sur les provenances qui auraient pu sembler 
contrediré leurs classements. 

(6) Voir A, BLANCHET, Uns Nouvelle théorie, dans REA, Op, 
it, (reproduit dans Mémoires et notes de N umismat:que, Paris 
1920, p, 2555), La fig. 7 reproduit le statère de Hucher, trouvé à 
La Ferté Bernard, mais le texte et la note relatifs À cette: médaillé 
pourraient laisser croire oe deux exemplaires identiques en ont 
été trouvés, l’un à La Ferté Bernard, l’autre à Moisy (Lour-et« 
Cher, art, de Blois, Canton d'Ouzouer-le-Marché ). Hucher a connu 
_ ee dernier Premplaire, qu'il dit par erreur avoir été trouvé à Ch4- 

teaudun (II, p, 27) (voir supra n, 2), 


(7) À. BLANCHET, RN, 1932, p, 177-179, pl, VIE, 7, 
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vantice sous la coupe du cou, à notre gauche; au revers, c'est 
le méme écrasement du centre gauche, dont les contours sont su- 
perposables sur les deux monuments, La forme du flan, ses di- 
mensions, les particularités de la ligne sinueuse du bord sont ab- 
solument les mémes, ainsi que le rapport des directions respectives 
des faces, cependant livré à l’arbitraire du hasard pour les mon- 
naıes frappées au marteau, La contremarque, du même poinçon, 
occupe strictement le même emplacement et son typ» propre offre 
avec le type monétaire les mêmes rapports, a.sés à préciser par 
la position du bec de l'animal fabuleux, dont l'extrémité vient 
au contact du grénetis. La plus minime différence dans toutes ces 
circonstances distinguerait deux originaux, mais on n’en voit 
aucune, Les monnaies d’or celtiques contremarquées sont très 
rares (8) et la syméirie totale de deux originaux conjuguée avec 
celle des deux minuscules surfrappes, le tout frappé à la main, 
est impensable, 


d) Le statère de la collection, Chappée, 


Ce n’est pas tout, M. Blanchet a encore signalé l'existence d’un 
äutre exemplaire, de la même provenance (Montsürs, vers 1912), 
initialement entre les mains de Julien Chappée, du Mans (9). 
Comme je n'ai vu ni la pièce ni sa reproduction, je ne puis rien 
dire. Cependant, M. Blanchet concluait sur cette contremarque 
qu’elle « paraît avoir été assez répandue à un certain moment, 
puisque quatre exemplaires nous sont connus» (10), 


e) Observation charactéroscopique relative au flan, 


Cependant le flan de BN 6897 présente une félure centripéte 
partant de la tranche, au niveau où se trouverait sur um cadran 
de montre la petite aiguille à cinq heures, et s’arrétant au con- 
tact de l’animal de la contremarque. L’auteur du dessin de la 
pièce de Hucher, publié dans la Revue numismaitique de 1850, a 


(8) Je ne crois pas que le si riche médaillier de ia Bibliothéque 
nationale en renferme plus de huit, y compris BN 6897, et pour- 
tant les spécimens contremarqués sont collectionnés de préférence 
à tous autres, à cause de c2tte rareté même, de sorte que la ra- 
reté doit être encore plus grande qu'il n’apparait, Dans une trou- 
vaille de deux monnaies, la présence de deux monnaies contremar- 
quées non sœurs serait déjà d’une invraisemblance extrême, 


(9) On peut presque affirmer avec sécurité ‘que cette prétendue 
trouvaiile était encore inconnue en 1911, puisque le répertoire d’A 
LEDRU, 0.c., analyse le médaillier de Julien Chappée et qu'il ne 
fait pas allusion à la monnaie de Montsürs 


(10) C’est-à dire, croyait M, Blanchet, celui de Hucher Y 
distinguait donc celui de Saulcy, devenu BN 6897, celui ee er 
collection, Lemouel et celui de la gollegtion Chappée, 


PLANCHE XII 


NOTEIES DE NUMISMATIQUE CHTIQUE V 


n° 12 A — IA TROUVAILIE APOCRYPHE DE MONTSURS 


BN 6897 (agrandisssment 27 x) : exemplaire des collections 
Hucher et Saulcy acquis par le Cabinet de France La reproduc- 
tion phototypique de l'exemplaire Lemouel illustrant Yarticle de 
M_ Blanche: Ini est identique, y compris la félure du flan. (Ph0to 
oracicusemnt communiquée à Vautzur par les Editions Coruna). 


p- 289-292 


PLANCHE XII 


MONNAIES GAULOISES INÉDITES OU PEU CONNUES 


P. 295-298 
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noté ce même accident et on le remarque aussi sur la phototyple 
illustrant l’article de M. Blanchet, pour le statère de la collection 
Lemouël, Cette observation démontre de manière absolument déci- 
sive que ees trois exemplaires ne représentent qu'une seule ét 
même pièce authentique, On peut prévoir que la réplique de 1a 
collection Chappée comporte également ce détail, ila. + 


OONCLUSION, FE 


M. Blanchet n'a pas remarqué l'identité charactéroscopique, 
mais cette identité impose une conséquence contraignante : l’une 
des pièces seulement peut être authentique et les autrés sont né- 
cessalrement deg copies, 


Liexamen du frai de BN 6897, qui est au surplus le premier 
exemplaire signalé, oblige à y voir l’authentique (11), done la 
provenance de Montsürs est apocryphe, La numismatique ne peut 
retenir qu’un seul exemplaire, et non quatre, du type contremar- 
qué à la joue par une protomé de griffon, Il ne reste rien de l’af- 
firmation de M. Blanchet concluant que cette contremarque « pa- 
rait avoir été assez répandue à un certain moment», 


Enfin, comme rien n’est indifférent dang une enquéte scienti- 
fique, souvenons-nous que, selon le renseignement donné par Hu- 
cher, le vendeur de la piéce était orfévre, Je n’irai pas insinuer, 
contre la vraisemblance, que le Monsieur Josse de la Ferté-Ber- 
nard s’est avisé de conseiller à quelques amateurs de sa connais- 
sance, au Mans ou à Paris, d'enrichir leur collection de pièces 
venues en droite ligne de son officine de la Sarthe, après un en- 
fouissem’nt prétendu dans la Mayenne, Entre 1849 et 1912, Shey 
a place pour deux générations et l’orfévre, en 1912, devait être 
mort, Je supposerais volontiers, plus simplement que, devant l’inté- 
rét porté au statère par son client, E. Hucher, qui allait en faire 
le n° 1 de la première planche de son mémoire de 1850, et le n° 1 dé la 
première des 101 planches de son ouvrage de 1868, l’artisan de la 
Ferté Bernard aura reproduit par jeu ou par goût avant de s'en des- 
saisir deux contretypes de cette pièce, qui auront dormi au fond 
d’un tiroir : plus de soixante ans Plus tard, les héritiers de ses 
héritiers peut-être établis à Montsûrs, auront en toute bonne foi 
vendu à quelque bijoutier du Mans les deux fontes, si habilement 
faites que tout le monde les a prises pour des originaux, Je con- 
nais plusieurs cas analogues de reproduction, sans but de fraude, 
de statères gaulois en or de bon titre. On pourrait pareillement 
les retrouver plus tard sur le marché ; mais l'examen characte- 
roscopique permettra, espérons-le, de distinguer l'ivraie du bon 
grain, 

(à suivre) 


(11) Méthode fondée sur l'observation du frai à la loupe de 
fort grossissement (10 à 12 x). Cf, Ogam, 1953, p, 100-101 et 105, 


pL Fert, 


pi 


Prix actuel des Monnaies Gauloises 
et 


des Livres de Numismatique Celtique 11 


BOUTIN, Paris, juin 1954. — Tresor d’Auriol, entre 2800 et 3500 
fr, — Imitation de Rhoda, entre 1000 et 3500 fr, — Volcae Tec- 
toselges, entre 450 et 1250 fr. — Voconti, entre 650 et 1500 fr. — 
‘Anenio (LT 2524) 4500 fr. — Allobroges (2904), 3000 fr. — Elu- 
sat:s (3602) 6200 fr, — Pictonss (4436 var.) 800 fr., (4484), 1700 
fr. (4484) 2800 fr, — Bituriges Oubi (4185) 1500 fr. — Corioso- 
lites, st. de billon : entre 656 et 1.000 fr, — Namnétes (6743) 1000 
fr, — Redones (6783) 800 fr, — Andecäi, obo!e d’arg, (6455) 650 
fr, — Parisii, type bronze Venextos (7850) 2500 fr. — Calalauni, 
potin (8040) 650 fr, (8124) 500 fr., (8145) 650 fr, (9235) bronze 
imit, Hirtius 800 fr. 


DEBLAIN, Nice, nov. 1954, — Morini, st. d’or 15000 fr. 


VINCHON. Paris, oct, 1954, — Arverni (3659) st. d'or 12500 fr. 
— Alulerci Conomani (6870) st, dor 5800 fr, — Aulerci Eburovices 
(7017 var.) 1/2 st. d’or 5800 fr, — Bituriges Cubi (4060) st. d’élec- 
trum 6000 fr. — Morin! 1/4 st, d'or (8722) 3900 fr. — Osismü, st. 
d'électrum (6504) 5700 fr. — Para, st. d’or (7777) 14500 fr. — 
P:ctonss, st, d’électrum (4395) 6700 fr. — Trewer. st, d'or (8823) 
5800 fr. — Bellovaci, potin (7905) 1200 fr, — Coriosolites (6667) 
billon 1400 fr. — Carnutes, bronze (6088) 800 fr. 


Livre : Muret et Chabouillet, catalogue heooks et La Tour, Atlas 


relié, ensemble 27000 fr, 


MUENZEN UND MEDAILLEN, Bâle, nov. 1954, — Tresor PAu 
riol 35 fr, S. — Massalia (869) 40 fr. S. — Cabellio (2563) 12 fr. 
S. — Nematwsus, bronze (2837) 16 fr. S, — Bituriges Cubi, arg. 
(4097) 18 fr. S. — Cortosolites (6667) billon 30 fr. S., (6684) 18 fr, 
S. — 4rvernt, bronze BRISIOS (3948) 60 fr, S, — Haedui, arg. 
ORCETIRIX 100 fr, S. 


PLATT, Paris, oct. 1954, — Osismii (6555) 9500 fr. 


ADDENDUM 


Revue Numismatique, Ogam n° 35, fasc. 5, octobre 1954, p. 255. 


Dans le compte-rendu publié dans le n° 35, d'Ogam et con- 
cernant la Revue Numismatique, j'ai indiqué par erreur que la R.N. 
dz 1953 ne contenait que onze lignes sur les monnaies gauoisas, en 
réalité, elle en a publié vingt-huit, Le texte doit donc être lu ainsi (3s 
alinéa, ligne 18) 

… Mais les monnaies gauloises se voient consacrer p. 130 une 
Aignd, p. 154 sous le titre de Monnaies g@ulnises. seize Tignes, p 


158 onze lignes à propos d'une note de l'Abbé Nouel, soit en ak 
vingt huit lignes, 


Dont acte. 
Françoise LE ROUX 
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TAPIE EEE 


MONNAIES GAULOISES 


= Lé 


inédites ou peu connues 


par 
Pierre-Carlo VIAN 


1. — CARNUTES (1), 


Statère d’or, type KABALLOS, poids 8,29 g. 

Tête d’Apollon laurée à droite, de bon style, Revers : bige à 
droite; dessous, épi et sceptre (?). A l’exergue ; KABA, Cf, A. 
Blanchet, pl. I/19, et La Tour 5957, 

Une des Premières imitations gauloises du statére de Philippe 
de Macédoine, da métal excellent et de poids lourd. 

Le type LT 5957 est beaucoup plus récent et porte une lyre 
(peut-être tête dégénérée du soleil de face ?) comme different, 

Sans provenance, 


2, — ARVERNES. 


Quart da statére d'or pâle, 1,88 g. l 

Tête d’Apollon laurée à droite. Revers aurige et cheval à droite 
dont les extrémités sont bouletées, Dessous, racine (triskèle dégé- 
néré) Cf. Blanchet, pl, 1/17 pour le revers, 

Trouvé en Aluvergne, 


3. —y SALASSES, 


Statèra d’or, 6,45 g. 

Tête à gauche, œil proéminent, cheveux croisés. Revers : ani- 
mal informe dans un creux, La Tour 9270 variété (cf. RN, 1861 
pl. XV). 

Trouvée près de Nice. 


— 


(1) Les attributions aux differents peuples sont indiquées avec 
toutes les réserves qu'il y a lieu d’apporter aux classements des 
auteurs du siècle dernier, dont ls catalogues sont toujours les 
instruments de référence, malgré leur caractèra de plus en plus 
incertain, — Chaque pièce est reproduite sur la planche sous 


son numéro (pl, XIII). 
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4, — LEUQUES, = 


Quart de statére d'or, 2,08 g. 

Tête d'Apollon à gauche cheveux frisés. Revers cheval et au- 
rige à gauche; dessous deux triangles opposés par la pointe. A 
l'exergue, dégénérescence du nom de Philippe, Style superbé, Cf. 
pour le droit, LT 9018 et (collection Danicourt) pl. LV/41 ainsi 
que (collection Luneau) pl. V/332, 

“8, P, (sans provenance connue), 


5, — INCERTAINE DE L'EST. 


Btatère d’électrum, 6,54 g. . 

Tête laurée à droite, Revers : bige à droite, dont on ne voit 
qu'un seul cheval sexué; un motif géométrique forme une sorte 
de crête (souvenir de l’aurige ?), Devant, astre ponctué ou roue ; 
dessous, trèfle centré, 

LE 


6, — VOCONCES, 


Drachme d'argent ; 2,11 g. Type DVRNAC au revers. 

Tête casquée à droite, Rovers DVRNAC, Cavalier chargeant à 
droite, Cette drachme avec la légende DVRNAC (Durnacos ou Dur- 
nacus) nous paraît être inconnue de La Tour et) de Blanchet. C’est 
une variante des types : LT 5743 (DVRNAC EBVRO)- LT 5762 
(DVRNACOS-AVSCRO), LT 5795 (DVRNACVS-DONNVS), et de 
DVRNAC-AVIII (Revue belge de Numismatique, 1865, pl. 13, 5), 

SHE. 


7. — INCERTAINE, 


Bronze, 2,70 g. 

Tête d'homme, cheveux hérissés, œil en triangle, Revers... 
MNAAC. Guerrier gaulois debout à gauche demi-nu, tenant épée 
et bouclier (2). 

or. 


8. — LONGOSTALETES. 


Bronze, type BOKIOC, 5,55 g, 
Tête barbare à droite, devant : B.KIOC, Revers taureau mar- 


(2) D'après F. de SAULCY (Revue. Numismatique,' 1860, pl. X1, 
n° 5, 6, et 7) (sur cette dernière variété le guerrier tient un 
sanglier-enseigne) ces pièces se classeraient à Dumnacus, chef 
des Andes, ce qui) nous paraît impossible, vu le style et le métal. 
Les 3 pièces de Saulcy provenaient d'Angleterre, de Toulouse et 
des bords du Rhin, ce qui rend difficile toute localisation, Les 
coins connus sont tous différents, Notre exemplaire, sans pro- 
venance, est relativement beau, 


| | 
4 
2 
= 
= 
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chant à droite, les yeux proéminents, les naseaux fortement. mar- 
qués par un point. (Cf, pour le revers : G, Hill, Monnaies de la 
Narbonnaise pl, 3, 3). Le bronze au taureau de BOKIOC paraît 
totalement inconnu, 


Provenance ; environs de Béziers, 


9, — LIBICH. ı 


Obole de bronze, 0,87 8. 

Téte de Diane, & droite dans un grénetis. Revers taureau cor- 
nupéte à droite; au-dessus, épi, A. l’exergue is Cette 
imitation des monnaies Massaliètes semble pouvoir être rat- 
tachée par l’épigraphie aux Libici, psuplade méditerranéenne, 

Trouvée à Hyères, 


10, — CARNUTES, 


Bronze, 2,70 g, 

Tête à droite, du type SNIA. Revers : Pégase à droite, la té- 
te en forme de personnage assis (imitation d’Emporia), ailes sty- 
lisées, Audessous, croix cantonnée de 4 points. 

S. P. 


11, — VELIOCASSES, 


Potin, 3,14 g. 

Tête casquée à gauche, devant un fleuron, Revers : personnage 
courant à gauche, levant les deux bras. Type véliocasse, Cf, LT 
9155 pour le revers, 

BEE. 


12. — VOLSQUES TECTOSAGES, 


Potin, 3,60 8. 

Etoile à huit rais. Revers, T entre trois points. Variété des 
bronzes au T de poids lourd : nous connaissons plusieurs variétés 
de cette pièce, Elles s’apparentent un peu à LT 3416-3426, 

Trouvée aux environs de Toulouse, 


13. — EDUENS ? 


Drachme d'argent; 1,64 g. 

Tête casquée à gauche et … DOC. Revers : cheval galopant à 
gauche, dessus un cercle ; dessous, cercle centré; devant, un ti- 
mon, Droit du type LT 5405. Reverg trés proche du type LT 5138 
pl. XVI). Ce curieux mélange de types semble prouver que les ET 
5138 et LT 5405 appartiennent au m&mg peuple. Cette piècé nous 
a ‘été présentée avec beaucoup d'autres édurnnes, west ce 
qui a décidé notre attribution provisoire; mais elle peut aussi 
étre séquane, 

5. P. 
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14, = ARVERNES, 


Statère d’or défourré. Type Vercingétorix, 7,28 g. 

Tête jeune, nue, à gauche; „RIX. Revers : cheval au galop, 
& gauche; dessus S couché; dessous amphore. Notre exemplaire 
porte encore au revers des traces de dorure (3), 

D: 


15; — AULERQUES EBUROVIQUES 4); 


Bronze, type PIXTILOS, 3,85 g. = 

PIXTILOS, tête de Venus à droite, Revers : cheval au galop 
à droite , dessus’ motif spiralé; dessous sanglier à droite, Type iné- 
dit de la série PIXTILOS, Cf. pour le droit LT 7078, et pour le 
revers LT 7040-7042 anepigraphes. 

SP. 


16, — ARVERNES, 


Drachme lourde d’argent, 3,40 g, 

Tête d’Apollon cornu à gauche, chevelure très ornée, collier 
de perles autour du cou, Revers : cheval galopant à droite ;. d:ssus 
oiseau (souvenir de l’aurige) , dessous triskèle, L’avers a une cer- 
taine analogie avec Blanchet 64 (statères de la trouvaille d’An- 
nonay) mais paraît d’una époque beaucoup plus haute, 

Proviendrait du trésor de Bridiers (Creuse), 


- Avignon, novembre 1954, 


(3) Nous avons soumis cette pièce à M, Colbert de Beaulieu, 
qui nous a écrit : «le revers de votra exemplaire est au type 
des coins R1, R3, R5 et R6 du monnayage à la légende de Ver- 
cingétorix, Il se montre très proche du coin du revers repré- 
senté par un seul exemplaire : BN 3773. Cependant il n'y a pas 
identité, les membres postérieurs du cheval étant fortement pliés 
au jarret sur votre pièce alors qu'ils sont presque droits sur BN 
3773. J'ai comparé aussi le revers de votre spécimen à BN 3767 
(type CAS), à 3746 et 3758 : le type de votre revers est plus 
voisin de la serie! Vercingétorix que de! ceux-là, Voir aussi le bron- 
ze (peut-être un statère défourré ?) n° 3769 de la BN, pesant 
4,40 g. Le monnayage des Arvernes est incomplétement connu, Votre 


piéce présente de ce point de vue un intérêt scientifique excep- 
tionnel », 


(4) Ou Carnutes, selon BLANCHET, Traité des monnaies gau- 
ses, p, 331, Ne pas confondre avec la série à la légende PICTILOS, 
attribuée aux Arvernes (LT XII, 4007; BN 4007-4012). Pour la 


série à la légende PIXTILOS, voir BN 7056-7105 et LT XXVIII, 
7056 58, 69, 70, 78, 81, 95, 7100; 7105), Be 


Z 
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vent méconnaissables, Pour remonter & un Lugdunum ou un Mer 
curil mons quelconque, et ceci n’est encore et} toujours qu'un exem- 
ple entre cent, il faut absolument les formes anciénnes dûment 


-Attestées (Cf, notre étude Notes sur le Marcurd celtique in OGAM 


24), Quand on ne les a pas, la sagesse commande de se taire, 
Même dans les cas les plus favorables l'histoire deg religions celti- 
ques, ne gagne que peu de choses dans une étude toponymique 
Quant à ce qui concerne la toponymie du néo-celtique, et du bre: 
ton surtout, nous renvoyons encore le lecteur aux très utiles 
contributions de M, Quentel pour qu’il se rende compte des énor: 
mes difficultés qui doivent être surmontées, Le linguiste ou l’ha- 
giographe s’y frayent péniblement un chemin à travers une exu- 
bérante floraison de graphies fantaisistes, d’étymologies popu- 
laires, de traductions improvisées, et une foule compacte de saints, 
vrais ou faux, Pour en revenir au cas que nous avons person- 
nellement étudié en Gaule, la quinzaine du Lugdunum disséminée 
dans un territoire immense ne peut, de toute évidence, servir à 
aucune statistique précise, Elle n’a qu’une maigre valeur de pré- 
scmption, M. de Vries a senti et noté toute la différence, mais il 
faut encore faire entrer en ligne de compte de difficiles problè- 
mes de peuplement et d'influence. Nous pensons que M. dé 
Vries a mal choisi ses exemples dans le domaine celtique quand 
il affirme p. 211 à propos du Lugdunum Batavorum que «ce ne 
sont pas les Bataves qui ont inventé ce nom, ce sont les Romains 
qui ont nommé ce point d'appui fondé dans le territoire des Bou- 
ches du Rhin, Lugdunum, sans tenir aucun compte des habitudes 
bataves », ou quand il écrit p. 212 «Il est important de rappeler 
que les noms de lieux Batavodurum et Noviomagus, également don- 
nés par les Romains à des centres militaires et administratifs du 
territoire du Bas-Rhin», Evidemment, les Bataves n'étaient pas 
celtisés au point de parler celtique et un Lugdunum est une ex- 
ception dans la toponymie de leur région. Mais on n'a le terme que 
sous la forme romane et non sous une forme germanisée, En plus, 
nous sommes dans les régions limitrophes de la Gaule et de la 
Germanie, Deux éventualités sont possibles : ou bien le topony- 
me est le fait des Gaulois servant dans l’armée romaine, ou bien 
le fait des Germains eux-mêmes qui l’ont emprunté. Dans son ar- 
ticle de la Trierer Zeitschrift (voir p. 286); M. Jungandreas a men- 
tionné quelques indices permettant de croire à une manie des Gér- 
mains à une certaine époque d'adopter des noms celtiques, tout 
comme actuellement le français adopte des mots anglais ou l'al- 
lemand moderne a, «einen guten magen ». Nous ne prétendons pas 
expliquer le Lugdunum des Bataves mais le fait est que le mot 
est celtique et que nous le croyons difficilement apporté là par des 
Romains, Il ne saurait non plus signifier que les Bataves ont voué 
un culte à Lug. Dans le deuxième cas invoqué Batavodurum 
et Noviomagus sont dans le domaine linguistique des Trévires 
(voir aussi p. 286) et ne peuvent servir d’argument probant. 
Lugdunum Convenarum est enfin un cas semblable : les Romains 
n’occupaient encore en 72 que la Province et la dénomination est 
sans aucun doute possible antérieure à la colonisation romaine, 
Quand les Romains fondaient une ville ou haussaient au rang de 
ville une bourgade celtique, ils lui donnaient le plus souvent un 
nom latin, colonia agrippina ou colonia copia claudia, jamais un 
nom étranger, Pour que la ville gardât le nom indigène, il fallait 
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quelle existât déjà, par exemple Lutéce ou Lyon, Mais presque 
partout le nom est resté : les Gallo-Romains l'ont en général 
spontanément Jatinisé, mais il ne l’ont pas change, La plus grosse 
exception est le nom de la ciwitas transféré à celui du chef-lieu, 


M, Jan de Vries obtient un brillant effet de contraste, mais la 
comparaison est trop poussée. Le Lugdunum celtique des Bataves 
ne pourrait nullement prouver qu'il a existé une zone d'expansion 
celtique au-delà du Rhin et une « politique consciente des Gaulois 
pour celtiser les tribus bataves et caninefates» (jamais aucun peuple 
celtique n'a été capable de mener une politique consciente et cohéren- 
t2, quelle qu'elle soit), mais le fait pourrait simplement tendre à 
établir une zone d'influence celtique en Germanie, avec pour 
seule cause une vieille supériorité culturelle et militaire des Céltes, 


On revient toujours cependant à la même idée centrale de M. 
de Vries : la toponymie prise comme instrument de travail exclu- 
sif conduit dans la majorité des cas à de très lourdes erreurs, 
Voici une autre preuve à l’appui : le chanoine Falc’hun, auteur re- 
marqué d’une thèse qui méritera un jour un compte-rendu déve- 
loppé, avait vu son attention attirée par de nombreux toponymes 
en Plou- et en -ic sur une carte du nord de la France. En toute 
bonne foi, il nous fit part de ses constatations lors d’une réunion 
(Cf, Annales de Bnetagne LIX/2, p. 296). Des toponymes britto- 
niques sur la côte du Pas de Calais auraient constitué une très 
importante révolution dans nos connaissances des conditions de 
l'immigration bretonne. Ils auraient définitivement établi le carac- 
tère d’une fuite dans dans toutes les directions de populations 
brittoniques sans doutes privées d’élites aptes à les discipliner et 
les défendre. Mais une recherche faite par un des participants de 
la réunion (G, Souillet, Un mirage toponymique : les établissements 
bretons du nord de la France in Annales de Bretagne LX/1, p. 191- 
199) permit d'établir que les traces bretonnes dans le nord de la 
France se réduisaient en tout et pour tout à quelques fondations 
religieuses du haut moyen-âge. 


Nous sommes heureux que M. de Vries ait publié un tel article, 
Il a montré avec beaucoup d’habileté tout le danger présenté par 
une exagération des possibilités offertes par la toponymie, et, 
hormis quelques points exposés ci-dessus, ses idées rejoignent les 
nôtres, La toponymie est une source fructueuse de renseignements 
et peut souvent fournir une preuve supplémentaire, mais à la con- 
dition préalable d’en posséder d'autres, linguistiques, archéologi- 
ques, mythologiques, etc... Autrement dit, et dans un sens très gé- 
néral, on doit assigneri pour rôle à la toponymie d'être une science 
auxiliaire de l’histoire. 


Françoise LE ROUX 


Un certain nombre d'ouvrages importants et de tirages à part 
fort intéressants n’a pu être compris dans la recension entreprise 
dans le présent fascicule, Ley compte rendus en seront donnés dans 
les prochains fascicules du tome VII de 1955 | | 
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Notes complémentaires sur César 


et la Destruction des Venetes 


par 


Françoise LE ROUX et Christian GUYONVARCH 


Comme nous l'avons démontré dans notre article sur César et la 
dsstructien des Vénètes, (Ogam t, VI, n° 32, fasc. 2, avril 1954, 
p. 51-70), il est impossible de croire à l’aneantissement de ces 
derniers par le général romain, Mais cette étude a présenté né- 
cessairement un aspect assez négatif dont nous ne pouvons nous 
contenter, Avant d’aller plus avant, nous allons préciser quelques 
points concernant ; 


1. — Les effectifs utilisés par César pour l’invasion du terri- 
toire Vénéte (p. 59-60), 


2, — L'arrivée de la flotte sur les théâtres d'opérations (p, 60 
n, 10), 


PT. Teno: {Se 


8, — Leg causes de la guerre (p. 52 nl) et les rapports avec 
la Grande-Bretagne (p, 62), 


4, L'importance des voies d'eau (p, 69). 


4. — Nous avons supposé que César s'est mis efi marche «uni- 
quement avec l'infanterie de la VII légion, soit environ 6.000 
hommes. On se souviendra que cette unité était celle du jeune 
Publius Crassus», Il est difficile d'affirmer expressément, que 
César a utilisé la VII° légion. On pourrait tout aussi bien suppo- 
ser que la VII: légion était comprise dans les douze cohortes mises 
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à la disposition de Crassus, outre la cavalerie, Mais n'importe com- 
ment un rapide calcul montre que César a mobilisé pour ses di- 
verses cpérations de police la presque totalité des huit légions dont 
il disposait en Gaule, Quant aux troupes embarquées, provien- 
nent-elles d'Italie ou ont-elles été prélevées sur les troupes de 
Gaule ? Personne ne peut le dire, Toutefois nous ne voyons aucun 
inconvénient essentiel à penser que César s’est rendu en Armo- 
rique avec des effectifs restreints. Pourquoi en effet aurait-il pris 
plus d'hommes qu’il n’en fallait pour combattre un peuple mari- 
time, qui avait une grande flotte, et peu de soldats ? César avait 
ordinairement le coup d'œil juste : il savait évaluer les risques à 
courir avec précision, Le danger sur terre n'était certes pas du 
côté des Vénètes, mais venait plutôt de leurs alliés, d’où la plus 
grande part de troupes qu'il leur attribue, Si César se rend en 
personne chez les Vénètes, c’est que l’action centrale se passe 1a : 
l'importance des effectifs ne peut en aucun cas être fonction de 
la présence à leur tête du général en chef ou d’un de ses lieu- 
tenants. César était trop intelligent pour ne pas répartir ses troupes 
en fonction des besoins réels, et non en fonction des grades, 


2, — En conséqueñce directe il découle de ce qile nous veñoñs 
d’enoncer que César n'avait guère besoin de troupes nombreuses 
pour attendre sa flotte puisqu'il savait pertinemment ne rien pou- 
voir faire sans elle, Il est donc possible de préciser que si nous 
ne savons pas combien de temps avant la bataille la flotte se 
joignit à l’armée, la plus grande probabilité parle en faveur d’une 
arrivée de la flotte sur les lieux où César avait engagé des opé- 
rations préliminaires depuis peu de temps. Un temps d'arrêt dans 
la progression de l'escadre est obligatoire, au moins pour la mise 
en p'ace des Maisons et il serait d'autre part assez surprenant 
que les Vénétes n’aient pas été prévenus rapidement de l'approche 
d'une flotte ennemie, car on ne peut guère expliquer autrement 
leur attaque des vaisseaux romains au mouillage, 


8. — Nous avoiis volontairement borné notre atialyse aux câuses 
imméd'ates de la guerre, et celles-ci, avons-nous vu, procèdent à 
peu près uniquement de la volonté arrêtée de César de créer un 
malentendu exploitable dans ses propres démélés avec le Sénat 
Ge Rome. Nous avons aussi Supposé que les Bretons avaient ré- 
pondu favorablement à la demande de secours présentée par la 
confédération armoricaine, A, vrai dire, une telle supposition ne 
peut s’appuyer immédiatement sur les textes, mais elle a pour 
avantage d'être un ccmmencement d’explication du passage de 
César en Grande-Bretagne à la quatrième année de la guerre (B.G, 
IV, 33). Dans la guerre des Gaules César s'est vu entraîner au 
fur et C1 mesure dans une aventure où sa clairvoyance et sa luci: 
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dité ne pouvaient à coup sûr tout prévoir, et le passage des lé- 
gions en Grande-Bretagne n’était certainement pas prévu par César 
dès la campagne de 56, Le proconsul se sera simplement lassé 
de toujours sentir ces ennemis inconnus, et il aura éprouvé le 
besoin de s’en prendre directement à eux! pour assurer sa conquête, 
On a une preuve indirecte de notre supposition dans la phrase de 
César : «.,.quod omnibus fere Gallicis bellis hostibus nostris inde 
subministrata auxilia intellegebat » (parce qu'il se rendait compte 
que dans presque toutes les guerres de Gaule, nog ennemis en 
avaient reçu de l’aide) (voir supra), 


4, — Dans notre confrontation des données historiques et nu- 
mismatiques, nous avons fondé les prémisses de notre démonstra- 
tion sur le schéma du réseau routier gallo-romain tel que la 
dressé M. Colbert de Beaulieu dans ‘un, article que nous avons cite, 
L'importance des routes est sans doute loin d’être exclusive, et 
cette recherche fera l’objet d’un article ultérieur, mais nous som- 
mes déjà en mesure d'apporter des données’ et des suggestions nou- 


velles sur l’utilisation des voies fluviales par les Vénétes, Il suffit 


de considérer sur la carte (voir pl, XIV) la répartition des trou: 
vailles monétaires, non plus en fonction des routes, mais du réseau 
hydrographique formé par la Vilaine et ses affluents, Ceci con» 
titue une hypothèse de travail qui ne peut être contredite par ce 
que l’on sait habituellement de l'importance des fleuves dans l’éco- 
namie gallo-romaine, Les corporations parisiennes ou lyonnaises 
des nautes étaient assez riches et prospères pour que tout long 
commentaire soit superflu, et il est évident aussi que cette utili- 
sation intensive du réseau de communication fluviale n’a pas été 
une innovation romaine. En outre, on sait generalement que ‘es 
Voies d'eau offraient à l’époque qui nous intéresse une navigabilité 


plus grande qu'à l’époque actuelle. me EEE à 


fi est impensable düe les Vénétes, peuple de marins, domi- 
nant une région où les estuaires des fleuves côtiers creusent pro- 
fondément le littoral, n’aient pas joint à leur grand comimerce ma- 
ritime un cabotage côtier et fluvial! Il est absolument remarquable 
@tie la plupart des dépôts que nous avons nommés se répartissent 
le long des fleuves côtiers. Le cas de la Vilaine néanmoins doit 
être étudié spécialement ici : ce sont tous les gros dépôts vénètes 
qui s’alignent le long de ce fleuve et de ses affluents, Or, anté- 
rieurement à la construction du barrage dit insubmersible de Redon 
vers 1932-33, les biefs soumis à marée s’étendaient jusqu'à Besi6 
à environ 20 km en amont de Redon. Le barrage de Redon lui- 
même a été construit pour permettre l'écoulement de l’eau et 
un assainissement relatif des marais (auquel le flux des marées 


. faisait obstacle), A la fin du XIX: siècle encore, Redon était port 


maritime et il ne faut pas oublier que des ports d’estuaires com: 
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me Vannes, Auray, Quimper, Landerneau, St Brieuc, Morlaix, 
Dinan etc, ont perdu leur grande importance économique seule- 
ment vers la fin du XVIII: siècle 


Lors des invasions normandes, la Vilaine fut remontée jusqu’a 
« deux milles en dessous de Redon» par 103 navires Normands (cf. 
M. PLANIOL, Histoire des Institutions ds Bretagne, t, II, p. 193) 
et ces navires vikings avaient cependant un certain tirant d’eau... 

Les Vénètes n'ont pu que tirer profit de ces conditions hydro- 
graphiques dans leur commerce, et en dernier lieu, dans leur fuite 
devant la flotte victorieuse de César. Les deux dépôts de Pipriac 
et de la Noé-Blanche, situés à la même hauteur sur les rives droite 
et gauche de la Vilaine sont significatifs : ils pourraient fort bien 
provenir d’un vaisseau vénéte qui aurait remonté le fleuve jusque 
la, Les autres trouvailles (sauf Amanlis qui se trouve sur la Sé- 


che) monétaires, de plus faible importance, peuvent avoir une ori-. 


gine commerciale, Elles constituent une des seules traces qui nous 
restent du commerce int-nse qui existait à l'époque de l'indépendance, 


Reñnes, le 18 octobre 1954. 
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Vocabulaire Vieux-Celtique (4) 


(suite) 


* GELLOS, -A, -ON, adj. (5-1-6) pour *GELNOS «brun», n'est pas attesté 
directement en gaél, qui traduit brun par donn; gall. et br. gell «brun, bai, 
fauve, chatain clair»; anthroponyme v. britt. Andagelli dans inscription de 
Gelli-Dywyl pres de Newcastle-Emlyn (Carmarthenshire), v. br. Gellan, CR. 
105,. v. gall. Gellan, Cart. Landaff, 138-146; v. br. Gellocus (Paul-Aurel. 11) 
et Gelloc dans le topon. villa Gelloc; cf. sskr. hari, av. zairis « jaunâtre », 
lat. helus, helvus, holos, olus, lat. pop. de Gaule gilvus « alezan clair » d’un 
gaul, non attasté * gelvos, v. norr. gubr « jaune», angl. sax. geolo, angl. 
yellow, vha. gelo (gelawer, gen. gelwes), all. mod. gelb; lit. geltas, 
zalias « vert », v. slav. zlutu. D’une racing * ghel « être jaune, verdatre » en 
rapport avec le nom de Vor et de l’herbe principalement en germ. et en 
balto-slave, et le pan-celt, *GLANOS «pur» (voir ce mot). En irl. gel a 
le sens de «blanc», irl. mod, gealach «lune», mais le rapprochement pro- 
posé par Stokes avec irl, gelt (gall. gwellt), br. geot, yeot reste assez incertain, 


* GEMELOS, -I, m. (5) «chaîne, lien», irl. dat, sing. gemul, gemhäl, mis 
le gall. gefyn provient à peu près certainement d’une racine apparentéé à 
GABIMI et lat, capio, cf. irl. geibion et b. br. gebin, gl. culleo. On a une 
racine *GEM de sens assez vague «lier, saisir, presser, serre », dont les 
rapports sont difficiles à établir et qui a été diversement traitée. Cf, arm. 
cim, cem «bride, frein», gr. gento « j'ai saisi» (pour * gemto) et gemo 
«je suis plein», lat. geminus (d’où le fr. gémeaux), v. sl. zima « presser», 
vhp. uoquemilo, gl. racemus, et peut-être en germ. des formes avec la- 
biales telles que angl. sax. cumbol « blessure, abcès », norv. kumla «masse, 
grumeau», v. norr, kumla «meurtrir, écraser, presser » (cf. Pokorny, Idg. 
Wb. 368), Un rapport avec le nom du gendre et l’idée de mariage. en indo- 
iranien: et en grec (voir GAMEROS) est enfin indubitable. 


*GEN?, «rire», v. irl. gen «sourire», genit «lutin, Kobold», obscur, cf. 
peut-être gr. ganaô, ganumai « je me réjouis» ou encore gegatha, lat; gau- 
dium avec une racine ga- voisine, La parenté est probable, mais on ne dis“ 
pose d'aucun élément stable pour l'expliquer, Sans corresp, en britt, 


*GENDOS, -I, m., (5) «coin à fendre», v. irl. geirid, éc. geirin, gall. gaing, 
corn. gen, v. br: gen «barre, verrou, coin », gl. obiex, m. br. guenn « coin » 
(Catholicon), guen, pl. -guennou (Maunoir), br. mod, genn «coin», 
forme dial. tréci yenn par palatalisation, v. gall, ganu «retenir » et 
genni «contineri, capi», br. genniñ « coince} » irl. mod. ganail; cf, 
peut-être gr. khandhamô, lat. pre-hendo (praeda), lett. dfenis d’après Stokes 
«das zwischen den beiden Zacken der Gabel der Pflugschaar eingeklemmte 
Holz», D’une racine GHEND/GHED « prendre, saisir », 


GENOS, -1, m. (5) et GENA, -AS, f. (1), « naissance », irl, gein, « naissarice }, 
verba ad-gainemmar «renascimur », gainethar, gnaither, gnithir, « giguntur », 
parf. rogémar « natus sum », fut; gignid « nastetur »; gaul. -genos; gall, geni, 
gl, nasei; m. br, guenell «enfanter», guynidiguez «naissance », br, mod, 
genel «enfanter » et passif bezañ ganet «naître», (inf, régul, en vann, ga- 
nein), ganedigezh «naissance» (gall, genedigaeth) et ginivelezh « nativité y; 
ginidik, vann, genedik « natif, naturel », ete Le gaul, est le plus souvent 
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attesté sous forme desuffixe indiquant la filiation dans les anthropo- 
nymes dont nous citons les plus importants. Le thème peut être un nom 
de divinité : Camulo-genos, Dive genus, Esu genos, Esu-merto-genos, Nemeto- 
gonos, Totati-ganos; un nom abstrait : Cintu-genos (gall. mod. cyntaf anedig, 
br. kentan ganet), Bodi-genos, Boduo-genos, Catu-genss, Litu-genos, Rectu- 
genos; un hydronyme ou élément liquide : Rens-genss, Dubro-genos, Medu- 
genos; un nom d’animal : Arto-genos, Branno-genos, Cuno-genos, Maiu-genos, 
Uru-gencs ; etj éventuellement un nom de végétal : Vidu genos ou de minéral 
Isarncgemos (di. plus bas). Voir Vindex de Holder. I, 2002, On a toutes 
raisons d’accapter comme très vraisemblable la supposition de D’Arbois de 
vuyunville (voir R.C. X, 166-167) accordant à ces dénominations une valeur 
religieuse, car la filiation normale est indiquée par -gnos, -knos, par ex. 
Trutiknos. Les formes simples ou dérivéas sont peu nombreuses en gaul, : 
Genna, Genius, Gennius, Geneta, et avec itératif Ad-gennia. L’em- 
ploi anthroponymique en  néo-Celtique est moins fréquent : anthrop, 
v. gall. ; Anauged (= * Anavo-genes,, Guidgen (= * Vidu-genos), Gwern- 
gen (= * Verno-genos), Haergen (Cart. de Landaff) (= * Isarno-genos), 
Gusithen (Cart. de Landaff), Urbgen, (Ann. Cambr.) 626, m. gall. : Genethawe 
{= * Genettacos), V. br. -budgen, Budian (= * Boudo-genos), Congen (— * Cuno- 
kenos), Ciutgen (= * Clu‘o-genos), Dergen 864, Dergen 866, Durgen 913, Dorien 
879, villa Dobrogyn (= * Dubro-genos), Dietjsen, (doet = lat. docetia), Festgen 
851-866, Fetticn 857 (feist = lat, festus), Reiarngen 858, Heitrni.a, Hiarngen 
#59 (= * Isarno-genos), Moetgen 859, Meetisn 857 (muced = gl. fastus), Mor- 
gnmunuc, (mor = mer), Ridgen 840, Ridien 833, Ritgen 850, Ritien 878, 
Rithien, Torithien (gall. Terithian), Terithgen (= * Riéu genss), Treithgen 897 
(treith = passage), Urbieri, Urmgen, Urumg:n, Urujen, Urien, Uu:idien 834, 
Mat-ganet et avec variante Mad-ganos, Iarngance, Ganotan (cf. J. Loth, Chres- 
tomathie Bretonne). Le gall. g:meth remonte à une forme hypocoristique 
* Genetta. D'une racine GEN/GN à développsment ek élargissement multiples 
äbondımment attestée dans toutes les branches indo-europ$:nnes, sauf en 
balto-slave, et contenant le sems général de « produire, nourrir, naître, en- 
fanter », La racine s’apparente aussi à celle indiquant le mariage et le 
nom du gendre, (cf. GAMEROS). Toutefois, le cegc. est assez pauvre (un 
dérivé comma * enigena paraît tardif) et on ne retrouve qu’und r cine paral- 
lele KEN ivoir KENETLON) qui a son répondant dans les deux groupes la- 
tins : gigno, gens, genius, ingenuus, ingenium, genitus, et, nascor, natus, na- 
tio, natuna «dont le rapport n’est plus senti. Le premier de ces groupes 
maintient l’idée de «descendance», ei, en partidulier de « descendancé au- 
thentique», de «parenté reconnue», par suite de groupa social fondé sur 
là «parenté»; l’autre exprime plutôt le fait de la «naissance»; mais natio, 
hatura, agnatus, cognatus, montrent que «le sens ancien avait laissé des tri 
ces» (Meillet), Le deuxième groupe a pour équivalant exact -GNOS, -KNOS 
en celt. (voir ce mot) et la comparaison s'impose javec l’hypothèse de d’Ar: 
bois. Cf. sskr. janah, av. zizenti, gr, genes «race», genos « naissance », arm, 
énin «naissance»; germ. commun *kuningaz, got. kuni, angl, sax. cyni, 


‚eyning, atigl. king, v. norr. korir «fils, homme noble» et konungx « roi », 


dan. kong, suéd. konung, kung, néerli koninig, vha, kuning, all, mod. König, 
étymologiquement «celui qui appartient à une race nobla»; hitt. gaena 
« gendre» mais le terme est «peu Clair» et n'implique «aucune parenté 
Yéella » (Meillet); cf. aussi le finnois kuningas emprunté directement au ger- 
maniqus. 

Le celt, 4 l'élargissement en -t dans les anthroponymés gaul, 
Gintonius, v. gall. Bled-gint; gall, mod. Bleddyn «fils de loup», Turgint, v; 
br. Uurgint, Iudel-gent, Pritient 869, Priciant, Prigent (pour Pridgent ?, cf; 
Ball. prid « valeun» du lat, pretium) existe encore en anthroponymie moderne 
sous ld forme Prigent ; cf. got. kinds, angl, sax. (ge)eynd, angl. kind, v. nor: 
kundr «fils», vx sax., vba, kind, all, mod, Kind «erifatit >, - 
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